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PRÉFACE 


Toutes  les  nations  ont  eu  leurs  brigands  et 
leurs  fanatiques ,  leurs  temps  de  barbarie, 
leurs  accès  de  fureur.  Les  plus  estimables 
sont  celles  qui  s'en  accusent.  Les  Espagnols 
ont  eu  cetto  sincérité,  si  digne  de  leur  ca- 
ractère. 

Jamais  l'histoire  n'a  rien  tracé  de  plus  tou- 
chant, de  plus  terrible  que  les  malheurs  du 
Nouveau-Monde  dans  le  livre  de  Las-Casas  (1). 
Cet  apôtre  de  1  Inde,  ce  vertueux  prélat,  ca 
témoin  qu'a  rendu  célèbre  sa  sincérité  cou- 
rageuse, compare  les  Indiens  à  des  agneaux  (2), 
et  les  Espagnols  à  des  tigres,  à  des  loups  dé- 
vorants, à  des  lions  pressés  d'une  longue 
faim.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  son  livre,  il  l'a- 
vait dit  aux  rois,  au  con-eil  de  Castille,  au 
milieu  d'une  cour  vendue  à  ces  brigands  qu'il 


(1)  La  Découverte  des  Indes  occidentales,  publiée  en  Es- 
pagne en  1542,  traduite  en  français  et  imprimée  à  Paris  eu 
1687. 

(2)  Christophe  Colomb  rendait  aux  Indiens  le  même  té« 
noignage  :  «  Je  jure,  disait-il  à  Ferdinand  dans  une  de  S5S 
ettres,  je  jure  à  Votre  Majesté  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  un 
peuple  plus  doux.  • 
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accusait.  Jamais  on  n'a  blâmé  son  zèle  ;  on  l'a 
même  honoré  :  preuve  bien  éclatante  que  les 
crimes  qu'il  dénonçait  n'étaient  ni  permis  par 
le  prince  ni  avoués  par  la  nation. 

On  sait  que  la  volonté  d'Isabelle,  de  Ferdi- 
nand, de  Ximenès,  de  Charles-Quint,  fut  con- 
stamment de  ménager  les  Indiens  :  c'est  ce 
qu'attestent  toutes  les  ordonnances,  tous  les 
Tèglements  faits  pour  eux  (1). 

Quant  à  ces  crimes  dont  l'Espagne  s'est  la- 
Tée  en  les  publiant  elle-même  et  en  les  dé- 
vouant au  blâme,  on  va  voij*  que  partout  ail- 
leurs les  mêmes  circonstances  auraient  trouvé 
des  hommes,  capables  des  mêmes  excès. 

Les  peuples  de  la  zone  tempérée,  transplan- 
tés entre  les  tropiques,  ne  peuvent  sous  un 
eiel  brûlant  soutenir  de  rudes  travaux.  Il  fal- 
lait donc,  ou  renoncer  à  conquérir  le  Nou- 
veau-Monde, ou  se  borner  à  un  commerce 
paisible  avec  les  Indiens,  ou  les  contraindre, 


(1)  «  Ce  que  je  vous  pardonne  le  moins,  disait  Isabelle  à 
Christophe  Colomb,  c'est  d'avoir  ôié,  malgré  mes  défenscâ, 
la  liberté  à  un  grand  nombre  d'Indiens.  » 

Le  règlement  do  Ximenès  portait  que-  les  Indiens  seraicni 
séparés  des  Espagnols  ;  qu'on  les  occuperait  utilement,  mais 
sans  rigueur;  qu'on  en  formerait  plusieurs  villages;  qu'on 
assignerait  à  chaque  famille  un  héritage' qu'elle  cultiverait  4 
•on  i)iolit,  en  payant  un  tribut  équital)lement  imposé. 

Dans  une  assemltlée  de  théologiens  et  de  jurisconsultea,  qui 
srj  tint  à  Burgos,  le  roi  catholique  Ferdinand  déclara  que  lei 
habitants  du  Nouveau-Monde  étaient  libres,  et  qu'on  tievait 
lia  traiter  comme  tels.  •  Votre  Majesté,  dit  Las-Casas  à 
Charli  8-Quiiit.  ordoinia  encore  la  même  chose  Tan  ln'23,  » 
IJéioe  décision  en  i.vjii,  a'uprèë  un-j  confércnco  et  do  longs 
dobaxfa  donb  le  co&iwil. 
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par  la  force,  de  travailler  à  la  fouille  des 
mines  et  à  la  culture  des  champs. 

Pour  renoncer  à  la  conquête,  il  eût  fallu 
ime  sagesse  que  les  peuples  n'ont  jamais 
eue,  et  que  les  rois  ont  rarement.  Se  borner 
à  un  libre  échange  de  secours  mutuels  eût 
été  le  p]us  juste  :  par  de  nouveaux  besoins  et 
de  nouveaux  plaisirs  l'Indien  serait  devenu 
plus  laboi  ieux,  plus  actif,  et  la  douceur  eût 
obtenu  de  lui  ce  que  n'a  pu  la  violence.  Mais 
le  fort  à  l'égard  du  faible  dédaigne  ces  mé- 
nagements :  l'égalité  le  blesse  ;  il  domine,  il 
commande,  il  veut  recevoir  sans  donner.  Cha- 
cun, en  abordant  aux  Indes,  était  pressé  de 
s'enrichir,  et  l'échange  était  un  moyen  trop 
lent  pour  leur  impatience.  L'équité  naturelle 
avait  beau  leur  crier  :  «  Si  vous  ne  pouvez 
pas  vous-même  tirer  du  sein  d'une  terre  sau- 
vage les  productions,  les  métaux,  les  richesses 
qu'elle  renferme,  abandonnez-la;  soyez  pau- 
vres, mais  ne  soyez  ^jas  inhumains.  »  Fai- 
néants et  avares,  ils  voulurent  avoir,  dans 
leur  oisiveté  superbe,  das  esclaves  et  des  tré- 
sors. Les  Portugais  avaient  déjà  trouvé  l'af- 
freuse ressource  des  nègres;  les  Espagnols  ne 
l'avaient  pas:  les  Indiens,  naturellement  fai- 
bles, accoutumés  à  vivre  de  peu,  sans  désirs, 
presque  sans  besoins,  amollis  dans  l'oisiveté, 
regardaient  comme  intolérables  les  travaux 
qu'on  leur  imposait;  leur  patience  se  lassait 
et  s'épuisait  avec  leur  force;  la  fuite,  leur 
seule  défense,  les  dérobait  à  l'oppression;  il 
fallait  donc  les  asservir.  Voilà  tout  naturelle- 
ment les  premiers  pas  de  la  tyrannie. 

Les  Castillans  qui  passèrent  dans  l'Inde  avec 
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Cliristophe  Colomb  étaient  la  lie  de  la  nation, 
le  rebut  de  la  populace  (i).  La  misère,  l'avi- 
dité, la  dissolution,  la  débauche,  un  courage 
déterminé,  mais  sans  frein  comme  sans  pu- 
deur, mêlé  d'orgueil  et  de  bassesse,  formaient 
le  caractère  de  cette  soldatesque  indigne  de 
porter  les  drapeaux  et  le  nom  d'un  peuple 
noble  et  généreux.  A  la  tête  de  ces  hommes 
perdus  marchaient  des  volontaires  sans  dis- 
cipline et  sans  mœurs,  qui  ne  connaissaient 
d'honneur  que  celui  de  la  bravoure,  de  droit 
que  celui  de  l'épée,  d'objet  digne  de  leurs  tra- 
vaux que  le  pillage  et  le  butin;  et  ce  fut  à  ces 
hommes  que  l'amiral  Colomb  eut  la  malheu- 
reuse imprudence  d'abandonner  les  peuples 
qui  se  livraient  à  lui. 

Les  habitants  de  l'île  Haïti  (2)  avaient  reçu 
les  Castillans  comme  des  dieux.  Enchantés 
de  les  voir,  empressés  à  leur  plaire,  ils  ve- 
naient leur  offrir  leurs  biens  avec  la  plus 
naïve  joie  et  un  respect  qui  tenait  du  culte. 
Il  dépendait  des  Castillans  d'en  être  toujours 
adorés.  Mais  Colomb  voulut  aller  lui-même 
porter  à  la  cour  d'Espagne  la  nouvelle  de  ses 
succès.  11  partit  (3)  et  laissa  dans  l'île,  au  mi- 
lieu des  Indiens,  une  troupe  de  scélérats  qui 
leur  prirent  de  force  leurs  tilles  et  leurs  fem- 
mes, en  abusèrent  à  leurs  yeux,  et  par  toutes 


(1)  On  y  JMÏgait  les  malfaiteurs. 

(2)  L'île  cspaj^'nolc!  ou  Saint- DominRue. 

(8)  11  «ut  pour  qu'un  do  bch  li»iitinantfl,  appelé  Pinçon, 
qui  s'hait  drtachô  de  lui  avoc  son  navire,  n'allât  le  premier 
«n  Ksjja;.;!!  •  porter  la  nouvcllo  do  la  dOcouvcrto,  et  s'tucttri- 
biKT  l'honneur. 
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sortes  d  indignités,  leur  ayant  donné  le  cou- 
rage du  désespoir,  se  firent  massacrer. 

^Colomb,  à  son  retour,  apprit  leur  mort  : 
elle  était  juste;  il  aurait  dû  la  pardonner,  ii 
la  vengea  par  une  perfidie.  Il  tendit  un  piège 
au  cacique  (1)  qui  avait  délivré  lîle  de  ces 
brigands,  le  fit  prendre  par  trahison,  le  fit 
embarquer  pour  l'Espagne.  Toute  lile  se  sou- 
leva; mais  une  multitude  d'hommes  nus,  sans 
discipline  et  sans  armes,  ne  put  tenir  contre 
des  hommes  vaiUants,  aguerris,  bien  armés  : 
le  plus  grand  nombre  des  insulaires  fut 
égorgé,  le  reste  prit  la  fuite  ou  subit  le  joug 
des  vainqueurs.  Ce  fut  là  que  Colomb  apprit 
aux  Espagnols  à  faire  poursuivre  et  dévorer 
les  Indiens  par  des  chiens  affamés  qu'on  exer- 
çait à  cette  chasse  (2). 

Les  Indiens,  assujettis,  gémirent  quelque 

(1)  Le  cacique  s'appelait  Caonabo.  Le  navire  où  il  était 
embarqué,  et  cinq  autres  navires  prêts  à  mettre  à  la  voile, 
furent  brisés  et  engloutis  par  une  horrible  tempête  avant 
à  être  sortis  du  port. 

(2)  a  Us  leur  sautaient  à  la  gorge  avec  d'horribles  hurle- 
ments, les  étranglaient  d'abord,  et  les  mettaient  en  pièces 
après  les  avoir  terrassés,  i.  (Las-Casas.)  Croirait-on  que  les 
historiens  ont  pris  plaisir  à  faire  un  magnifique  éloge  de 
l'un  des  chiens,  appelé  BézeriUo,  «  lequel,  pour  sa  férocité 
et  sa  sagacité  singulière  à  distinguer  un  Indien  d'avec  un 
Espagnol,  avait  la  même  portion  qu'un  soldat,  non-seule- 
ment  tn  vivres,  mais  en  or,  en  esclaves,  etc.  »  Les  autres 
chiens  n'avaient  que  la  demi-paye,  mais  ils  se  nourrissaient 
de  la  chair  des  Indiens  qu'ils  égorgeaient,  ou  que  l'on  égor- 
geait pour  eux.  .  On  a  vu,  dit  Las-Casas,  des  E-pagnois  as- 

,  «ez  inhumains  pour  donner  à  manger  de  petits  enfants  à  leurs 
chiens  affamés.  Ils  prenaient  ces  enfants  par  les  deux  jambes 
«t  les  mettaient  en  quartiers.  > 
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temps  sous  les  dures  lois  que  les  vainqueurs 
leur  imposaient.  Enfin,  excédés,  rebutés,  ils 
se  sauvèrent  sur  les  montagnes.  Les  Espa- 
gnols les  poursuivirent  et  en  tuèrent  un 
grand  nombre;  mais  ce  massacre  ne  remé- 
diait point  à  la  nécessité  pressante  où  Ton 
était  réduit  :  plus  de  cultivateurs,  et  dès  lors 
plus  de  subsistance.  On  distribua  aux  Espa- 
gnols des  terres  qae  les  Indiens  furent  obli- 
gés de  cultiver  pour  eux.  La  contrainte  fut 
effroyable,  Colomb  voulut  la  modérer;  sa  sé- 
vérité révolta  une  partie  de  sa  troupe  :  les 
coupables,  selon  l'usage,  noircirent  leur  ac- 
cusateur et  le  perdirent  à  la  cour. 

Celui  qui  vint  prendre  la  place  de  Colomb  (1) 
et  qui  le  renvoya  en  Espagne  chargé  de  fers 
pour  avoir  voulu  mettre  un  freina  la  licence, 
se  garda  bien  de  l'imiter  :  il  vit  que  le  plus 
sûr  moyen  de  s'attacher  des  hommes  enne- 
mis de  toute  discipline,  c'était  de  donner  un 
cliamp  libre  au  désordre  et  au  brigandage, 
dont  il  partagerait  les  fruits.  Ce  fut  là  sa  con- 
duite. 

De  la  corvée  à  la  servitude  le  passage  est 
facile;  ce  tyran  le  franchit.  Les  malheureux 
insulaires,  dont  on  lit  le  dénombrement,  fu- 
rent divisés  par  classes  et  distribués  comme 
un  bétail  dans  les  possessions  espagnoles, 
pour  travailler  aux  mines  et  cultiver  les 
champs,  lléduits  au  ])lus  dur  esclavage,  ils  y 
succombaient  tons,  et  l'île  allait  ôtrc  déserte. 
La  cour,  informée  de  la  dureté  impitoyable 
lia  gouverneur,  le  rai)i)ela,  et  par  un  év^iiie- 

l\)  I''rani,'4is du  BovaUilla. 
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ment  qu'on  regarde  comme  une  vengeance 
du  ciel,  à  peine  fut-il  embarqué  qu'il  périt  à 
a  vue  de  l'île.  Vingt  et  un  navires  chargés 
de  rénorme  quantité  dor  qu'il  avait  fait  ti- 
rer des  mines  furent  abimés  avec  lui.  «Jamais 
rOcéan,  dit  l'histoire,  n'avait  englouti  tant  de 
richesses»;  j'ajouterai  :  ni  un  plus  méchant 
homme. 

Son  successeur  (1)  fut  plus  adroit  et  ne  fut 
pas  moins  inhumain.  La  liberté  avait  été 
Tendue  aux  insulaires,  et  dès  lors  le  travail 
des  mines  et  leur  produit  avaient  cessé.  Le 
nouveau  tyran  écrivit  à  Isabelle,  calomnia  les 
Indiens,  leur  fit  un  crime  de  s'enfuir  à  l'ap- 
proche des  Espagnols,  et  d'aimer  mieux  être 
vagabonds  que  de  vivre  avec  des  chrétiens, 
pour  se  faire  enseigner  leur  loi  : 

«Comme  s'ils  eussent  été  obligés  de  devi- 
ner, observe  Las-Casas,  qu'il  y  avait  une  loi 
nouvelle.  » 

La  reine  donna  dans  le  piège.  Elle  ne  sa- 
vait pas  qu'en  s'éloignant  des  Espagnols,  les 
Indiens  fuyaient  de  cruels  oppresseurs;  elle 
ne  savait  pas  que,  pour  aller  chercher  et  ser- 
vir ces  maîtres  barbares,  il  fallait  que  les  In- 
diens quittassent  leurs  cabanes,  leurs  fem- 
mes, leurs  enfants,  laissassent  leurs  terres 
incultes  et  se  rendissent  au  lieu  marqué  à 
travers  des  déserts  immenses,  exposés  à  pé- 
rir de  fatigue  et  de  faim.  Elle  ordonna  qu'on 
les  obligerait  à  vivre  en  société  et  en  com- 
merce avec  les  Espagnols ,  et  que  chacun  de 
leurs  caciques  serait  tenu  de  fournir  un  car* 

(1)  Kicolas  Ovaudo. 
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tain  nombre  d'hommes  pour  les  travaux  qu'on 
leur  imposerait. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  C'est  la  mé- 
thode des  tyrans  subalternes,  pour  s'assurer 
l'impunité,  de  surprendre  des  ordres  vagues, 
qui  servent  au  besoin  de  sauvegarde  au 
crime,  comme  l'ayant  autorisé.  Le  gouver- 
neur s'étant  délivré,  par  la  plus  noire  trahison, 
du  seul  peuple  de  l'île  qui  pouvait  se  défen- 
dre (1),  tout  le  reste  fut  opprimé  (2),  et  dans 
les  mines  de  Cibao  il  en  périt  un  si  grand 
nombre,  que  l'île  fut  bientôt  changée  en  so- 
litude. Ce  fut  là  comme  le  modèle  de  la  con- 
duite des  Espagnols  dans  tous  les  pays  du 
Nouveau-Monde.  De  l'exemple  on  fit  un  usage, 
et  de  l'usage  un  droit  de  tout  exterminer. 

Or,  que  dans  ces  contrées,  comme  partout 
ailleurs,  le  fort  ait  subjugué  le  faible;  que 
pour  avoir  de  l'or  on  ait  versé  du  sang;  quQ 
la  paresse  et  la  cupidité  aient  fait  réduire  en 
servitude  des  peuples  enclins  au  repos,  pouT 
les  forcer  aux  travaux  les  plus  durs,  ce  sont 
des  vérités  communes.  On  sait  que  l'amour 
des  richesses  et  de  l'oisiveté  engendre  les 
brigands;  on  sait  que  dans  l'éloignement  les 
lois  sont  sans  appui,  l'autorité  sans  force,  la 
discipline  sans  vigueur;  que  les  rois  qu'ca 

(1)  Le  pcnplo  de  Xaragua. 

(2)  «  Ceux  qu'Oviindo  avait  mis  i  la  tOto  des  rronpps,  avec 
erdro  doter  pour  jamais  aux  Inditns  le  pouvoir  de  lui  eau- 
eer  de  rinqnictudi',  les  rôtluisirL-iit  Ade  si  cruilles extrémités, 
que  ces  malheunux  aVrifonçaiiiit  do  rage  leurs  flèchoa  dana 
le  corps,  les  retiraient,  les  monluient,  les  brisaient  et  on  je* 
taiont  lc8  débris  aux  chnticnK,  dont  ils  Cioyfticût s'être  vcn* 
g&<  pac  cottu  insulte,  k  (lluiiULiiA.) 
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trompe  de  près,  on  les  trompe  encore  mieux 
de  loin,  qu"il  est  aisé  d'en  obtenir,  par  le  men- 
songe et  la  surprise,  des  ordres  dont  ils  fré- 
miraient s'ils  en  prévoyaient  les  abus. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature  des 
hommes,  même  les  plus  pervers,  c'est  ce  que 
je  vais  rappeler.  La  plume  m'est  tombée  delà 
main  plus  d'une  fois  en  l'écrivant;  mais  je 
•supplie  le  lecteur  de  se  faire  un  moment  la 
violence  que  je  me  suis  faite.  Il  m'importe, 
avant  d'exposer  le  dessein  de  mon  ouvrage, 
que  l'objet  en  soit  bien  connu.  C'est  Bartlié- 
lemi  de  Las-Casas  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu 
et  qui  parle  au  conseil  des  Indes  : 

«  Les  Espagnols,  montés  sur  de  beaux  che- 
vaux, armés  de  lances  et  d'épées,  n'avaient 
que  du  mépris  pour  des  ennemis  si  mal  équi- 
pés; ils  en  faisaient  impunément  d'horribles 
boucheries;  ils  ouvraient  le  ventre  aux  fem- 
Tiies  enceintes,  pour  faire  périr  leur  fruit  avec 
elles  ;  ils  faisaient  entre  eux  des  gageures  à 
qui  fendrait  im  homme  avec  le  plus  d'adresse 
d'un  seul  coup  d'épée,  ou  à  qui  lui  enlèverait 
la  tête  de  meilleure  grâce  de  dessus  les  épau- 
les ;  ils  arrachaient  les  enfants  des  bras  de 
leur  mère  et  leur  brisaient  la  tête  en  les  lan- 
çant contre  des  rochers,,.  Pour  faire  mourir 
fes  principaux  d'entre  ces  nations,  ils  éle- 
vaient un.  échafaud  de  perches.  Après  les  y 
avoir  étendus,  ils  allumaient  sous  l'échafaud 
un  petit  feu,  pour  faire  mourir  lentement  ces 
malheureux,  qui  rendaient  l'âme  avec  d'hor- 
ribles hurlements,  pleins  de  rage  et  de  déses- 
poir. Je  vis  un  jour  quatre  ou  cinq  des  plus 
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Elustres  de  ces  insulaires  qu'on  brûlait  de  la 
sorte;  mais,  comme  les  cris eifroyables  qu'ils 
jetaient  dans  les  tourments  étaient  incom- 
modes à  un  capitaine  espagnol  et  l'empô- 
chaient  de  dormir,  il  demanda  qu'on  les  étran- 
glât promptement.  Un  officier  dont  .le  connais 
le  nom,  et  dont  on  connaît  les  parents  à  Sé- 
ville,  leur  mit  un  bâillon  à  la  bouche,  pour 
les  empêcher  de  crier  et  pour  avoir  le  plaisi;* 
ûe  les  faire  g-riller  à  son  aise,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  rendu  l'âme  dans  ce  tourment.  J'ai 
été  témoin  oculaire  de  toutes  ces  cruautés 
et  d'une  infinité  d'autres  que  je  passe  sous 
silence.  « 

Le  volume  d'où  j'ai  tiré  cet  amas  d'abomi- 
nations n'est  qu'un  recueil  de  récits  tout  sem- 
blables ;  et  quand  on  a  lu  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'île  Espagnole,  on  sait  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué dans  toutes  les  îles  du  golfe,  sur  les 
côtes  qui  l'environnent,  au  Mexique,  et  dans 
le  Pérou. 

Quelle  fut  la  cause  de  tant  d'horreurs  dont 
fe,  nature  est  épouvantée?  Le  fanatisme  :  11 
en  est  seul  capable  ;  elles  n'appartiennent  qu'à 
lui. 

Par  le  fanatisme,  j'entends  l'esprit  d'intolé- 
rance et  de  persécution,  l'esprit  de  haine  et 
de  vengeance,  pour  la  cause  d'un  Dieu  que 
l'on  croit  irrité,  et  dont  on  se  fait  les  minis- 
tres. Cet  esprit  régnait  en  Espagne,  et  il 
avait  passé  en  Amérique  avec  les  })remierg 
conquérants.  Mais,  corn  tue  si  on  eût  craint 
([u'il  ne  se  ralentît,  on  lit  ini  dogme  de  ses 
maximes,  un  précepte  de  ses  fureurs.  Ce  qui 
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d'abord  n'était  qu'une  opinion  fut  réduit  en 
sj'stème.  Un  pape  y  mit  le  sceau  de  la  puis- 
sance apostolique,  dont  l'étendue  était  alors 
sans  bornes,  il  traça  une  ligne  d'un  pôle  à 
l'autre,  et  de  sa  pleine  autorité  il  partagea  le 
Nouveau-Monde  entre  deux  couronnes  exclu- 
sivement (1).  Il  réservait  au  Portugal  tout 
l'orient  de  la  ligne  tracée,  donnait  tout  l'oc- 
cident à  l'Espagne,  et  autorisait  ses  rois  à 
subjuguer,  avec  l'aide  de  la  divine  clémence,  et 
amener  à  la  foi  chrétienne  les  habitants  de 
toutes  les  îles  et  terre  ferme  qui  seraient  de 
ce  côté-là.  La  bulle  (2)  est  de  Tannée  1493,  la 
première  du  pontificat  d'Alexandre  VI. 

Or,  on  va  voir  quel  fut  le  système  élevé  sur 
cette  base,  et  que  de  tous  les  crimes  des 
Borgia  cette  bulle  fut  le  plus  grand. 

Le  droit  de  subjuguer  les  Indiens  une  fois 
établi,  on  envoya  d'Espagne  en  Amérique  une 
formule  pour  les  sommer  de  se  rendre  (3). 
Dans  cette  formule,  approuvée  et  vraisembla- 
blement dictée  par  les  docteurs  en  théologie, 
il  était  dit  que  Dieu  avait  donné  le  gouver- 
nement et  la  souveraineté  du  monde  à  un 
homme  appelé  Pierre;  qu'à  lui  seul  avait  été 
attribué  le  nom  de  pape,  parce  qu'il  est  père 

(1)  On  sait  que  François  I*^'  demandait  à  7oir  l'article  dn 
testament  d'Adam  qui  avait  exclu  le  roi  de  France  du  par- 
tage du  Nouveau-Monde. 

(2)  Decretum  et  induUum  Alexandri  Sexn,  super  expedi- 
tione  in  Darbaros  Novi  Orbis,  quos  Indos  vacant. 

(3)  Le  premier  qui  employa  cette  formule  fut  Alfonsd 
Ojeda,  en  1.510.  «  Elle  a  servi,  dit  Herrcra,  dans  toutes  les 
autres  occai^ions  où  les  Castillans  ont  voulu  s'ouvrir  rentrés 
de  quelques  pays.  ■ 
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et  gardien  de  tous  les  hommes  ;  que  ceux  qui 
■vivaient  en  ce  temple-là  lui  obéissaient  et 
l'avaient  reconnu  pour  le  maître  du  monde  ; 
qu'au  même  titre,  l'un  de  ses  successeurs 
avait  fait  donation  aux  rois  de  Castille  de  ces 
îles  et  terre  ferme  de  la  mer  océane  ;  que  tous 
les  peuples  auxquels  cette  donation  avait  été 
notifiée  s'étaient  soumis  au  pouvoir  de  ces 
rois,  et  avaient  embrassé  le  christianisme  de 
bonne  volonté,  sans  condition  ni  récompense. 
«  Si  vous  faites  de  même,  ajoutait  l'Espagnol 
qui  parlait  dans  cette  formule,  vous  vous  en 
trouverez  bien,  comme  presque  tous  les  ha- 
bitants des  autres  îles  s'ens'ont  bien  trouvés... 
Mais,  au  contraire,  si  vous  ne  le  faites  pas, 
ou  si  par  malice  vous  apportez  du  retardement 
à  le  faire,  je  vous  déclare  et  vous  assure 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  je  vous  ferai  la  guerre  à 
toute  outrance;  que  je  vous  attaquerai  de 
toutes  parts  et  de  toutes  mes  forces  ;  que  je 
vous  assujettirai  sous  le  joug  de  l'obéissance, 
de  l'Église  et  du  roi.  Je  prendrai  vos  femmes 
et  vos  enfants,  je  les  rendrai  esclaves,  je  les 
vendrai,  ou  les  emploierai  selon  la  volonté  du 
roi;  j'enlèverai  vos  biens  et  vous  ferai  tous 
les  maux  imaginables,  comme  à  des  sujets  re- 
belles et  désobéissants ,  et  je  proteste  que  les 
mas.' acres  et  tous  les  maux  qui  en  résulteront  ne 
"Viendront  que  de  votre  faute,  non  de  celle  du 
roi,  ni  de  la  mienne,  ni  des  seigneurs  qui 
m'ont  accompagné.  » 

Ainsi  fut  réduit  en  système  le  droit  d'asser- 
vir, d'opprimer,  d'exterminer  les  Indiens,  et 
toutes  les  fois  que  cette  grande  cause  fut  dé- 
battue devant  les  rois  d'Espagne,  le  conseil 
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vit  en  même  temps  des  théologiens  réclamer, 
au  nom  du  ciel,  les  droits  de  la  nature,  et  des 
ttiéologiens  opposer  à  ces  droits  l'intérêt  de 
la  foi,  l'exemple  des  Hébreux,  celui  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  l'autorité  d'Aristote,  lequel 
décidait,  disait-on,  que  les  Indiens  étaient  nés 
pour  être  esclaves  des  Castillans  (1). 

Or,  dès  qu'une  question  de  cette  importance 
dégénère  en  controverse,  on  sent  quelles  sont, 
dans  les  conseils,  l'incertitude  et  l'irrésolu- 
tion sur  le  parti  que  l'on  doit  prendre,  et 
combien  le  plus  violent  a  d'avantage  sur  le 


(1)  Dans  la  fameuse  conférence  de  Barthélemi  de  Las-Ca« 
sas  avec  l'évêque  du  Darien,  don  Juan  de  Quérédo,  l'évéqi» 
osa  déclarer  que  les  Indiens  lui  avaient  tous  paru  nés  pouE 
la  servitude. 

Le  docteur  Sépulvéda,  gagné  par  les  grands  de  la  cour  qid 
avaient  des  possessions  dans  l'Inde,  fit  un  livre  où  il  soute- 
nait que  les  guerres  des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monda 
étaient  non-seulement  permises,  mais  nécessaires  pour  y  éta- 
blir la  foi,  et  que  les  Espagnols  étaient  fondés  en  droit  pouï 
Subjuguer  les  Indiens. 

Las-Casas,  que  l'on  mit  aux  prises  avec  ce  docteur  for* 
Cené,  répondait  que  les  Indiens  étaient  capables  de  recevoir 
ia  foi,  de  prendre  de  bonnes  habitudes  et  d'exercer  les  actes 
de  toutes  les  vertus  ;  mais  qu'il  fallait  les  y  engager  par  la 
persuasion  et  par  de  bons  exemples,  et  il  proposait  pour  mo- 
dèles les  apôtres  et  les  martyrs.  Mais  Sépulvéda  lui  opposa 
le  Campelle  intrare  et  le  Deutéronome,  où  il  est  dit  :  a  Quand 
vous  vous  présenterez  pour  attaquer  une  place,  vous  offri- 
rez d'abord  la  paix  aux  habitants,  et  s'ils  l'acceptent  et  qu'ils 
vous  livrent  les  portes  de  la  ville,  vous  ne  leur  ferez  aucun 
mal  et  vous  les  recevrez  au  nombre  de  vos  tributaires  ;  mais, 
B'ils  prennent  les  armes  pour  se  défendre,  voua  les  passerea 
tons  au  fil  de  l'épéc,  sans  épargner  les  femmes  ni  les  en- 
fants. » 
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plus  modéré  (1).  La  cause  de  la  justice  et  de 
la  vérité  n'a  pour  elle  que  leurs  amis,  et  c'est 
le  petit  nombre  ;  la  cause  des  passions  a  pour 
elle  tous  les  hommes  qu'elle  intéresse  ou  qu'elle 
peut  intéresser,  d'autant  plus  ardents  à  saisir 
l'opinion  favorable  au  désordre,  qu'elle  les 
sauve  de  la  honte,  leur  assure  l'impunité  et 
les  délivre  du  remords. 

C'est  cette  opinion,  combinée  avec  l'orgueil 
et  l'avarice,  qui,  dans  lame  des  Castillans, 
ferma,  pour  ainsi  dire,  tout  accès  à  l'huma- 
nité ;  en  sorte  que  les  Indiens  ne  furent  à  leurs 
yeux  qu'une  espèce  de  bêtes  brutes,  condam- 
nés par  la  nature  à  obéir  et  à  souffrir  ;  qu'une 
race  impie  et  rebelle,  qui,  par  ses  erreurs  et 
ses  crimes,  méritait  tous  les  maux  dont  on 
l'accablerait;  en  un  mot,  que  les  ennemis  d'un 
Dieu  qui  demandait  vengeance,  et  auquel  on 
se  croyait  sûr  de  plaire  en  les  exterminant. 

Je  laisse  à  la  cupidité,  à  la  licence,  à  la 
débauche,  toute  la  part  qu'elles  ont  eue  aux 
forfaits  de  cette  continente;  je  n'en  réserve  au 
fanatisme  que  ce  qui  lui  est  propre  :1a  cruauté 
froide  et  tranquille,  l'atrocité  qui  se  complaît 
dans  l'excès  des  maux  qu'elle  invente,  la  rage 
aiguisée  à  plaisir  (2).   Est-il  concevable  en 

(1)  On  en  vit  un  exr  mple  lorsquo  les  moines  Jéronimitca 
furent  chargés,  en  qualit  ■  de  coiiniii>s!iiio8,  de  faire  exécu- 
ter les  règlements  do  Ximenèti.  Ce  n'glement  jwrtuit  que  les 
départ«;ment8  où  l'on  avait  distribué  les  Indiens  seraient 
abolis.  Cet  article,  d'où  dépi'nd.iit  le  paliit  des  Indiens,  fut 
Bans  effet,  et  la  servitmie  subsista  par  la  faiblesse  et  l'infldé- 
litù  do  cca  Indignes  commissaires. 

(2)  Los  cruautés  que  les  sauvages  du  Canada  exercent  sur 
leur»  captif»  sont  réciproques,  et  du  moins  leur  furie  est  ai- 
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effet  que  la  douceur, /la  patience,  l'humilité 
des  Indiens,  l'accueil  si  tendre  et  si  touchant 
qu'ils  avaient  fait  aux  Espagnols,  ne  les  eus- 
sent point  désarmés,  si  le  fanatisme  ne  fût 
venu  les  endui'cir  et  les  pousser  au  crime  ?  Et 
\k  quelle  autre  cause  imputer  leur  fm-ie?  Le 
brigandage  sans  mélange  de  superstition peut- 
1  aller  jusqu'à  déchirer  les  entrailles  aux 
femmes  enceintes,  jusqu'à  égorger  les  vieil- 
lards et  les  enfants  à  la  mamelle,  jusqu'à  se 
faire  un  jeu  du  massacre  inutile,  et  une  ému- 
lation diabolique  de  la  rage  des  Phalaris  ?  La 
nature,  dans  ses  erreurs,  peut  quelquefois 
produire  un  semblable  monstre  ;  mais  des 
ti'oupes  d'hommes  atroces  pour  le  plaisir  de 
Têtre,  des  colonies  d'hommes-tigres  passent 
les  bornes  de  la  nature.  Les  forcenés  :  en  égor- 
geant, en  faisant  brûler  tout  un  peuple,  ils 
invoquaient  Dieu  et  ses  saints  !  Ils  élevaient 
treize  gibets  et  y  attachaient  treize  Indiens, 
en  l'honneiu",  disaient-ils,  de  Jésus-Christ  et 
des  douze  apôtres!  Etait-ce  impiété  ou  fana- 
tisme? Il  n'y  a  point  de  milieu;  et  l'on  sait 
bien  que  les  Espagnols,  dans  ce  temps-là 
comme  dans  celui-ci,  n'étaient  rien  moins  que 
des  impies.  J'ai  donc  eu  raison  d'attribuer  au 
fanatisme  ce  que  toute  la  malice  du  cœur  hu- 
main n'eût  jamais  fait  sans  lui;  et  à  qui  se 


g^uisée  par  la  vengeance.  Mais  que  des  hommes  soient  pire3 
que  des  tigres  envers  des  hommes  plus  doux  que  des  agneaux, 
c'est  ce  que  la  nature  n'a  jamais  produit  sans  le  concours  du 
fanatisme  ;  et  il  faut  croire  que  les  Espagnols  qui  passaient 
en  Amérique  étaient  une  espi-ce  de  monstres  unique  dans 
l'univers,  ou  recommitre  une  cause  qui  les  avait  dônaturd-a 
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refuserait  encore  à  l'évidence,  je  demanderais 
si  les  Espagnols  en  guerre  avec  les  catholi- 
ques en  auraient  donné  la  chair  à  dévorer  à 
leurs  chiens?  s'ils  auraient  tenu  boucherie 
ouverte  des  membres  de  Jésus-Christ? 

Les  partisans  du  fanatisme  s'efforcent  de 
le  confondre  avec  la  religion  :  c'est  là  leur  so- 
phisme éternel.  Les  vrais  amis  de  la  religion 
la  séparent  du  fanatisme,  et  tâchent  de  la  dé- 
livrer du  serpent  caché  ou  nourri  dans  soa 
sein.  Tel  est  le  dessein  qui  m'anime. 

Ceux  qui  pensent  que  la  victoire  est  décidés 
sans  retour  en  faveur  de  la  vérité,  que  le  fa- 
natisme est  aux  abois,  que  les  autels  qu'il 
embrassait  ne  sont  plus  pour  lui  un  asile,  re- 
garderont mon  ouvrage  comme  tardif  et  su- 
perflu :  fasse  le  ciel  qu'ils  aient  raison!  Jg 
serais  indigne  de  défendre  une  si  belle  causcJ 
si  j'étais  jaloux  du  succès  qu'elle  aurait  eu 
avant  moi  et  sans  moi.  Je  sais  que  l'esprit  do* 
minant  de  l'Europe  n'a  jamais  été  si  modéré; 
mais  je  répète  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu'^i 
faut  p)endre  le  temps  où  les  eaux  sont  basses  pou/* 
travaille^  aux  digues. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  donc,  et  je  l'an- 
nonce sans  détour,  de  contribuer,  si  je  le  puis, 
à  faire  détester  de  plus  en  plus  ce  fanatisme 
destructeur;  d'empôcher,  autant  qu'il  est  en 
moi,  qu'on  ne  le  confonde  jamais  avec  une  re- 
ligion comi)îitissante  et  charitable,  et  d'in- 
spirer pour  elle  autant  de  vénération  et  d'amour 
que  de  haine  et  d'exécration  pour  son  cruel 
ennemi. 

J'ai  mis  sur  la  scène,  d'après  l'histoire,  des 
fourbes  et  des  tanutiques ,  mais  je  leur  ai  op. 
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posé  des  vrais  chrétiens.  Barthélemi  de  Las- 
Casas  est  le  modèle  de  ceux  que  je  révère  : 
c'est  en  lui  que  j'ai  voulu  peindre  la  foi,  la 
piété,  le  zèle  pur  et  tendre,  enfin  l'esprit  du 
christianisme  dans  toute  sa  simplicité.  Fer- 
nand  de  Lucques,  Davila,  Vincent  de  Valverde, 
Requelme,  sont  les  exemples  du  fanatisme 
qui  dénature  l'homme  et  pervertit  le  chrétien  ; 
c'est  en  eux  que  j'ai  mis  ce  zèle  absurde, 
atroce,  impitoyable,  que  la  religion  désavoue, 
et  qui,  s'il  était  pris  pour  elle,  la  ferait  dé- 
tester. Voilà,  je  crois,  mon  intention  assez 
clairement  exposée,  pour  convaincre  de  mau- 
vaise foi  ceux  qui  feraient  semblant  do  s'y 
ftre  mépris. 


??TnT!?riïj. 


LES  INCAS 


CHAPITRE  PREMIER 

État  des  choses  dans  le  royaume  des  incas.  —  Fête  du  so- 
leil  à  l'équinoxe  d'automne.  —  Lever  du  soleil  le  jour  de 
sa  fête.  —  Hymne  au  soleil. 


L'empire  du  Mexique  était  détruit  :  celui  du 
Pérou  florissait  encore;  mais,  en  mourant, 
l'un  de  ses  monarques  l'avait  partagé  entre 
ses  deux  fils.  Cusco  avait  son  roi,  Quito  avait 
le  sien.  Le  fier  Huascar,  roi  de  Cusco.  avait 
été  cruellement  blessé  d'un  partage  qui  lui 
enlevait  la  plus  belle  de  ses  provinces,  et  ne 
voyait  dans  Ataliba  qu'un  usurpateur  de  ses 
droits.  Cependant  un  reste  de  vénération  pour 
la  mémoire  du  roi  son  père  réprimait  son  res- 
sentiment, et,  au  sein  d'une  paix  trompeuse 
et  peu  durable,  tout  1  empire  allait  célébrer  la 
grande  fête  du  soleil  (1). 

Le  jour  marqué  pour  cette  fête  était  celui 
où  le  dieu  des  incas,  le  soleil,  en  s'éloignant 
du  nord,  passait  surl'équateur  et  se  reposait, 
disait-on,  sur  les  colonnes  de  ses  temples.  La 
joie  universelle  annonce  l'arrivée  de  ce  beau 
jour;  mais  c'est  surtout  dans  les  murs  de 
Quito,  dans  ses  délicieux  vallons,   que  cette 

(1)  A  l'éqninoxe  de  septembre.  On  appelait  cette  fête  Ci- 
tua  Ralmi.  (Voyez  Garcilasso,  liv.Il,  ch.  xxii.) 
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sainte  joie  éclate.  De  tous  les  climats  de  la 
terre,  aucun  ne  reçoit  du  soleil  une  si  favora- 
ble et  si  douce  influence  ;  aucun  peuple  aussi 
ne  lui  rend  un  hommag-e  plus  solennel. 

Le  roi,  les  incas  et  le  peuple,  sur  le  vesti- 
bule du  temple  où  son  image  est  adorée,  at- 
tendent son  lever  dans  un  religieux  silence. 
t)éjà  rétoile  de  Vénus,  que  les  Indiens  nom- 
ment Yastre  à  la  brillante  ch^.veluie  (1),  et  qu'ils 
révèrent  comme  le  favori  du  soleil,  donne  le 
signal  du  matin.  A  peine  ses  teux  argentés 
étincellent  sur  l'horizon,  un  doux  frémisse- 
ment se  fait  entendre  autour  du  temple.  Bien- 
tôt l'azur  du  ciel  pâlit  vers  l'orient;  des  flots 
de  pourpre  et  d"or  peu  à  peu  s'y  répandent, 
la  pourpre  à  son  tour  se  dissipe,  l'or  seul» 
comme  une  mer  brillante,  inonde  les  plaines 
du  ciel.  L'œil  attentif  des  Indiens  observe  ces 
gradations,  et  leur  émotion  s'accroît  à  cha- 
que nuance  nouvelle.  On  dirait  que  la  nais- 
sance du  jour  est  un  prodige  nouveau  pour 
eux,  et  leur  attente  est  aussi  timide  que  si 
eue  était  incertaine. 

Soudain  la  lumière  à  grands  flots  s'élance 
de  l'horizon  vers  les  voûtes  du  firmament; 
l'astre  qui  la  répand  s'élève,  et  la  cime  du 
Cayambur  (2)  est  couronnée  de  ses  rayons. 
C'est  alors  que  le  temple  s'ouvre,  et  que  l'i- 
mage du  soleil,  en  lames  dor,  placée  au  fond 
du  sanctuaire,  devient  elle-même  resplendis- 
sante h  l'aspect  du  dieu  qui  la  frappe  de  son 
immortelle  clarté.  Tout  se  prosterne,  tout  l'a- 
dore; et  le  pontife  (3),  au  milieu  des  incas  et 


(1)  Chn.scn,  chevelue. 

(3)  Cayarnljuro  ou  Cayamburco,  montagne  au  nord  do 
Quito. 

(8)  Le  sacordocc  W'sidait  dans  la  famille  des  incas.  Le 
grand-prétro  du  8i>l«il  devait  être  oncle  on  frère  du  roi.  On 
T'appelait  \iUuma  ou.  Yillacuma,  ddscvii  d'oiuGloa, 
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du  chœur  des  vierg-es  sacrées,  entonne  l'hymne 
solennelle,  Thymne  auguste,  qu'au  même  in- 
stant des  millions  de  voix  répètent,  et  qui, 
de  montagne  en  montagne,  retentit  des  som- 
mets du  Pambamarca  jusque  par  delà  le  Po- 
tose. 

CHŒUR  DES   INCAS. 

Ame  de  l'univers  !  toi  qui,  du  haut  des 
cieux,  ne  cesses  de  verser  au  sein  de  la  na- 
ture, dans  un  océan  de  lumière,  la  chaleur  et 
la  vie,  et  la  fécondité,  soleil,  reçois  les  vœux 
de  tes  enfants  et  d'un  peuple'  heui'eux  qui 
t'adore. 

LE  PONTIFE  seul, 

Oroi,  dont  le  trône  sublime  brille  d'un  éclat 
immortel,  avec  quelle  imposante  majesté  tu 
domines  dans  le  vaste  empire  des  airs!  Quand 
tu  parais  dans  ta  splendeur,  et  que  tu  agites 
sur  ta  tète  ton  diadème  étincelant,  tu  es  l'or- 
gueil du  ciel  et  l'amour  de  la  terre.  Que  sont- 
ils  devenus,  ces  feux  qui  parsemaient  les  voiles 
de  la  nuit?  Ont-ils  pu  soutenir  un  rayon  de  ta 
gloire?  Si  tu  ne  t'éloignais  pour  leur  céder  la 
place,  ils  resteraient  ensevelis  dans  l'abîme 
de  ta  lumière  ;  ils  seraient  dans  le  ciel  comme 
s'ils  n'étaient  pas. 

CHŒUR  DES  VIERGES. 

O  délices  du  monde  !  heureuses  les  épouses 
qui  forment  ta  céleste  cour  (1)!  que  ton  ré- 
veil est  beau!  quelle  magnificence  dans  l'ap- 
pareil de  ton  lever!  quel  charme  répand  ta 
présence  !  les  compagnes  de  ton  sommeil  sou- 

(1)  Il  nous  reste  une  hymne  péruvienne,  adressée  à  une 
flUe  céksste,  qui,  dans  la  mythologie  du  pays,  faisait  l'of- 
fice dea  Hyades.  On  va  voir  dans  cette  hymne  quels  étaient 
le  tour  et  le  caractère  de  la  poésie  des  Péruviens  :  «  BelV 
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lèvent  les  rideaux  de  pourpre  du  pavillon  où 
tu  reposes,  et  tes  premiers  regards  dissipent 
l'immense  obscurité  des  cieux.  Oh!  quelle  dut 
être  la  joie  de  la  nature  lorsque  tu  l'éclairas 
pour  la  première  fois!  Elle  s'en  souvient,  et 
jamais  elle  ne  te  revoit  sans  ce  tressaillement 
qu'éprouve  une  fille  tendre  au  retour  d'un 
père  adoré  dont  l'absence  l'a  fait  languir. 

LE  PONTIFE  seul. 

Ame  de  l'univers  !  sans  toi  le  vaste  Océan 
n'était  qu'une  masse  immobile  et  glacée;  la 
terre,  qu'un  stérile  amas  de  sable  et  de  limon; 
tair,  qu'un  espace  ténébreux.  Tu  pénétras  les 
éléments  de  ta  chaleur  vive  et  féconde  ;  l'air 
devint  fluide  et  subtil,  les  ondes  souples  et 
mobiles,  la  terre  fertile  et  vivante;  tout  s'a- 
nima, tout  s'embellit  :  ces  éléments,  qu'un 
froid  repos  tenait  dans  l'engourdissement, 
firent  une  heureuse  alliance  :  le  feu  se  glisse 
au  sein  de  l'onde;  l'onde,  divisée  en  vapeurs, 
s'exhale  et  se  filtre  dans  l'air;  l'air  dépose  au 
sein  de  la  terre  les  germes  précieux  de  la  fé- 
condité; la  terre  enfante  et  reproduit  sans 
cesse  les  fruits  de  cet  amour,  sans  cesse  re- 
naissant,  que  tes  ravons  ont  allumé. 

CHŒUR  DKS  INCAS. 

Ame  de  l'univers,  ô  soleil!  es-tu  seul  l'au- 
teur de  tous  les  l)it!us  que  tu  nous  fais?  n'es- 
tu  que  le  ministre  d'une  cause  première,  d'une 
intelligence  au-dessus  de  toi?  t^i  tu  n'obéis 
qu'à  ta  volonté,  reçois  nos  vœux  reconnais- 
gants;  mais,  si  tu  accomplis  la  loi  d'un  être 


fille,  ton  malin  frèro  vient  do  casser  ta  petite  unie,  oh. 
étaient  enfi:rni(';8  Tr  rhiir,  lo  tonnerre  et  la  foiulre,  et  d'oîi  ils 
ac  sont  écliappés.  l'oiir  toi,  tu  no  vcrtîos  sur  nous  que  la 
Dci^o  et  k'H  duuceH  pluie:i.  C'est  le  soiu  quo  t'a  couûû  celui 
qui  régit  l'univerd.  i> 
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divisible  et  suprême  {l\  fais  passer  nos  vœux 
jusqu'à  lui:  il  doit  se  plaire  à  être  adoré  dans 
sa  plus  éclatante  image. 

LE  PEUPLE. 

Ame  de  l'univers,  père  de  Manco,  père  de 
nos  rois,  ô  soleil  1  protège  ton  peuple  et  fais 
prospérer  tes  enfants  ! 


CHAPITEE  II 

Le  même  jonr,  fête  de  la  naissance. —  Ataliba,  roi  de  Qnito 
reçoit  les  enfants  nouveaux-nés  sous  la  tutelle  des  lois. 


Le  premier  des  incas,  fondateur  de  Cusco, 
avait  institué,  en  l'honneur  du  soleil,  quatre 
fêtes  qui  répondaient  aux  quatre  saisons  2 
de  l'année  i  mais  elles  rappelaient  à  l'homme 
des  objets  plus  intéressants  :1a  naissance,  le 
mariage,  la  paternité  et  la  mort. 

La  fête  qu'on  célébrait  alors  était  celle  de 
la  naissance,  et  les  cérémonies  de  cette  fête 
consacraient  l'autorité  des  lois,  l'état  des  ci- 
toyens, l'ordre  et  la  sûreté  publique. 

D'abord  il  se  forme  autour  de  l'inca  vingt 


(1)  Ce  dieu  inconnu  s'appelait  Pacha-Camae,  celui  qiii 
anime  le  monde.  Les  incivs  avaient  laissé  subsister  son 
temple  dans  la  vallée  de  soo  nom,  à  trois  lieues  de  Lima,  où 
il  était  adoré.  Les  Indiens,  ses  .adorateurs,  ne  lui  offraient 
point  de  sacrifices. 

(2)  Quoique  les  saisons  ne  soient  pas  distinctes  dans  les 
climats  du  l^truu.  on  ne  laissait  pas  d'y  diviser  l'année  par 
les  deus  soL-tices  et  les  deux  équinoxes,  ce  qui  répond  à  noa 
quatre  saisons. 
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cercles  de  jeunes  époux  qui  lui  présentent, 
dans  des  corbeilles,  les  enfants  nouvellemeni 
nés.  Le  monarque  leur  donne  le  salut  pater- 
nel. «  Enfants,  dit-il,  votre  père  commun,  le 
fils  du  soleil,  vous  salue.  Puisse  le  don  de  la 
vie  vous  être  cher  jusqu'à  la  fin!  Puissiez- 
vous  ne  jamais  pleurer  le  moment  de  votre 
naissance  !  Croissez,  pour  m'aider  à  vous  faire 
tout  le  bien  qui  dépend  de  moi,  et  à  vous  épar- 
gner ou  adoucir  les  maux  qui  dépendent  de 
la  nature.  » 

Alors  les  dépositaires  des  lois  en  déploient 
le  livre  aug-uste.  Ce  livre  est  composé  de  cor- 
dons de  mille  couleurs  (1)  ;  des  nœuds  en  sont 
les  caractères,  et  ils  suffisent  à  exprimer  des 
lois  simples  comme  les  mœurs  et  les  intérêts 
de  ces  peuples.  Le  pontife  en  fait  la  lecture; 
le  prince  et  les  sujets  entendent  de  sa  bouche 
quels  sont  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 

La  première  de  ces  lois  leur  prescrit  le 
culte.  Ce  n'est  qu'un  tribut  solennel  de  recon- 
naissance et  d'amour  :  rien  d'inhumain,  rien 
de  pénible;  des  prières,  des  vœux  et  quelques 
otïrandes  pures;  des  fêtes  où  la  piété  se  con- 
cilie avec  la  joie,  tel  est  ce  culte,  la  plus  douce 
erreur,  la  plus  excusable,  sans  doute,  où  pût 
s'égarer  la  raison. 

La  seconde;  loi  s'adresse  au  monarque  :  elle 
Itii  fait  un  devoir  dètre  équitable  comme  le 
soleil,  qui  dispense  à  tous  sa  lumière;  d'é- 
tendre, connue  lui,  son  heureuse  inlluencc,  et 
di;  conirnuni(iuer  a  ce  qui  l'environne  sa  bien- 
faisante activité;  de  voyager  dans  son  em- 
pire, car  la  terre  fl(!urit  sous  les  pas  d'un  bon 
roi;  d'être  accessible  et  pojjulaire,  afin  que, 
>ous  son  règne,  l'homme  injuste  ne  dise  pas: 
<t  (jue  m'importent  les  cris  "du  faible?  »  de  ne 

(1  )  Ces  cordons  s'appelaient  giiippos,  et  ceux  qui  les  gar- 
daient qnippocamuïs,  chargea  des  quippos. 
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point  détourner  la  vue  à  l'approche  des  mal- 
tieureux,  car  s'il  est  affligé  d'en  voir,  il  se  re- 
prochera d'en  faire;  et  celui-là  craint  d'être 
bon  qui  ne  veut  pas  être  attendri.  Elle  luire- 
commande  un  amour  g-énéreux,  un  saint  res- 
pect pour  la  vérité,  guide  et  conseil  de  la 
justice,  et  un  mépris  mêlé  dhorreur  pour  le 
mensonge,  complice  de  l'iniquité.  EUelexhorte 
à  conquérir,  à  dominer  par  les  bienfaits,  à 
épargner  le  sang  des  hommes,  à  user  de  mé- 
nagement et  de  patience  envers  les  rebelles» 
de  clémence  envers  les  vaincus. 

La  même  loi  s'adresse  encore  à  la  famiUo 
des  incas  :  elle  les  oblige  à  donner  l'exemple 
de  l'obéissance  et  du  zèle,  à  user  avec  modes- 
tie des  privilèges  de  leur  rang,  à  fuir  l'orgueil 
et  la  mollesse;  car  l'homme  oisif  pèse  à  la 
terre  et  l'orgueilleux  la  fait  gémir. 

La  troisième  imposait  aux  peuples  le  plus 
inviolable  respect  pour  la  famille  du  soleil, 
une  obéissance  filiale  envers  celui  de  ses  en- 
fants qui  régnait  sur  eux  en  son  nom,  un  dé- 
vouement religieux  au  bien  commun  de  son 
empire. 

Après  cette  loi  venait  celle  qui  cimentait 
les  nœuds  du  sang  et  de  l'hymen,  et  qui,  sur 
des  peines  sévères,  assurait  la  foi  conju- 
gale (i)  et  l'autorité  paternelle,  les  deux  sup- 
ports des  bonnes  mœurs. 

La  loi  du  partage  des  terres  prescrivait 
aussi  le  tribut.  De  trois  parties  égales  du  ter- 
rain cultivé,  Tune  appartenait  au  soleil,  l'au- 
tre à  l'inca,  et  l'autre  au  peuple.  Chaque  fa- 
mille avait  son  apanage,  et  plus  elle  croissait 
en  nombre,  plus  on  étendait  les  limites  du 
champ  qui  devait  la  nourrir.  C'est  à  ces  biens 

(1)  L'inca  lui  seul,  afin  d'étendre  et  de  perpétuer  la  bran- 
che ainôe  de  la  famille  du  soleil,  pouvait  épouser  plusieur* 
femmes. 
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que  se  bornaient  les  richesses  d'un  peuple 
Heureux.  Il  possédait  en  abondance  les  plus 
précieux  des  métaux,  mais  il  les  réservait 
pour  décorer  ses  temples  et  les  palais  de  ses 
rois.  L'homme,  en  naissant,  doté  par  la  pa- 
trie (1),  vivait  riche  de  son  travail,  et  rendait 
en  mourant  ce  qu'il  avait  reçu.  Si  le  peuple, 
pour  vivre  dans  une  douce  ^aisance,  n'avait 
pas  assez  de  ses  biens,  ceux  du  soleil  y  sup 
pléaient  (2).  Ces  biens  n'étaient  point  englou- 
tis par  le  luxe  du  sacerdoce  ;  il  n'en  restait 
dans  les  mains  pures  des  saints  ministres  des 
autels  que  ce  qu'en  exigeaient  les  besoins  de 
la  vie  ;  non  que  la  loi  leur  en  fixât  l'usage, 
mais  leur  piété  modeste  et  simple  ne  voyait 
rien  que  d'avilissant  dans  le  faste  et  dans  la 
mollesse;  ils  avaient  mis  leur  dignité  dans 
l'innocence  et  la  vertu. 

La  loi  du  tribut  n'exigeait  que  le  travail  et 
l'industrie.  Ce  tribut  se  payait  d'abord  à  la 
nature  :  jusqu'à  cinq  lustres  accomplis  le  fils 
se  devait  à  son  père  et  l'aidait  dans  tous  ses 
travaux.  Les  champs  des  orphelins,  des  veu- 
ves, des  intirmes  étaient  cultivés  par  le  peu- 
ple (3).  Au  nombre  des  infirmités  était  com- 
prise la  vieillesse.  Les  pères  qui  avaient  la 
douleur  de  survivre  à  leurs  eiiTants  ne  lan- 

f paissaient  pns  sans  secours;  la  jeunesse  de 
eur  tribu  était  pour  eux  une  l'a  mille  :  la  loi 
les  consolait  du  malheur  de  vieillir.  Quand  le 
soldat  était  sous  les  arm<'S,  on  cultivait  ])Our 
lui  son  champ;  ses   enlants  jouissaient  du 


fi)  A  chaque  enfant  mft,lc  une  portion  de  terrain  égale  k 
celle  du  pCre  ;  àcli!i(|iio  Ijllc  une  iiiditié. 

{2)  La  luinc  des  tionjMai:x  du  soleil  ot  do  l'inca  était  dia- 
triljuéo  au  ptuplo.  l,c  coton  c  distrihuiiit  de  même  dans  le» 
pftVH  où  il  fallait  être  plua  k-yèrcniint  vûtu. 

(■'{)  Le  pcuplo  oocupô  à  ces  travaux  so  Dourritisait  à  Kl 

dépUQil. 
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droit  des  orphelins,  sa  femme  de  celui  des 
veuves ,  et,  s"il  mourait  dans  les  combats, 
l'Etat  lui-même  prenait  pom*  eux  les  soins 
d'un  père  et  dun  époux. 

Le  peuple  cultivait  dabord  le  domaine  du 
soleil,  puis  l'héritage  de  la  veuve,  de  l'orphe- 
lin et  de  l'infirme;  après  cela  chacun  vaquait 
à  la  culture  de  son  champ.  Les  terres  de  l'inca 
terminaient  les  travaux  :  le  peuple  s'y  ren- 
dait en  foule,  et  c'était  pour  lui  ime  fête. 
Paré  comme  aux  jours  solennels,  il  remplis» 
sait  l'air  de  ses  chants  ilh 

La  tâche  des  travaux  publics  était  distri- 
buée avec  une  équité  qui  la  rendait  légère. 
Aucun  n'en  était  dispensé  ;  tous  y  apportaient 
ie  môme  zèle.  Les  temples  et  les  forteresses, 
les  ponts  d'osier  qui  traversaient  les  fleuves, 
les  voies  publiques,  qui  s'étendaient  du  cen- 
tre de  l'empire  jusqu'à  ses  frontières,  étaient 
des  monuments,  non  pas  de  servitude,  mais 
d'obéissance  et  d'amour.  Ils  ajoutaient  à  ce 
tribut  celui  des  armes,  dont  on  faisait  d'ef- 
frayants amas  potir  la  guerre  :  c'étaient  des 
haches,  des  massues,  des  flèches,  des  arcs, 
de  frêles  boucliers;  vaine  défense,  hélas! 
contre  ces  foudres  d'Europe  qu'ils  virent 
bientôt  éclater. 

Tout,  dans  les  mœurs,  était  réduit  en  lois; 
ces  lois  punissaient  la  paresse  et  l'oisiveté  (2), 
comme  celles  d'Athènes  ;  mais  en  imposant 
le  travail  elles  écartaient  l'indigence ,  et 
l'homme,  forcé  d'être  utile,  pouvait  du  moins 
espérer  d'être  heureux.  Elles  protégeaient  la 
pudeur ,   comme   une    chose    inviolable    et 


(1)  Le  refrain  de  ces  chants  était  hailli,  triomphe. 

(2)  Chez  les  Péruviens,  ni  les  aveuifles  ni  les  muets  n'é- 
taient dispensés  du  travail;  les  enfants  mômes,  dès  l'âge  de 
cinq  an3,  étaient  occupés  à  éplucher  le  coton  et  à  égrener  le 
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sainte  ;  la  liberté,  comme  \9.  droit  le  plus  sa«. 
cré  de  la  nature;  l'innocence,  l'honneur,  le 
repos  domestique,  comme  des  dons  du  ciel 
qu'il  fallait  révérer. 

La  loi  qui  faisait  grâce  aux  enfants  encore 
dans  l'âg-e  de  l'innocence  portait  sa  rigueur 
sur  les  pères,  et  punissait  en  eux  le  vice  qu'ils 
avaient  nourri  ou  qu'ils  n'avaient  point 
étouffé.  Mais  jamais  le  crime  des  pères  ne 
retombait  sur  les  enfants  :  le  fils  du  coupable 
puni  le  remplaçait  sans  honte  et  sans  repro- 
che ;  on  ne  lui  en  retraçait  l'exemple  que  pour 
l'instruire  à  l'éviter. 

Ce  fut  partout  le  caractère  de  la  théocratie 
d'exagérer  la  rigueur  des  peines;  mais  chez 
un  peuple  laborieux,  occupé,  satisfait  de  son 
égalité,  sûr  d'un  bien-être  simple  et  doux, 
sans  ambition,  sans  envie,  exempt  de  nos  be- 
soins fantasques  et  de  nos  vices  raffinés,  ami 
de  l'ordre,  qui  n'était  que  le  bonheur  public 
distribué  sur  tous,  attaché  par  reconnaissance 
au  gouvernement  juste  et  sage  qui  faisait  sa 
félicité,  l'habitude  des  bonnes  mœurs  rendait 
les  lois  comme  inutiles;  elles  étaient  préser- 
vatrices et  prcs(|ue  jamais  vengeresses. 

On  en  voyait  l'exemple  dans  cette  loi  terri- 
ble qui  regardait  la  violation  du  vœu  des 
vierges  du  soleil.  Oh!  comment,  chez  un  peu- 
ple si  modéré,  si  doux,  pouvait-il  exister  une 
loi  si  cruelle?  Le  fanatisme  ne  croit  jamais 
venger  assez  le  dieu  dont  il  est  le  ministre; 
et  c  était  lui  qui,  chez  ce  peuple,  le  plus  hu- 
main qui  fût  au  monde,  avait  prononcé  cette 
loi.  Poiu-  expier  l'injure  d'un  amour  sacrilégo 
et  apaiser  un  dieu  jaloux,  non-seul(;ment  il 
avait  voulu  que  riniidèle  prêtresse  fût  ense- 
velie vivante  (1),  et  le  séducteur  dévoué  au 

fl)  C'est  une  choso  ronifirnimble  quo  la  suprrstîlfon  eût 
.'aiugluû  le  mému  bu^^plico  ù  Uouio  cb  ù  Cuuco  pour  punir  la  - 
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supplice  le  plus  honteux,  il  envelopi)ait  dans 
le  crime  la  famille  des  criminels  :  pères,  mè- 
res, frères  et  sœurs,  jusqu'aux  enfants  à  la 
mamelle,  tout  devait  périr  dans  les  flammes; 
le  lieu  même  de  la  naissance  des  deux  im- 
pies devait  être  a  jamais  désert.  Aussi,  quand 
le  pontife,  en  prononçant  la  loi.  nomma  le 
crime  et  dit  quelle  en  'serait  la  peine,  il  fris- 
sonna, glacé  d'horreur:  son  front  pâlit,  ses 
cheveux  blancs  se  hérissèrent  sui*  sa  tête,  et 
ses  regards,  attachés  à  la  terre,  n'osèrent  de 
longtemps  se  tourner  vers  le  ciel. 

Après  la  lecture  des  lois .  le  monarque  le- 
vant les  mains  :  «  0  soleil,  dit-il,  ô  mon  père  ! 
si  je  violais  tes  saintes  lois,  cesse  de  m'éclai- 
Ter;  commande  au  ministre  de  ta  colère,  au 
terrible  lllapa.  (1^,  de  me  réduire  en  poudre,  et 
à  loubli  de  m'effacer de  hi  mémoire  des  mor- 
lels.  Mais  si  je  suis  fidèle  a  ce  dépôt  sacré, 
tais  que  mon  peuple,  en  m'imitant,  m'épar- 
gne la  douleur  de  te  venger  moi-même,  car  le 
plus  triste  des  devoirs  d'un  monarque,  c'est 
de  punir.  » 

Alors  les  incas,  les  caciques,  les  juges,  les 
vieillards  députés  du  peuple,  renouvellent 
tous  la  promesse  de  vivre  et  de  mourir  fidèles 
au  culte  et  aux  lois  du  soleil. 

Les  surveillants  s'avancent  à  leur  tour: 
leur  titre  (2)  annonce  l'importance  des  fonc- 
tions dont  ils  sont  chargés  :  ce  sont  les  en- 
voyés du  prince  qui.  revêtus  d'un  caractère 
aussi  inviolable  que  la  majesté  même,  vont 
observer  dans  les  provinces  les  dépositaires 


même  faiblesse  dans  les  Tierges  de  Vesta  et  dans  celles  do 
soleiL 

(1)  Sous  le  nom  û'Illapa  étaient  compris  l'éclair,  le  ton- 
nerre et  la  foudre.  On  les  apjTelait  les  exécuteurs  de  la  juS" 
ticc  du  soleil. 

(-)  Cuc'^'.'-iroc,  ceux  qui  ont  l'œil  .^  tout. 
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des  lois,  voir  si  le  peuple  n'est  point  foulé,  et 
au  faible  à  qui  le  puissant  a  fait  injure  ou 
violence,  à  lindigent  qu'on  abandonne,  à 
l'homme  affligé  qui  gémit,  ils  demandent  : 
«  Quel  est  le  sujet  de  ta  plainte?  qui  cause  ta 
peine  et  tes  pleurs?  »  Ils  s'avancent  donc,  et 
ils  jurent,  à  la  face  du  soleil,  d'être  équita- 
bles comme  lui.  L'inca  les  embrasse  et  leur 
dit  :  «  Tuteurs  du  peuple,  c'est  à  vous  que  son 
bonjieur  est  confié.  Soleil,  ajoute-t-il,  reçois 
le  serment  des  tuteurs  du  peuple.  Punis-înoi 
si  je  cesse  de  protéger  en  eux  la  droiture  et 
la  vigilance;  punis-moi  si  je  leur  pardonne  la 
faiblesse  ou  l'iniquité.  » 


CHAPITRE  III 

Adoration  du  soleil  à  son  naidi.  —  Présentation  des  trois 
vierges  consacrées  au  soleil.  —  Cora,  l'une  des  trois,  se 
dévoue  à  regret.  —  Sacrifice  au  soleil.  —  Festin  donné  aa 
peuple  après  le  sacrifice. 


Un  nouveau  spectacle  succède  :  c'est  l'élite 
de  la  jeunesse,  des  cliœurs  de  tilles  et  de  gar- 
çons, tous  d'une  beauté  singulière,  tenant 
aans  leurs  mains  des  guirlandes,  dont  ils 
viennent  orner  les  coljnnes  sacrées,  en  dan- 
sant alentour  et  chantant  les  louanges  du 
soleil  et  <Ui  ses  enfants.  Leur  robe,  d'un  tissu 
léger,  formé  du  duvet  d'un  arbuste  (1)  qui 
croit  dans  ces  riches  vallons,  est  égale  en 
blancheur  auxucigesdes  montagnes:  ses  plis 
flottants  laissent  a  la  beauté  toute  la  gloire 

(1)  Le  cotonnier. 
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de  ses  charmes;  mais  la  pudeur,  dans  ces 
heureux  climats,  tient  lieu  de  voile  à  la  na- 
ture; le  mystère  est  enfant  du  vice,  et  ce  n'est 
point  aux  yeux  de  Tinnocence  que  Tinnocencô 
doit  rougir. 

Dans  leur  danse  autour  des  colonnes,  ils 
s'entrelacent  de  leurs  guirlandes,  et  cette 
chaîne  mystérieuse  exprime  les  douceurs  de 
la  société,  dont  les  lois  forment  les  liens. 

Mais  déiàlombre  des  colonnes  s'est  retirée 
vers  leur  oase;  elle  sabrége  encore  et  va  s'é- 
vanouir. Alors  éclatent  de  nouveau  les  chants 
d'adoration  et  de  réjouissance:  et  linca. tom- 
bant à  genoux  au  pied  de  celle  des  colonnes 
où  le  trône  d'or  de  son  père  étincelle  de  mille 
feux  :  «  Source  intarissable  de  tous  les  biens, 
ô  soleil,  dit-il.  ô  mon  père  !  il  n'est  pas  au  pou- 
voir de  tes  enfants  de  te  faire  aucun  don  qui 
ne  vienne  de  toi.  L'offrande  même  de  tes  bien- 
faits est  inutile  à  ton  bonheur  comme  à  ta 
gloire  :  tu  n'as  besoin,  pour  ranimer  ton  in- 
corruptible lumière,  ni  des  vapeurs  de  nos  li- 
bations ni  des  parfums  de  nos  sacrifices.  Les 
moissons  abondantes  que  ta  chaleur  mûrit, 
les  fruits  que  tes  rayons  colorent,  les  trou- 
peaux à  qui  tu  prépares  les  sucs  des  herbes 
et  des  fleurs,  ne  sont  des  trésors  que  pour 
nous;  les  répandre,  c'est  fimiter:  c'est  le  vieil- 
lard infirme,  la  veuve  et  l'orphelin  qui  les  re- 
çoivent en  ton  nom,  c'est  dans  leur  sein, 
comme  sur  un  autel,  que  nous  devons  en  dé- 
poser l'hommage.  Ne  vois  donc  le  tribut  que 
je  vais  t'offrir  que  comme  un  signe  solennel 
de  reconnaissance  et  d'amour:  pour  moi,  c'est 
un  engagement;  pour  les  malheureux,  c'est 
un  titre,  et  le  garant  inviolable  des  droits 
qu'ils  ont  à  mes  bienfaits.  » 

Tout  le  peuple,  à  ces  mots,  rend  grâce  au 
soleil,  qui  lui  donne  de  si  bons  rois,  et  le  mo- 
narque, précédé  du  pontife,  des  prêtres  et  des 

1^8  UiCAS.    —  I*  S 
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vierges  sacrées,  va  dans  le  temple  offrir  au 
dieu  le  sacrifice  accoutumé. 

Sur  le  vestibule  du  temple  se  présentèrent 
aux  yeux  du  prince  trois  jeunes  vierg-  -s  nou- 
vellement choisies,  que  leurs  parents  venaient 
consacrer  au  soleil.  Un  léger  tissu  de  coton 
les  dérobait  aux  regards  des  profanes  ;  la  na- 
ture, dans  ces  climats,  n'avait  jamais  rien 
formé  de  si  beau.  Les  trois  incas  leurs  pères 
les  menaient  par  la  main,  et  leurs  mères,  à 
leurs  côtés,  tenaient  le  bout  de  la  ceinture, 
signe  et  gage  sacré  de  la  chaste  pudeur  dont 
leur  sagesse  avait  pris  soin. 

Le  roi,  les  saluant  d'un  air  religieux,  les 
introduit  dans  le  temple;  le  grand-prêtre  les 
suit,  et  le  temple  est  fermé.  D'abord  les  trois 
vierges  s'inclinent  devant  l'image  de  leur 
époux,  et  au  même  instant  le  grand-prêtre 
détache  le  voile  qui  les  couvre.  Le  voile  tombe, 
et  que  d'attraits  il  expose  à  l'éclat  du  jour! 
Le  monarque  se  crut  ravi  dans  la  cour  du  so- 
leil son  père;  il  crut  voir  les  femmes  célestes 
avec  qui  ce  dieu  bienfaisant  se  délasse  du 
soin  d'éclairer  l'univers. 

Deux  de  ces  tilles  avaient  la  sérénité  du 
bonheur  peinte  sur  le  visage,  et  leur  cœur, 
tout  plein  de  leur  gloire,  ne  mêlait  au  doux 
sentiment  d'une  piété  tendre  et  pure  l'amer- 
tume d'aucun  regret  ;  l'autre  ,  et  la  plus 
belle  des  trois,  quoique  avec  la  même  can- 
deur et  la  même  innocence  qu'elles,  laissait 
voir  la  mélancolie  et  la  trJF/esse  dans  ses 
yeux.  Cora  (c'était  le  nom  de  la  jeune  In- 
dienne), avant  de  prononcer  le  vœu  qui  la 
détachait  des  mortels,  saisit  les  mains  de  son 
père,  et,  les  baisant  avec  ard(;ur,  ne  laissa 
échapper  d'abord  qu'un  timide  (!t  profond  .sou- 
pir; mais  bientôt,  relevant  ses  beaux  yeux  sur 
sa  mère,  ellese  jette  dans  s(îs  l)ras,  elle  inonde 
sou  sein  de  larmes  et  s'écrie   douloureuse- 
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ment  :  «  Ah!  ma  mère!  »  Ses  parents,  aveu- 
glés par  une  piété  cruelle,  ne  virent  dans  l'é- 
motion et  dans  les  regrets  de  leur  ûlle  que 
l'attendrissement  de  ses  derniers  adieux  et  le 
combat  d"un  cœur  qui  se  détache  de  tout  ce 
quil  a  de  cher;  elle-même  nattribua  qu'à  la 
force  des  nœuds  du  sang  et  au  pouvoir  delà 
natm-e  la  douleur  qu'elle  ressentait.  «  0  le 
plus  tendre  et  le  meilleur  des  pères!  ô  mère 
mille  fois  plus  chère  que  la  vie  !  il  faut  vous 
q^uitter  peur  jamais  !  »  Elle  ne  croyait  pas  sen- 
tir d'autres  regrets  ;  le  prêtre  y  fut  trompé 
comme  elle,  et  il  lui  laissa  consommer  son 
téméraire  et  cruel  dévouement. 

Cept niant,  lorsqu'on  fit  entendre  à  ces 
trois  jeunes  vierges  la  loi  qui  attachait  des 
peines  si  terribles  à  l'infraction  de  leur  vœu, 
les  deux  compagnes  de  Coral'écoutèrent  sans 
trouble  et  presque  sans  émotion  ;  elle  seule, 

Êar  un  instinct  qui  lui  présageait  son  mal- 
eur,  sentit  son  cœur  saisi  d'effroi;  on  vit  ses 
couleurs  s'ef^'acer,  ses  yeux  se  couvrir  d"ua 
nuage,  les  roses  mêmes  de  sa  bouche  pâlir, 
se  faner  et  s'éteindre,  et  ses  lèvres  tremblè- 
rent en  prononçant  le  vœu  que  son  cœur  de- 
vait abjurer. 

Ce  pressentiment  n'éclaira  ni  ses  parents 
ni  le  pontife.  On  soutint  sa  faiblesse,  on 
apaisa  son  trouble,  on  l'enivra  de  la  gloire 
d'avoir  un  dieu  pour  époux,  et  Cora  suivit  ses 
compagues  dans  l'inviolable  asile  des  épouses 
du  soleil. 

Alors  le  temple  fut  ouvert,  et  les  incas, 
ministres  des  autels,  commencèrent  le  sacri- 
lice. 

Ce  sacrifice  est  innocent  et  pur.  Ce  n'est 
plus  ce  culte  féroce  qui  arrosait  de  saiig  hu- 
main les  forêts  de  ces  bords  sauvages,  lors- 
qu'une mère  déchirait  elle-même  les  enuailles 
ae  ses  enfants  sur  l'autel  du  lion,  du  tierre  ou 
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du  vautour.  L'offrande  agréable  au  soleil,  ce 
sont  les  prémices  des  fruits,  des  moissons  et 
des  animaux,  que  la  nature  a  destinés  à  ser- 
vir d'aliments  à  l'homme.  Une  faible  partie 
de  cette  offrande  est  consumée  sur  l'autel,  le 
reste  est  réservé  au  festin  solennel  que  le  so- 
leil doane  à  son  peuple. 

Sous  un  portique  de  feuillage  dont  le  tem- 
ple est  environné ,  le  roi ,  les  incas,  les  ca- 
ciques se  distribuent  parmi  la  foule  pour 
présider  aux  tables  où' le  peuple  est  assis. 
La  première  est  celle  des  veuves,  des  or- 
phelins et  des  vieillards;  l'inca  l'honore 
île  sa  présence,  comme  père  des  malheu- 
reux (1).  Tito  Zoraï,  son  fils  aîné,  y  est  assis 
à  sa  droite.  Ce  jeune  prince,  dont  la  beauté 
annonce  une  origine  céleste,  a  rempli  son 
troisième  lustre  :  il  est  dans  l'âge  où  se  fait 
répreuve  du  courage  et  de  la  vertu  (2).  Son 
père,  qui  en  fait  ses  déhces,  s'applaudit  de  le 
voir  croître  et  s'élever  sous  ses  yeux  :  jeune 
encore  lui-même,  il  espère  laisser  un  sage  sur 
le  trône.  Hélas!  son  espérance  est  vaine  :  les 
pleurs  de  son  vertueux  fils  n'arroseront  point 
jBon  tombeau. 

(1)  L'un  de  ses  titres  était  Iluaccha-cvyac,  '.nû  des  pau- 
Tre=. 

(2)  C'était  l'âge  de  seize  ans. 


LES  INCAS  87 

CHAPITRE  IV 

Jeux  célébrés  après  le  festin. 


Au  festin  succèdent  les  jeux.  C'est  là  que 
les  jeunes  incas.  destinés  à  donner  l'exemple 
du  courage  et  de  la  constance,  s'exercent 
dans  Tart  des  combats. 

ils  commencent,  au  son  des  conques,  par 
la  flèche  et  le  javelot,  et  le  vainqueur,  dès 
qu'il  est  proclamé,  voit  le  héros  qui  lui  a 
donné  le  jour  s'avancer  vers  lui  plein  de  joie 
et  lui  teiidre  les  bras  en  lui  disant  :  «  Mon 
fils,  tu  me  rappelles  ma  jeunesse  et  tu  hono- 
res mes  vieux  ans.  » 

Vient  ensuite  la  lutte,  et  c'est  là  que  l'on 
voit  tout  ce  que  l'habitude  peut  donner  de 
ressort  et  d'énergie  à  la  nature  ;  c'est  là  qu'on 
voit  des  combattants  agiles  et  robustes  s'e- 
lancer.  se  saisir,  se  presser  tour  à  tour,  plier, 
se  raffermir,  et  redoubler  d'efforts  pour  s'en- 
lever ou  pour  s'abattre  ;  s'échapper,  pour  re- 
prendre haleine,  revoler  au  combat,  se  serrer 
de  nouveau  des  nœuds  de  leurs  bras. vigou- 
reux; tour  à  tour  immobiles,  tour  à  tour 
chancelants,  tomber,  se  rouler,  se  débattre  et 
arroser  l'herbe  flétrie  des  ruisseaux  de  sueur 
dont  ils  sont  inondés. 

Le  combat,  longtemps  incertain,  fait  flotter 
rame  de  leurs  parents  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance. La  victoire  enfin  se  déclare;  mais 
les  vieillards,  en  décernant  le  prix  du  combat 
aux  vainqueurs,  ne  dédaignent  pas  de  don- 
ner aux  vaincus  quelques  louanges  conso- 
lantes; car  ils  savent  que  la  louange  est,  dans 
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les  âmes  généreuses,  le  germe  et  l'aliment  de 
^'émulation. 

Dans  le  nombre  de  ceux  a  qui  leur  aaver- 
saire  avait  fait  plier  les  genoux  était  le  fils 
même  du  roi  et  son  successeur  à  l'empire,  le 
sensible  et  fier  Zoraï.  Aucun  des  prix  n'a  ho- 
noré ses  mains,  il  en  verse  des  larmes  de 
dépit  et  de  honte.  L'un  des  vieillards  s'en 
aperçoit  et  lui  dit,  pour  le  consoler  :  «  Prince, 
le  soleil  notre  père  est  juste  :  il  donne  la 
force  et  l'adresse  à  ceux  qui  doivent  obéir, 
l'intelligence  et  la  sagesse  à  celui  qui  doit 
commander.  » 

Le  monarque  entendit  ces  paroles  :  «Vieil- 
lard, dit-il,  laisse  mon  fils  s  affliger  et  rou- 
gir de  se  trouver  plus  faible  et  moins 
adroit  que  ses  rivaux.  Le  crois-tu  fait  pour 
languir  sur  le  trône  et  pour  vieillir  dans  le 
repos?  » 

Le  jeune  prince,  h  cette  voix,  jeta  un  coup 
d'oeil"  de  reproche  sur  le  vieillard  qui  l'avait 
flatté  et  se  précipita  aux  genoux  de  son  père, 
qui,  le  serrant  tendrement  dans  ses  bras,  lui 
dit  :  «  Mon  fils,  la  plus  juste  et  la  plus  impé- 
rieuse des  lois,  c'est  l'exemple.  Vous  ne  serez 
jamais  servi  avec  plus  de  zcle  et  d'ardeur  que 
iorsque,  pour  vous  obéir,  on  n'aura  qu'à,  vous 
imiter.  » 

Après  qu'on  eut  laissé  respirer  les  lutteurs, 
on  vit  c(;tte  illustre  jeunesse  se  disposer  au 
combat  de  la  course.  C'est  leur  épreuve  la 
plus  pénible.  La  lice  est  de  cinq  mille  pas.  Le 
terme  est  un  voile  de  pourpre  que  le  vain- 
queur doit  enlever.  Dans  l'intervalle  de  la 
barrière  au  terme,  le  i)euple,  rangé  en  deux 
lignes,  appelle  des  yeux  les  combattants.  Le 
signal  est  donné,  ifs  i)artent  tous  ensemble, 
et  des  deux  côtés  de  la  lice  on  voit  les  pères 
tt  les  mères  animer  Jtuirs  (enfants  du  geste  et 
îe  la  voix.  Aucun  ne  donne  ii  ses  parents  ia 
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douleur  de  le  Toir  succomber  dans  sa  course; 
ils  remplissent  tous  leur  carrière,  et  presque 
tous  en  même  temps. 

Zoraï  avait  devancé  le  plus  grand  nombre 
de  ses  rivaux.  Un  seul,  le  même  qui  l'avait 
vaincu  au  combat  de  la  lutte,  avait  sur  lui 
quelque  avantage  et  n'était  qu'à  cent  pas  du 
ferme.  «Non,  sécria  le  prince,  tu  n'auras  pa.5 
la  gloire  de  me  vaincre  une  seconde  fois.  » 
Aussitôt,  ranimant  ses  forces,  il  s'élance,  le 
passe  et  lui  enlève  le  prix. 

Ceux  qui  l'ont  suivi  de  plus  près  ont  quel- 
que part  à  son  triomphe.  De  ce  nombre  étaient 
les  vainqueurs  aux  exercices  de  la  lutte,  de 
la  flèche  et  du  javelot.  Zoraï  s'avance  à  leur 
tête,  tenant  en  main  la  lance  où  flotte  sus- 
pendu le  trophée  de  sa  victoire,  et  avec  eux 
il  se  présente  devant  le  cercle  des  vieil- 
lards. Ceux-ci  les  jugent  et  les  proclament 
dignes  du  nom  d'incas  [i),  de  vrais  flls  du 
soleil. 

Alors  leurs  mères  et  leurs  sœurs  viennent, 
dun  air  tendre  et  modeste .  attacher  a  leurs 
pieds  agiles,  au  lieu  de  la  tresse  d'écorce  (2; 
qui  fait  les  sandales  du  peuple,  une  natte  do 
^^aine  plus  légère  et  plus  douce,  dont  elles  ont 
lait  le  tissu. 

Ils  vont  de  là.  conduits  par  les  vieillards, 
se  prosterner  devant  le  roi,  qui,  du  haut  do 
son  trône  d'or,  environné  de  sa  famille,  le.^ 
reçoit  avec  la  majesté  d'un  dieu  et  la  tendro 
bonté  d'un  père.  Son  flls.  en  qualité  de  vain- 
queur dans  le  plus  pénible  des  jeux,  tombe  le 
premier  à  ses  pieds.  Le  monarque  s"eâorcedi3 
ne  montrer  pour  lui  ni  préférence  ni  faiblesse. 


(1)  Anparavant  on  les  appelait  auqui,  infans,  comme  1* 
traduit  Garcilasso. 

(i)  D'un  arbre  appelé  manguey.  Ce  détail  est  pris  de  This- 
toiie. 
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mais  la  nature  le  trahit,  et,  en  lui  attachant 
le  bandeau  des  incas,  ses  mains  tremblent, 
son  cœur  s'émeut  et  s'attendrit;  il  laisse 
échapper  quelques  larmes  :  le  front  du  jeune 
prince  en  est  arrosé  ;  il  les  sent,  il  en  est'saisi, 
et  de  ses  mains  il  presse  les  genoux  patei^ 
nels.  Ces  larmes  d'amour  et  de  joie  sont  la 
seule  distinction  que  l'héritier  du  trône  ob- 
tient sur  ses  émules.  L'inca  leur  donne  de  sa 
main  la  marque  la  plus  glorieuse  de  noblesse 
et  de  dignité  :  il  leur  perce  l'oreille  et  v  sus- 
pend un  anneau  d'or,  faveur  réservée  a  leur 
race,  mais  quen'obtient  jamais  celui  qui  trahit 
sa  naissance  et  qui  n'en  a  pas  les  vertus. 

Enfin  le  roi  prend  la  parole,  et,  s'adressant 
aux  nouveaux  incas  :  «  Le  plus  sage  des  rois, 
leur  dit-il,  Manco,  votre  aïeul  et  le  mien,  fut 
aussi  le  plus  vigilant,  le  plus  courageux  des 
mortels.  Quand  le  soleil,  son  père,  l'envoya 
fonder  cet  empire,  il  lui  dit  ;  «  Prends-moi 
«  pour  exemple  :  je  me  lève,  et  ce  n'est  pas 
«  pour  moi;  je  répands  ma  lumière,  et  ce  n'est 
«  pas  pour  moi;  je  remplis  ma  vaste  carrière, 
«  je  la  marque  par  mes  bienfaits;  l'univers  en 
«  jouit,  et  je  ne  me  réserve  que  la  douceur  de 
«  l'en  voir  jouir;  va,  sois  heureux  si  tu  peux 
«  l'ôtrc;  mais  songe  à  faire  des  heureux.  » 
Incas,  lils  du  soleil,  voilà  votre  leçon.  Quand 
il  plaira  à  votre  père  que  vous  soyez  heureux 
sans  fatigue  et  sans  trouble,  il  vous  rappel- 
lera vers  lui.  Jusque-là,  sachez  que  la  vie  est 
une  course  laborieuse,  que  vos  vertus  doivent 
rendre  utile,  non  pas  à  vous,  mais  à  ce  monde 
où  vous  passez.  Le  lAclie  s'endort  sur  la  route; 
il  faut  que  la  mort,  j)ar  pitii'î,  lui  vienneabré- 
ger  son  travail.  L'iiouirne  counigerx  su{)j)orte 
le  sien,  et  d'un  pas  sûr  et  libre  il  arrive  au 
terme  où  la  mort,  la  iiirrc,  du  repos,  l'attend, 
O  toi,  mon  lils,  dit-il  au  j)rince,  tu  vois  cet 
astre  qui  va  Unir  son   cours;  que  de  biens. 
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depuis  son  aurore,  n'a-t-il  pas  faits  à  la  na- 
ture !  Ce  qui  lui  ressemble  le  plus  sur  la  terre, 
c'est  un  bon  roi.  » 

A  ces  mots,  il  se  lève  et  marche,  accompa- 
gné de  sa  famille  et  de  son  peuple,  pour  aller 
avec  le  pontife,  sur  le  vestibule  du  temple, 
observer  l'aspect  du  soleil  à  son  couchant  et 
en  recueillir  les  oracles. 


CHAPITRE  \ 

Coucher  du  soleil.  —  Présages  funestes.  —  Arrivée  des  Mexi- 
cains, neveux  de  Montezume,  qui  viennent  demander  ua 
asile  à  l'inca. 


Le  peuple  et  les  incas  se  tiennent  rangés  en 
silence  au  delà  du  parvis.  Le  roi  seul  monte 
les  degrés  du  vestibule  où  l'attend  le  grand- 
prêtre,  qui  ne  doit  révéler  qu'à  lui  les  secrets 
au  sombre  avenir  (1). 

Le  ciel  était  serein,  l'air  calme  et  sans  va- 
peurs; et  l'on  eût  pris  dans  ce  moment  l'ho- 
rizon du  couchant  pour  celui  de  l'aurore.  Mais 
bientôt,  du  sein  de  la  mer  Pacifique  s'élève 
au-dessus  de  Palmar(2)  un  nuage  pareil  à  des 
vagues  sanglantes;  présage  épouvantable 
dans  ce  jour  solennel.  Le  grand-prètre  en  fré- 
mit; cependant  il  espère  qu'avant  le  coucher 
du  soleil  ces  vapeurs  vont  se  dissiper.  Elles 
redoublent,  elles  s'entassent  comme  les  som- 
mets des  montagnes,  et  en  s'élevant  elles  sem- 

(1)  H  ne  lui  était  pas  permis  de  divulguer  ce  qu'il  savait 
de  science  divine.  (Gakcit..) 

(2)  Promontoire  sous  l'Equateur. 
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blent  défler  le  dieu  qui  s'avance  de  rompre  la 
vaste  barrière  qu'elles  opposent  à  son  cours. 
II  descend  avec  majesté,  et,  des  rayons  qw 
l'environnent,  perçant  de  tous  côtés  ces  flot& 
de  pourpre,  il  les"  entr'ouvre  ;  mais  soudain 
l'abîme  est  comblé.  Vingt  fois  il  écarte  les  va- 
gues, qui  vingt  fois  retombent  sur  lui.  Sub- 
mergé, renaissant,  il  épuise  les  traits  de  sa 
défaillante  lumière,  et,  lassé  du  combat,  il 
reste  enseveli  comme  dans  une  mer  de  sang. 

Un  signe  encore  plus  terrible  se  manifeste 
dans  le  ciel  :  c'est  un  de  ces  astres  que  l'on 
cro3ait  errants  avant  que  l'œil  perçant  de  l'as- 
tronomie eût  démêlé  leur  route  daîis  l'immen- 
sité de  l'espace.  Une  comète,  semblable  à  un 
dragon  qui  vomit  des  feux,  et  dont  la  brû- 
lante crinière  se  hérisse  autour  de  sa  tête,  pa- 
raît venir  de  l'orient  et  voler  après  le  soleil.  Ce 
n'est  dans  le  céleste  azur  qu'une  étincelle  aux 
yeux  du  peuple;  mais  le  grand-prêtre,  plus 
attentif,  y  croit  distinguer  tous  les  traits  dr 
ce  monstre  prodigieux;  il  lui  voit  respirer  là 
flamme;  il  lui  voitsecouerses  ailes  embrasées; 
il  voit  sa  brûlante  prunelle  suivre,  du  haut  des 
cieiix,  la  trace  du  soleil,  dans  l'ardeur  de  l'at- 
teindre et  de  le  dévorer.  Mais,  dissimulant  la 
terreur  dont  ce  prodige  le  pénètre  :  «  Prince, 
dit-il  au  roi,  suivez  moi  dans  le  temple.  » 

Et  là,  recueilli  en  lui-môme,  après  avoir  été 
quelque  temps  immobile  et  en  silence  devant 
1  inca,  il  lui  parle  en  ces  mots  :  «  Digne  fils  du 
dieu  (jue  je  sers,  si  l'avenir  était  inévitable, 
ce  dieu  bienfaisant  nous  épargnerait  la  dou- 
leur (le  \e  prévoir;  et,  sans  nous  afiliger  d'a- 
vance (lu  pressentiment  de  nos  maux,  il 
laisserait  à  l'esprit  Iiumain  son  aveuglement 
salutaire  et  au  tiunps  son  obscurité.  Puisqu'il 
daiiiue  nous  éclairer,  ce  n'est  pas  inutilement, 
et  le.s  mallieuns  qu'il  nous  annonce  peuvent 
encore  se  détourner.  Ne  vous  ellru^ez  point  de 
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ceux  qui  vous  menacent.  Ils  sont  affreux,  s'il 
laut  en  croire  les  signes  que  je  viens  d'ob- 
server dans  le  ciel.  Ces  signes  ne  s'accordent 
pas  :  l'un  me  dit  que  c'est  du  couchant  que 
doit  venir  une  guerre  sanglante  ;  l'autre  m'an- 
nonce un  ennemi  terrible  qui  fond  sur  nous 
de  l'orient  ;  mais  l'un  et  l'autre  est  un  avis  de 
ce  dieu  qui  veille  sur  nous.  Prince,  armez- 
vous  donc  de  constance.  Etre  innocent  et  cou- 
rageux, ne  pas  mériter  son  malheur  et  le 
souffrir,  voilà  la  tâche  que  la  nature  im- 
pose à  l'homme,  le  reste  est  au-dessus  de 
nous.» 

Le  prêtre  consterné  n'en  dit  pas  davantage, 
et  le  monarque,  renfermant  la  tristesse  au 
fond  de  son  cœur,  sortit  du  temple  et  se  mon- 
tra au  peuple  avec  un  front  calme  et  serein. 
«  Notre  dieu ,  leur  dit-il,  sera  toujom's  le 
même;  il  veille  au  sort  de  son  empire  et  ii 
protège  ses  enfants.» 

Alors  on  vint  lui  annoncer  que  des  infortu» 
nés,  chassés  de  leur  patrie,  lui  demandaient 
l'hospitalité.  «  Qu'ils  paraissent,  répond  l'inca, 
"iamais  les  malheureux  ne  trouveront  mon. 
cœur  inaccessible  ni  mon  palais  fermé  pour 
eux.  » 

Les  étrangers  s'avancent:  c'est  le  triste  dé- 
bris de  la  famille  de  Montezume  fuyant  le  joug 
des  Espagnols,  et  qui,  de  rivage  eu  rivage, 
cherche  un  refuge  impénétrable  aux  pour- 
suites de  ses  tyrans. 

Un  jeune  cacique  se  présente  à  la  tête  de 
ces  illustres  fugitifs.  A  sa  démarche,  à  sano- 
bleassurance,  on  reconnaît  en  lui,  tout  sup- 
posant qu'il  est,  l'habitude  de  commander.  Un 
cha^'-rin  pi  ofimd  et  cruel  paraît  empreint  sur 
son  visage;  mais  sa  beauté,  quoique  ternie, 
est  touchante  dans  sa  langueur  :  en  intéres- 
sant elle  étonne,  et  l'altération  de  ses  traits 
annonce  moins   l'abattement  que  la  souf- 
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france  d'une  âme  fière  et  indignée  de  son 
malheur. 

L'inca  lui  dit  :  «  Jeune  étranger,  apprenez- 
moi  qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez,  et  quel 
coup  du  sort  vous  fait  chercher  un  asile  en 
ces  lieux? 

—  Inca,  lui  répondit  Orozimbo  (c'était  le 
nom  du  Mexicain),  tu  vois  en  nous  les  déplo- 
rables restes  d'un  empire  au  moins  aussi 
vaste,  aussi  florissant  que  le  tien.  Cet  empire 
est  détruit.  Le  sort  ne  nous  laissait  que  la 
fuite  ou  que  l'esclavage,  nous  avons  préféré 
la  faite.  Deux  hivers  nous  ont  vus  errants 
sur  les  montagnes.  Las  de  vivre  dans  les  fo- 
rêts et  parmi  les  bètes  féroces,  nous  avons 
pris  la  résolution  d'aller  chercher  des  hom- 
mes moins  malheureux  que  nous  et  moins 
cruels  que  nos  tyrans.  Il  y  a  trois  mois  qu'à 
la  merci  des  flots  nous  parcourons,  à  travers 
mille  écueils,  les  détours  dun  rivage  immensa. 
Les  maux  que  nous  avons  souft'erts  nous  au- 
raient accablés  ;  le  bruit  de  tes  vertus  a  sou- 
tenu notre  espérance.  On  te  dit  juste  et  bien- 
faisant, nous  venons  éprouver  si' la  renommée 
en  impose.  Apres  toi,  notre  uni([ue  ressource, 
celle  qui,  dans  le  malheur,  ne  manque  ja- 
mais qu'à  des  lâches ,  c'est  le  courage  de 
mourir. 

—  ]«:trangers,  reprit  le  monarque,  vous  n'au- 
rez i)as  (;n  vain  mis  votre  conflance  en  moi. 
Venez  d;uis  mon  i)al;ns  vous  reposer  et  répa- 
rer vos  forc(!s.  Jo  suis  impatient  d'entenure 
le  récit  de  votre  infortune,  mais  je  désire  en- 
core ])lus  de  vous  la  faire  ouhli(;r.  » 

Le  cacif|ue  et  ses  compagnons,  conduits 
au  palais  de  l'inca.  y  sont  servis  avec  res- 
pect, mais  il  delcnd  (pi'on  ('taie  à  leurs  yeux 
une  vain(!  inn^'-nilieence;  car  l'ostentation  do 
la  j)rosi)érité  est  une  insulte^  pour  les  nuilheu- 
reux.  Un  bain  pur,  des  vêtements  frais,  untf 
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table  abondante  et  simple,  des  asiles  pour  le 
sommeil  où  règne  un  tranquille  silence  sont 
les  premiers  secours  de  l'iiospitalité  qu"exerce 
envers  eux  ce  monarque. 

Le  lendemain,  il  les  reçoit  au  milieu  de  sa 
famille,  vertueuse  et  paisible  cour,  les  fait 
asseoir  autour  de  son  trône,  et  parlant  au 
jeune  Orozimbo  avec  tous  les  ménag-ements 
que  Ton  doit  aux  infortunés,  il  l'invite  à  sou* 
lager  son  cœur  du  poids  accablant  de  ses 
peines  en  lui  racontant  ses  malheurs. 

«  Le  souvenir  en  est  cruel,  dit  le  cacique 
mexicain  avec  un  triste  et  profond  soupir,- 
mais  je  te  dois  Teffort  d'en  retracer  la  déso* 
lante 'image.  Ecoute-moi,  généreux  prince.  &Q 
puisse  l'exemple  de  ma  patrie  t'apprendre  à 
garantir  ces  bords  du  fléau  qui  l'a  ravagée.  » 

A  ces  mots,  le  silence  règne  dans  l'assem- 
blée des  incas,  et  le  cacique  reprend  ainsi  : 


CHAPITRE  VI 

Orozimbo,  l'un  des  caciqncs  mexicains,  raconte  à  l'inca  les 
malheurs  de  sa  patrie. 


«  Enfants  du  soleil,  vous  savez  la  route  qu'il 
suit  tous  les  ans.  Il  est  à  présent  sur  vos  tètes, 
il  y  a  trois  lunes  qu'il  se  levait  de  même  sur 
le  pays  où  je  suis  né.  Ce  pays  s'appelle  M^xi- 
qun.  Il  avait  pour  roi  Montèzume,  dont  nous 
sommes  les  neveux.  Montèzume  avait  des 
vertus,  un  cœur  droit,  généreux,  fidèle.  Mais 
trop  souvent,  du  sein  de  la  prospérité  naiS' 
sent  l'orgueil  et  l'indolence.  Après  avoir  ou- 
blié qu'il  était  homme,  il  oublia  qu'il  était  roi. 
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Sa  dureté  superbe  éloigna  ses  amis;  sa  fai- 
Wesse  et  son  imf)rudence  le  livrèrent  aux 
mains  d'un  ennemi  perfide  et  causèrent  tous 
ses  malheurs. 

«  Vingt  caciques,  tous  possesseurs  d'autant 
de  fertiles  provinces,  étaient  réunis  sous  ses 
lois.  Trop  puissant  et  trop  absolu,  il  abusa  de 
sa  fortune,   ou  plutôt  ses  flatteurs,  dont  il 
avait  tait  ses  ministres,  en  abusèrent  en  son 
nom;  et  de  ses  provinces  foulées,  les  unes, 
secouant  le  joug,  avaient  repris  leur  liberté: 
d'autres,  plus  faibles  ou  plus  timides,  gémis- 
saient en  silence,  et,  pour  se  déclarer  rebelles, 
attendaient  qu'il  fût  malheureux,  lorsqu'on 
apprit  que  vers  l'aurore,  dans  une  enceinte  où. 
le  rivage  se  courbe  et  embrasse  la  mer  (1),  une 
race  d'hommes  qu'on  prenait  pour  des  dieux 
étaient  venus  de  l'orient  sur  des  châteaux  ai- 
lés d'où  partaient  l'éclair  et  la  foudre;  que  de 
ces  forteresses  flottantes  sur  les  eaux,  dès 
qu'elles  touchaient  le  rivage,  on  voyait  s'é- 
lancer des  animaux  terribles,  qui  portaient 
sur  leur  dos  ces  hommes  immortels.  Mille  au- 
tres témoins  assuraient  que  le  quadrupède  et 
l'homme  n'étaient  qu'un;  que  ses  pas  rapides 
devançaient  les  vents;  que  ses  regards  lan- 
çaient'la  mort,  et  une  mort  inévitable;  aue 
ses  deux  tètes,  d'homme  et  de  bète  faroucne, 
dévoraient  tout  ce  que  le  feu  de  ses  regards 
avait  épargné,  et  que  la  pointe  de  nos  flèches 
s'émoussait  sur  la  dure  écaille  dont  tout  son 
corps  était  couvert. 

«  Ces  bruits  répandaient  l'épouvante.  Un 
cri  (l:il;irrne  universel  retentit  jusqu'il  Mexico 
(c'était  le  siège  de  l'empire).  Moutezume  en 
parut  trouble' ;  mais  la  même  faiblesse  qui 
lui  faisait  tout  craindre  lui  fit  d'abord  tout 
négliger. 

(l)  Le  golfe  du  ÎIrtIqua. 
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«  Il  sut  que  ces  brigands  avides  se  laissaient 
jpaiser  par  de  riches  offrandes;  il  espéra  les 
Adoucir.  Il  députa  vers  eux  deux  hommes  ho- 
norés parmi  nous,  Pilpatoé  et  Teutilé,  l'un 
blanchi  dans  les  camps,  l'autre  dans  les  con- 
rieils.  Douze  caciques  j'étais  du  nombre  ac- 
compagnaient cette  ambassade:  deux  cents 
Indiens  nous  suivaient,  chargés  de  riches 
présents;  vingt  captifs,  choisis  parmi  ceux 
i-ue  Ton  engraissait  dans  nos  temples  pour 
être  immoles  à  nos  dieux ,  termmaient  ce 
nombreux  cortège. 

H  Nous  arrivons  au  camp  des  Espagnols  (car 
c'est  ainsi  que  ces  brigands  se  nomment >,  et 
quel  est  notre  étonnement  en  voyant  que  cinq 
cents  hommes  épouvantaient  "^des  nations  i 
Oui,  je  l'avoue  à  notre  honte,  ils  n'étaient  qtf 
cinq  cents .  ce  n'étaient  que  des  honunes,  év 
des  millions  d'hommes  tremblaient. 

«  Nous  parûmes  devant  leur  chef...  Ah!  le 
perfide  :  sous  quel  air  majestueux  et  tranquille 
il  sut  déguiser  sa  noirceur!  Pilpatoé.  en  l'a- 
bordant, le  salue  et  lui  parle  ainsi  : 

«  —  Le  monarque  du  Mexique,  le  puissant 
Montezume,  nous  envoie  te  saluer,  et  savoir 
de  toi  qui  tu  es.  d'où  tu  viens  et  ce  que  tu 
veux.  Si  tu  es  un  dieu  propice  et  bienfaisant, 
Yoilà  des  parfums  et  de  lor.  Si  tu  es  un  dieu 
méchant  et  sanguinaire,  voilà  des  victimes. 
Si  tu  es  un  homme,  voilà  des  fruits  pom"  t€ 
nourrir,  des  vêtements  pour  ton  usage  et  des 
plumes  pour  te  parer. 

«  —  Non.  nous  ne  sommes  point  des  dieux, 
nous  répondit  Cortès  icar  tel  était  son  nom); 
mais  par  une  faveur  du  ciel,  qui  dispense  ^ 
sou  gré  la  force,  l'intelligence  et  le  courage, 
nous  avons  sur  les  Indiens  des  avantages  et 
des  droits  que  vous  reconnaîtrez  vous-mêmes. 
Je  reçois  vos  présents,  je  retiens  vos  captifs 
pour  m'obéir  et  me  servir,  non  pour  être  of- 
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ferts  en  victimes;  car  mon  Dieu  est  un  Dieu 
de  paix,  qu'  ne  se  nourrit  point  de  sang-. 
Vous  voyez  l'autel  que  nos  mains  lui  ont 
élevé,  soyez  émoins  du  culte  que  nous  allons 
lui  rendre.  Pour  la  première  fois  il  descend 
sur  ces  bords. 

«  L'autel  était  simple  et  rustique  :  un  feuil- 
lage en  forme  de  temple  l'environnait  de  son 
ombre,  un  vase  d'or  en  faisait  Tornement;  un 
pain  léger,  d'une  extrême  blancheur,  et  quel- 
ques gouttes  d'une  liqueur  que  nous  prîmes 
d'abord  pour  du  sang,  mais  qui  n'est  que  le 
jus  d'un  fruit  délicieux,  étaient  l'offrande  du 
sacrifice.  Ce  culte  n'avait  à  nos  yeux  rien 
d'effrayant,  rien  de  terrible;  te  l'avouerai-je 
cependant?  soit  par  la  force  de  l'exemple, 
soit  par  le  charme  des  paroles  que  proférait 
le  sacrificateur,  et  par  l'ascendant  invincible 
que  leur  Dieu  prenait  sur  nos  dieux,  le  res- 
pect de  ces  étrangers,  prosternés  devant  leur 
autel,  nous  frappa,  nous  saisit  de  crainte. 

«  Après  le  sacrifice  on  nous  fit  avancer  sous 
les  pavillons  de  Cortès.  Il  nous  reçut  avec  cet 
air  d'assurance  et  d'autorité  d'un'maître  ab- 
solu qui  commande  : 

«  —  Mexicains,  nous  dit-il,  le  vrai  Dieu,  le 
Dieu  que  j'adore,  le  seul  que  l'on  doit  adorer, 

Îmisqu'il  a  créé  l'univers,  qu'il  le  gouverne  et 
e  soutient,  vient  de  descendre  sur  ces  bords, 
et  il  commande  h  vos  idoles  de  s'anéantir  de- 
vant lui.  C'est  lui  qui  nous  envoie  pour  abo- 
lir leur  culte  et  pour  vous  enseigner  le  sien. 
Renversez  vos  autels  sanglants,  rasez  vos 
temples  abominables  et  cessez  d'outrager  le 
ciel  par  des  ollrandes  qu'il  abhorre  ou  voyez 
en  nous  ses  v(Migeurs. 

«  Pilpatoé  lui  répondit  que,  si  le  Dieu  qu'il 
nous  annonçait  était  le  Dieu  de  la  nature 
entièi-e,  Il  avait  l'empire  des  C(enrs  comme 
celui  des  éléments  ;  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui 
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d'être  plus  tôt  connu  et  adoré  dans  ces  con- 
trées; qu'il  était  bien  sûr  qu'à  sa  voix  ce 
monde  se  prosternerait;  que  c'était  le  suppo- 
ser faible  que  de  s"armer  pour  sa  défense  ;  que 
celui  dont  la  volonté  seule  était  toute-puis- 
sante n'avait  pas  besoin  de  secours,  et  que 
c'était  en  faire  un  homme  et  s'ériger  soi- 
même  en  dieu  que  de  s'établir  son  vengeur. 
Il  ajouta  que,  si  ces  étrangers,  plus  éclairés, 
plus  sages  et  plus  heureux  que  nous,  venaient 
par  la  seule  puissance  de  l'exemple  et  de  la 
raison  nous  détromper  et  nous  instruire,  nous 
croirions  qu'en  eflét  un  Dieu  se  servait  de 
leur  entremise  ;  mais  que  la  menace  et  la  vie- 
lence  étaient  les  armes  du  mensonge,  indi- 
gnes de  la  vérité. 

«  Certes  étonné  répliqua  que  les  desseins 
de  son  Dieu  étaient  impénétrables  ;  qu'il  n'en 
devait  pas  compte  aux  hommes;  qu'il  com- 
mandait, et  que  c'était  à  nous  d'adorer  et 
d'obéir.  Il  nous  assura  cependant  qu'il  n'em- 
ploierait jamais  la  force  qu'à  l'appui  de  la  vé- 
rité. Il  ne  doutait  pas,  disait-il,  que  Monte- 
zume  et  tous  les  sages  de  ses  conseils  et  de 
sa  cour  ne  reconnussent  aisément  combien 
monstrueux  et  barbare  était  le  culte  des  idoles 
qu'on  arrosait  de  sang  humain;  mais  le  peu- 
ple, endurci,  aveuglé  par  ses  prêtres  et  ac- 
coutumé dès  l'enfance  à  trembler  devant  ses 
faux  dieux,  avait  besoin  qu'on  le  forçât,  par 
une  heureuse  violence,  à  laisser  tomber  le 
bandeau  de  l'ignorance  et  de  l'erreur. 

«  Alors  on  servit  un  festin.  Cortès  nous  ad- 
mit à  sa  table.  Il  nous  vit  regarder  avec  in- 
quiétude les  viandes  qu'on  nous  présentait, 
car  nous  savions  qu'on  avait  égorgé  un  grand 
nombre  de  nos  amis.  Il  pénétra  notre  pensée^ 
et  nous  lui  en  fîmes  l'aveu. 

u  —  Non,  dit-il,  cet  usage  impie  est  en  hor- 
reur parmi  nous,  et  ni  la  faim  la  plus  cruelle 
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Bi  la  plus  dévorante  soif  ne  vaincraient  notre 
répugnance  cour  la  chair  et  le  sang  humains... 

a  Quelle  répugnance,  grands  dieux!  ils  ne 
dévorent  pas  les  hommes,  mais  les  en  égor- 
gent-ils moins?  Et  qu'importe  lequel  des  deux, 
du  vautour  ou  du  meurtrier,  aura  bu  le  sang 
innocent? 

«  Au  sortir  du  festin ,  nous  eûmes  le  spec- 
tacle de  leurs  exercices  guerriers.  Les  cruels! 
on  voit  bien  qu'ils  sont  nés  pour  détruire. 
Quel  art  profond  ils  en  ont  fait  1  Ils  s'élancè- 
rent, à  nos  yeux,  sur  ces  animaux  redouta- 
bles que  d'une  main  ils  savent  gouverner, 
tandis  que  lautre  fait  voler  autour  d'eux  un 
glaive  etincelant  et  rapide  comme  l'éclair. 
Imaginez,  s'il  est  possible,  l'avantage  prodi- 
gieux que  leur  donnent  sur  nous  la  fougue, 
la  vitesse,  la  force  de  ces  animaux,  fiers  es- 
claves de  l'homme ,  et  qui  combattent  sous 
lui. 

«  Mais  cet  avantage  étonnant  l'est  moins 
que  celui  de  leurs  armes  :  puisses-tu,  grand 
roi,  ne  jamais  connaître  1  usage  qu'ils  ont 
fait  du  feu,  et  d'un  métal  dur  et  tranchant, 
qu'ils  méprisent,  les  insensés!  et  auquel  ils 
préfèrent  l'or,  inutile  à  notre  défense!  Puis- 
ses-tu ne  iamais  entendre  cette  foudroyante 
machine  aont  on  fit  l'essai  devant  nous  !  Le 
tonnerre  du  ciel  n'est  pas  plus  ettVay.int  lors- 
qu'il roule  sur  les  nuages.  Inca,  c'est  le  gé- 
nie de  la  destruction  qui  leur  a  fait  ce  don 
fatal.  Enfin,  ce  qui  acheva  de  nous  confondre, 
ce  fut  l'intelligence  et  l'accord  de  leurs  mou- 
vements pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Cet 
art  de  marcher  sans  se  rompre,  de  scdéployer 
à  propos,  (le  se  rallier  au  besoin,  cet  art, 
changé  en  habitude,  est  ce  (pii  les  rend  in- 
vincibles. Nous  délions  la  mort,  nous  la  bra- 
vons comme  eux,  nous  ne  savons  pus  la  don- 
ner... » 
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A  ces  mots,  le  jeune  cacique,  laissant  tom- 
ber sa  tête  sur  ses  genoux  et  de  ses  mains 
cachant  ses  larmes  : 

«  Pardonne,  dit-il  à  l'inca,  une  rage,  hélas  ! 
impuissante.  Il  est  des  maux  contre  lesquels 
jamais  le  cœur  ne  s'endurcit.  Avant  de  nous 
congédier,  Cortès,  en  échange  de  l'or,  des 
perles,  des  tissus  qu'on  lui  avait  offerts,  nous 
ût  quelques  présents  futiles,  mais  que  leur 
nouveauté  nous  rendit  précieux. 

«  —  Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'à  présent, 
ajouta  Cortès,  qu'au  nom  du  Dieu  qui  m'a 
choisi  pour  renverser  vos  idoles  et  pour  lui 
élever  des  temples  sur  les  débris  de  vos  au- 
tels, mais  vous  voyez  encore  en  moi  le  minis- 
tre d'un  roi  puissant,  d'un  roi  qui  vers  les 
bords  d'où  le  soleil  se  lève  règne  sur  des  Etats 
plus  vastes,  plus  riches  et  plus  florissants 
que  l'empire  de  Montezume.  11  veut  bien  ce- 
pendant l'avoir  pour  allié.  Dites  à  Montezums 
que  je  viens  à  sa  cour  pour  lui  offrir  cette  al- 
liance, et  que  Charles  d'Autriche,  monarque 
d'Orient,  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  rende  dan? 
la  personne  de  son  ministre  tout  ce  qu'on  doit 
à  la  majesté  et  à  l'amitié  d'un  grand  roi. 

«  Pilpatoé  lui  répondit  encore  que,  si  son 
maître  était  si  riche  et  si  puissant,  on  s'éton- 
nait qu'il  envoyât  chercher  si  loin  des  alliés 
et  des  amis  ;  que  Montezume  serait  sans  doute 
honoré  de  cette  ambassade,  mais  qu'il  fallait 
du  moins  attendre  son  aveu  pour  pénétrer 
dans  ses  Etats. 

«  —  Exposez-lui,  nous  dit  Cortès,  que,  pour 
le  voir,  j'ai  traversé  les  mers;  que  l'honneur 
de  mon  roi  exige  qu'il  m'entende  ;  que,  sans 
lui  faire  injure,  il  ne  peut  refuser  de  me  re- 
cevoir dans  sa  cour,  et  que  je  serais  indigne 
de  ce  titre  d'ambassadeur  dont  je  suis  revêtu 
si  je  m'en  retournais  chargé  de  ses  mépris 
sans  en  avoir  tiré  vengeance. 
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CHAPITTÎE  VII 

Saite  du  récit  d'Orozimbo. 


«  La  réponse  de  Montezume  ne  se  fit  pas 
long'temvps  attendre.  Il  crut,  par  de  nouveaux 
présents,  adoucir  le  refus  qu'il  faisait  à  Cor- 
tés  de  le  laisser  pénétrer  plus  avant.  Mais 
Cortès  reçut  les  présents  et  persista  dans  sa 
demande." 

«  Il  avait  su  quelle  était  la  haine  des  caci- 
ques pour  Montezume;  il  leur  avait  promis 
d'abaisser  son  orgueil,  d'assurer  leur  indé» 
pendance,  et  déjà  reçu  en  ami  dans  le  palais 
de  Zampola  (1),  nous  le  trouvâmes  environne 
d'une  foule  de  rois,  tous  vassaux  de  l'empire, 
dont  il  avait  formé  sa  cour. 

«  —  Vous  voyez,  lui  dit  Teutilé,  avec  quelle 
magnificence  Montezume  répond  à  l'amitié 
d'un  roi  qui  veut  bien  rechercher  la  sienne. 
Mais  les  mœurs,  les  usages,  les  lois  de  son 
empire  ne  lui  permettent  rien  de  plus,  et,  ù, 
moins  de  vous  déclarer  ses  ennemis,  vous  ne 
pouvez  tarder  à  quitter  ce  rivage. 

«  Cortès,  à  ces  mots,  regardant  les  caciques 
ses  alliés  avec  un  air  riant  et  lier,  sembla  vou- 
loir les  rassurer,  et  puis,  composant  son 
visage  : 

«  —  Rendez- vous,  nous  dit-il,  demain  au 
port  où  mes  vaisseaux  m'attendent,  vous  y 
apprendrez  ma  résolution. 

«  A  l'instant  (juchiues-uns  des  siens,  la 
frayeur  jx-inte  dans  les  yeux,  vinrent  lui  paP 

(1)  Zamjioulon 
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îer  en  secret.  Il  écoute,  et  soudain  avec  em- 
portement il  nous  ordonne  de  le  suivre. 

'( Il  marche  au  temple,  où lonmenaitde jeu- 

■s  captifs  destinés  à  être  immolés  à  nos 
..eux,  car  c'était  Tune  de  nos  têtes.  Il  arrive 
au  moment  qu'on  livrait  les  victimes  aux 
mains  du  sacrificateur  : 

'■<■  —  Arrêtez,  dit-il,  arrêtez,  hommes  stupi- 
deset  féroces.  Vous  offensez  le  ciel  en  croyant 
l'honorer. 

«  A  ces  mots,  s'élançant  lui-même  entre  le 
rrêtre  et  les  victimes,  Il  commande  qu'on  les 
dégage  et  qu'on  les  garde  auprès  de  lui. 

"  Tout  le  peuple  était  assemblé  :  les  prêtres 
indignés  criaient  au  sacrilège  et  demandaient 
vengeance  pour  leurs  dieux  outragés;  un 
m.urmure  confus,  élevé  dans  la  foule,  annon- 
çait un  soulèvement.  Certes  n'attend  pas  quïl 
éclate  :  accompagné  de  quelques-uns  des 
siens,  il  monte  et  force  le  cacique  à  monter 
les  degrés  du  temple;  et  là,  saisissant  d'une 
main  ce  prince  interdit  et  tremblant  et  de  l'au- 
tre levant  sur  lui  son  glaive  prêt  à  le  percer: 

«  —  Bas  les  armes!  dit-il  au  peuple  d'une 
voix  forte  et  menaçante,  ou  je  frappe,  et  je 
vais  commander  à  l'instant  qu'on  égorge  tout 
sans  pitié. 

<i  Le  fer  levé  sur  le  cacique,  la  voix  de  Cor- 
tès,  sa  menace,  son  étonnante  résolution,  gla- 
cent tous  les  esprits,  et  la  rumeur  est  étouffée. 
Comment  ne  pas  craindre  celui  qui  brave  im- 
j)unément  les  dieux?  A  son  courage,  à  sa 
ILerté,  il  paraissait  un  dieu  lui-même.  Il  se 
fait  amener  les  sacrificateurs,  qui  s'étaient 
retirés  à  l'ombre  des  autels  : 

<i  —  Eh  bien,  dit-il,  est-ce  ainsi  que  vos 
dieux  vous  défendent,  vous  et  leur  temple? 
Qui  les  retient?  qui  les  enchaîne?  Je  ne  suis 
C|u'un  mortel  ;  qu(;  ne  m'écrasunt-ils,  puisque 
j  ose  les  insidter?  Allez,  vos  dieux  sont  impuis^ 
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sants,  ils  ne  sont  rien  que  les  fantômes  du  dé- 
lire et  de  la  frayeur.  Des  dieux  avides  de 
carnage  et  nourris  de  chair  et  de  sang!  pou- 
vez-vous  bien  y  croire?  Et  si  vous  v  croyez, 
pouvez- vous  ad'orer  le  plus  méchant  des  êtres? 
Abjurez  ce  culte  exécrable  et  renoncez ,  pour 
le  vrai  Dieu ,  à  ces  idoles  monstrueuses  que 
vous  nous  allez  voir  briser. 

«  Il  dit,  et,  profitant  de  la  terreur  profonde 
dont  tout  le  peuple  était  frappé,  il  commande 
h.  sa  troupe  de  renverser  nos  dieux  du  haut  de 
leurs  autels  et  de  les  rouler  hors  du  temple. 

«  A  ce  comble  d'impiété  nous  espérions  tous 
que  le  temple  s'écroulerait  sur  les  profana- 
teurs. Le  temple  resta  immobile,  et  nos  dieux, 
renversés,  roulés  dans  la  poussière,  se  lais- 
sèrent fouler  aux  pieds. 

«  L'étrang-er,  alors  reprenant  une  sérénité 
tranquille  : 

<c  —  Peuple,  dit-il,  voilà  vos  dieux.  C'est  à 
ces  simulacres  vains  que  vous  avez  sacrifié  des 
millions  de  vos  semblables.  Ouvrez  les  yeux, 
et  frémissez. 

«  Ensuite  il  fit  venir  les  jeunes  Indiens  ar- 
rachés de  la  main  des  prêtres  : 

«—  Mes  enfants,  leur  dit-il,  vivez;  donnea 
la  vie  à  d'autres  hommes;  rendez-la  douccr 
tranquille,  heureuse,  à  ceux  dont  vous  l'avez 
reçue,  et  gardez-en  le  sacrifice  pour  le  mo- 
ment où  votre  prince,  votre  patrie  et  vos  amis 
vous  le  demanderont  dans  les  combats.  Vous 
voyez,  reprit-il  en  nous  adressant  la  parole, 
fjue  j'ai  quelque  raison  de  vouloir  pénétrer 
jusqu'il  l;i  cour  de  Montezume.  A  demain. 
Rendez-vous  au  f)ort  ;  vous  jugerez  s'il  est 
prudent  qu'il  persiste  dans  ses  refus.  » 

«  Inea,  tu  ne  peux  concevoir  hi  révolution 
soudaine  nui  se  flt  dans  tous  les  esprits  quand 
le  peuple  l'ut  assuré  de  l;i  ruine,  de  ses  dieux I 
Imagine-toi  des  esclaves  flétrie,  courbés  dès 
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leur  naissance  sous  les  chaînes  de  leurs  ty- 
rans, et  qui,  tout  à  coup  délivrés  de  cette 
longue  servitude,  respirent  soulagés dim far- 
deau accablant  ;  tel  fut  le  peuple  de  Zampola. 
Dabord  un  reste  de  frayeur  troublait  et  ré- 
primait sa  joie.  Il  semblait  craindre  que  la 
vengeance  de  ses  dieux  ne  fût  qu'assoupie  et 
ne  vînt  à  se  réveiller.  Mais  quand  il  les  vit 
mutilés  et  dispersés  hors  de  leur  temple,  il  se 
li^Ta  à  des  transports  qui  firent  bien  voir  que 
son  culte  n'avait  jamais  été  que  celui  de  la 
crainte,  et  qu'il  détestait  dans  son  cœur  les 
dieux  que  sa  bouche  implorait. 

—  Sans  doute,  dit  linca,  et  il  n'est  pas  dans 
l'homme  d'aimer.  d"adorer  autre  chose  qu'un 
être  juste  et  bienfaisant  tel  que  vous  l'an- 
nonçaient, que  l'adoraient  eux-mêmes  ces 
étrangers,  dont  je  conçois  une  autre  opinion 
que  vous. 

—Ce  sont  des  tigres,  dit  le  cacique,  qui  ado- 
rent untigre  comme  eux.  Ils  nous  annoncent 
un  Dieu  de  paix,  un  Dieu  propice  et  débon- 
naire ;  c'est  un  piège  qu'ils  tendent  à  la  cré- 
dulité. Leur  Dieu  est  cruel  (1),  implacable,  et 
mille  fois  plus  altéré  de  sang  que  tous  les 
dieux  qu'il  a  vaincus.  Apprends  que  sous  nos 
jeux  ils  lui  ont  immolé  plus  d'un  million  de 
victimes  •.  qu'en  son  nom  ils  ont  fait  couler  des 
flots  de  larmes  et  de  sang;  qu'il  n'en  est  point 
rassasié,  et  qu'il  leur  en  demande  encore.  Mais 


(1)  Barthélemi  de  Las-Casas,  après  avoir  fait  à  Ciiarles- 
Quint  la  peinture  des  cruautés  commises  dans  le  NouTeau- 
Hondt  :  a  Voilà,  dit-il,  pourquoi  les  Indiens  se  moquent  du 
Dieu  que  nous  adorons  et  persistent  opiniâtrement  dans 
leur  incri^-dulité  :  ils  croient  que  le  Dieu  dt«  chrétiens  est  le 
plus  méchant  des  dieux,  parce  que  les  chrétiens  qui  le  ser- 
Tent  et  qui  l'adorent  sont  les  plus  méchants  et  les  plus  cor- 
rompus de  tous  les  hommes.»  {Découverte  des  Indes  occi' 
dentales,  p.  180.) 
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iaisse-moi  poursuivre  :  tu  vas  bientôt  connaî- 
tre et  détester  ces  imposteurs. 

«  Le  lendemain  on  nous  mena  au  port,  où 
était  la  flotte  de  Cortès,  et  Ton  nous  dit  de  l'y 
attendre.  Mille  pensées  nous  agitaient.  Ce 
que  nous  avions  vu  la  veille,  ce  que  nous 
avions  entendu,  l'ascendant  que  prenait  cet 
homme  inconcevable  sur  l'esprit  des  caciques 
et  sur  l'âme  des  peuples,  l'apparence  de  ses 
vertus,  la  puissance  de  sa  parole,  la  chute  de 
nos  dieux,  le  triomphe  du  sien,  tout  nous 

F  longeait  dans  des  réflexions  accablantes  sur 
avenir. 

«  Cependant  du  haut  du  rivage  nous  admi- 
rions ces  canots  immenses  dont  la  structure 
était  un  prodige  pour  nous.  Leurs  larges 
flancs  sont  un  assemblage  de  bois  solides 
qu'on  a  courbés  et  façonnés  comme  des  joncs 
flexibles;  leurs  ailes  sont  des  tissus  d'écorce 
suspendus  à  des  tiges  d'arbres  aussi  élevés 
que  nos  cèdres;  ces  tissus,  flottants  dans  les 
airs,  se  laissent  enfler  par  les  vents.  Ainsi 
c'est  aux  vents  qu'obéit  cette  forteresse  mou- 
vante; une  seule  rame,  attachée  à  l'extrémité 
du  canot,  lui  sert  h  diriger  son  cours. 

«  Comme  nous  étions  occupés  de  cette  ef- 
frayante industrie,  Cortès  arrive  accompagné 
des  siens.  A  l'instant  ses  soldats  se  jettent  sur 
leurs  barques.  Nous  croyons  les  voir  s'éloi- 
gner; mais  cette  fausse  "joie  est  tout  h  coup 
suivie  de  la  plus  profonde  douleur.  Nous 
voyons  dépouiller  ces  vastes  édiflces  :  bois, 
métaux,  voiles  et  cordages,  on  enlève  tout, 
et  Cortès,  donnant  l'exemple  h  sa  troupe,  s'é- 
lance la  flamme;  à  la  main,  embrase  1  un  de 
ses  canots  et  les  fait  tous  réduine  en  cendres. 
«  Tandis  (jue  la  flamme  ondoyante  les  en- 
veloppe et  l(\s  eonsumc,  Cortès,  avec  une  tran- 
quillité insultante,  nous  regarde  et  nous  parle 
ainsi  : 
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«  —  Tant  que  j'aurais  eu  le  moyen  de  m'é- 
loigner  de  ce  rivage,  Montezume  aurait  pu 
douter  si  je  persistais  dans  ma  résolution  ; 
Mexicains,  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu,  et 
iuil  se  prépare  à  me  recevoir  en  ami  ou  en 
ennemi. 

«  Ce  fut  avec  cette  arrogance  qu'il  nous 
renvoya  consternés. 


CHAPITEE  VIII 

Suite  du  récit  d'Orozimbo. 


«  Montezume  attendait  notre  retour  avec 
impatience.  11  assembla  ses  ministres  et  ses 
prêtres  pour  nous  entendre.  La  présence  des 
prêtres  nous  fit  dissimuler  l'humiliation  et 
l'opprobre  dont  le  Dieu  de  Cortès  avait  cou- 
vert nos  dieux  ;  tout  le  reste  fut  exposé  dans 
un  récit  fidèle  et  simple,  et  quelques  figures 
tracées  nous  aidèrent  à  faire  entendre  ce  qui 
ne  pouvait  s'exprimer.  Le  monarque  nous 
écoutait  avec  cet  étornement  stupide  qui  sem- 
ble interdire  à  lame  la  pensée  et  la  volonté  : 

«  —  Ces  étrangers,  dit-il,  ont  sur  nous,  je 
l'avoue,  un  ascendant  qui  m'épouvante.  Tout 
ce  que  vous  m'en  racontez  me  semble  tenir 
du  prodige,  et  j'y  vois  quelque  chose  au-des- 
sus de  l'humain. 

«  —  Ils  sont  plus  éclairés,  sans  doute,  et  plus 
mdustrieux  que  nous,  lui  dit  Pilpatoé;  mais 
toutes  leurs  lumières  ne  les  rendent  pas  im- 
mortels. La  fatigue,  la  faim,  le  sommeil,  la 
douleur,  tous  les  besoins,  tous  les  maux  de  la 
vie  sont  faits  pour  eux  comme  pour  nous. 
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Leur  âme  s'écoule  avec  leur  sang  par  la  pi- 
qûre d'une  flèche,  comme  celle  d'un  Indien; 
c'est  ce  que  je  voulais  savoir;  le  reste  est  de 
peu  d'importance. 

«  Montezume,  à  qui  ce  discours  devait  inspi* 
rer  du  courage,  n'en  parut  point  touché.  Il  re- 
gardait les  prêtres,  et  il  semblait  chercher  à 
lire  dans  leurs  yeux. 

«  Alors  le  pontife  se  lève,  et  d'un  air  impo- 
sant : 

«  —  Seigneur,  dit-il  à  Montezume,  ne  vous 
étonnez  pas  de  la  faiblesse  de  nos  dieux  et  de 
la  décadence  où  tombe  leur  empire.  Nous 
avons  évoqué  le  puissant  dieu  du  mal,  le  for- 
midable Telcalépulca.  Il  nous  est  apparu  sur 
\e  faîte  du  temple,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
iiXL  milieu  des  nuages  que  sillonnait  la  foudre. 
Sa  tête  énorme  touchait  au  ciel;  ses  bras,  qui 
s'étendaient  dumidijusqu'au  nord,  semblaient 
envelopper  la  terre;  sa  bouche  était  remplie 
du  venin  de  la  peste,  qu'elle  menaçait  d'exha- 
ler; dans  ses  yeux  sombres  et  caves  pétillait 
le  feu  dévorant  de  la  famine  et  de  la  rage;  il 
tenait  d'une  main  les  trois  dards  de  la  guerre, 
de  l'autre  il  secouait  les  chaînes  de  la  capti- 
vité. Sa  voix,  pareille  au  bruit  des  vents  et 
des  tempêtes,  nous  a  fait  entendre  ces  mots: 
«  On  me  dédaigne;  on  ne  fait  plus  couler  sut 
«  mes  autels  que  le  sang  de  quelques  victimes 
H  que  l'on  liéglige  d'engraisser.  Qu'est  devenu 
tt  le  temps  où  vingt  mille  captifs  étaient  égor- 
u  çés  dans  mon  temple?  Ses  voûtes  ne  reten- 
«  tissaient  que  de  ^gémissements  et  de  cris 
u  douloureux,  (pii  remplissaient  mon  cœur  de 
ujoie;  mes  autels  nageaient  dans  le  sang, 
u  mon  parvis  regorgeait  d'offrandes.  Monte- 
u  zume  a-t  il  oublié  que  je  suis  Telcalépulca, 
«  et  que  tous  les  Uéaux  du  ci(îl  sont  les  minis- 
«  très  de  ma  colèn;?  Qu'il  laisse  tous  les  aih 
tttres  dieux  languir,  tomber  de  défaillance; 
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«  leur  indulgence  les  expose  au  mépris;  en  le 
«souffrant,  ils  l'encouragent;  mais  c'est  le 
«  comDie  de  limprudence  de  négliger  le  dieu 
«  du  mal.  » 

«■  Epouvanté  d'un  tel  prodige,  Montezume 
ordonne  à  iinstant  que,  parmi  les  captifs,  on 
en  choisisse  mille  pour  Jes  immoler  à  ce  dieu; 
que  dans  son  temple  tout  abonde  pour  les  en- 
graisser à  la  hâte,  et  qu'il  en  soit  fait  inces- 
samment un  sacrifice  solennel.  » 

A  ce  récit  l'inca  s'écrie  en  frémissant  : 
«  Quoi!  dans  un  jour  mille  victimes!  —  Que 
veux -tu?  lui  dit  le  cacique.  Tant  de  calamités 
Dnt  affligé  la  terre,  que  Thomme,  faible  et 
malheureux,  a  regardé  le  dieu  du  mal  comme 
le  plus  puissant  des  dieux,  et  pour  le  désar- 
mer il  croit  devoir  lui  rendre  un  culte  bar- 
bare et  sanglant,  un  culte  enfin  qui  lui  res- 
semble. Jeté  lai  dit,  ces  étrangers  lui  sacrifient 
comme  nous.  Et  à  quelle  autre  divinité  offri- 
raient-ils tant  d'homicides?  C'est  là  le  secret 
quils  nous  cachent,  et  c'est  par  la ,  sans  doute, 
qu'ils  gagnent  la  faveur  de  ce  dieu  altéré  de 
larmes  et  de  sang.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre 
faible  monarque  croyait  avoir  pourvu  à  tout 
en  ordonnant  ce  sacrifice:  mais  son  ennemi 
s'avançait.  Vainqueur  de  nos  voisins  (1)  et  se- 
conde parles  vaincus,  il  parut  avec  une  armée. 

«  Ce  fut  alors  que  Montezume  ne  dissimula 
}\vis  son  découragement.  Il  voulut  essayer  en- 
^ore  avec  les  Espagnols  la  fojce  des  bienfaits  ; 
il  leur  oft'rit  de  partager  avec  eux  ses  trésors 
immenses,  et  de  faire  pour  eux  les  frais  d'une 
nouvelle  flotte,  s'ils  voulaient  s'éloigner.  Mi- 
sérable ressource  !  C'était  leur  montrer  sa  fai- 
blesse, accroître  leur  orgueil  et  irriter  encore 
leur  insatiable  avarice.  Aussi  Certes,  plus  obs- 
tiné et  plus  arrogant  que  jamais,  déclara-t-il 

(1)  Le  peuple  de  TlascalA. 
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ou'en  vain  l'on  croyait  l'éblouir  par  des  pré- 
s*ents  qu'il  méprisait;  que  l'or  n'effaçait  point 
les  taches  que  taisait  l'injure,  et  que  l'affront 
qu'il  avait  reçu  ne  se  lavait  que  dans  le  sang. 

«  Cette  ville  superbe,  qui  n'est  plus  que  rui- 
nes, la  malheureuse  Mexico,  s'élevait  au  mi- 
lieu d'un  lac,  comme  sortant  du  sem  des  eaux; 
on  y  arrivait  par  des  digues,  quon  pouvait 
couper  aisément;  celle  par  où  venait  Cortès 
traversait  la  ville  ou  régnait  mon  père,  et  pour 
disputer  ce  passage,  mon  père  ne  demandait 
ç[ue  l'aveu  de  Montezume:  il  ne  put  l'obtenir  : 
il  fallut  recevoir  ces  étrangers  comme  nos 
maîtres,  nous  humilier  devant  eux...  Oh!  com- 
bien je  frémis  !  combien  je  détestai  l'ordre  ab- 
solu qui  nous  forçait  à  cet  abaissement!  Quel 
vice,  dans  un  roi,'  qu'un  excès  de  faiblesse.  Il 
vient  lui-môme ,  désarmé ,  au-devant  de  ses 
ennemis,  s  efforçant  de  cacher  sa  honte  sous 
sa  vaine  magniîicence  ;  il  les  reçoit  avec  toutes 
les  marques  de  la  joie  et  de  l'amitié,  les  com- 
ble de  présents,  les  invite  à  loger  dans  le  pa- 
lais du  roi  son  père  (l),  et,  inaccessible  pour 
nous,  n'est  plus  visible  que  pour  eux.  Cortès, 
le  plus  dissimulé  des  hommes,  le  flatte,  l'é- 
blouit,  gagne  sa  conflance,  et  l'attire  (adresse 
incroyable!)  dans  ce  palais,  changé  en  forte- 
resse, qu'ils  occLipaiont  lui  et  les  siens. 

«  Ah!  c'est  ici.  s'écria  le  cacique,  le  comble 
de  la  perfidie,  de  l'insolence  et  de  l'outrage.  Au 
milieu  de  sa  ville,  au  milieu  de  son  peuple  et 
dans  le  palais  de  son  père,  Montezume  lui- 
mAmeest  nitejiu  captif,  en  otage,  par  ces  bri- 
gands. Ils  font  plus.  et.  pour  iichever  d'abat- 
tre et  d'avilir  son  Ame.  ils  j'enchaîncmt  comme 
un  escl;iv(!  ou  pluh^t  comme  un  criminel. 
Montezume,  que  son  orgueil  et  son  courage 
avaient  abandonné,  tendit  les  mains,  et  sans 

(1)  Le  ijalais  (.l'Axayaca. 
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se  plaindre  reçut  ces  liens  flétrissants.  Il 
porta  la  bassesse  jusqu'à  se  réjouir  iursqu  on 
daigna  l'en  délivrer. 

«  Honteux  de  sa  faiblesse,  il  voulut  la  ca- 
cher à  son  peuple,  à  sa  cour,  à  ses  ministres 
même.  Il  dit  qu'il  venait  d'expier  par  une  peine 
volontaire  la  mort  de  quelques-uns  des  soldats 
de  Cortes  (I).  tués  dans  les  champs  de  Zam- 
pola;  il  permit  que,  devant  ses  yeux,  on  fit 
brûler  vifs  ceux  des  siens  qui  avaient  puni 
leur  insolence.  Je  vis  ce  brave  Colpoca  qui, 
dans  l'émeute  de  ces  brigands,  en  avait  tué 
deux  de  sa  main,  et  qui  s'était  montré  à  nous, 
de  la  droite  portant  la  tète  a  un  Castillan  [2), 
et  de  la  gauche  la  flèche  encore  sanglante 
dont  il  l'avait  percé  ;  je  le  vis.  ce  brave  homme 
à  qui  jamais  la  peur  n'avait  fait  baisser  la 
paupière,  cet  homme  tel  que,  si  le  Mexique  en 
avait  eu  vingt  comme  lui,  le  Mexique  eût  été 
sauvé  ;  je  le  vis  périr  dans  les  flammes.  Cortès 
l'y  fit  jeter  vivant.  Regarde  ce  jeune  homme 
qui  pleure  en  m'écoutant,  c'est  son  frère  :  il 
allait  se  brûler  avec  lui;  je  le  retins  et  je  lui 
clis  :  «  Que  fais-tu.  Naïrco?  tu  nous  abandonnes! 
*tu  veux  mourir  et  tu  n'es  pas  vengé!  » 

(c  Montezume  dévora  tout,  les  affronts  et 
les  violences;  il  se  loua  de  la  bonté,  de  la  no- 
blesse de  Cortès;  il  feignit  d'être  heureux  et 
libre  au  milieu  de  ses  gardes  qui  le  faisaient 
trembler  et  qu'il  appelait  ses  amis.  Lo  mal- 
heureux invitait  son  peuple  à  venir  leur  don- 
ner des  fêtes  et  sa  cour  à  les  honorer.  Le  bien 
de  son  empire,  le  maintien  de  la  paix,  l'avan- 
tage de  cette  alliance,  qui  déguisait  sa  ser- 
vitude, les  avis  secrets  de  ses  dieux,  il  mit 


(]  )  Deacalante  et  sept  Espagnols,  du  nombre  de  ceux  qu'on 
avait  laissés  à  la  Véra-  Cruz.  Ils  avaient  pris  parti  poiu  des 
mutins  contre  les  troupes  de  Tempire. 

(2)  Ckî  Castillan  s'appelait  Arguello. 
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tout  en  usage  pour  nous  en  imposer.  Il  vou- 
lut même  paraître  libre  à  ceux  dont  il  était 
Tesclave.  Il  prévenait  leur  volonté  pour  se 
dispenser  de  la  suivre,  et  s'imposait  les  plus 
dures  lois,  de  peur  qu'on  ne  les  lui  dictât.  A 
l'avarice  de  ses  maîtres  il  prodiguait  des  mon- 
ceaux d'or.  Il  offrit  de  rendre  à  leur  prince  un 
hommage  que  leur  orgueil  eût  à  peine  exigé 
de  lui.  Il  croyait  donner  à  cet  acte  de  laiblesse 
et  de  dépendance  l'apparence  de  la  justice  et 
de  la  magnanimité,  et  il  se  consolait  de  s'a- 
vilir lui-même,  pourvu  qu'on  ne  vît  pas  qu'il 
y  était  forcé.  Ses  dieux,  qui  le  trompaient, 
qui  l'avaie-nt  tous  trahi,  furent  les  seuls  qu'il 
défendit  avec  une  noble  constance;  tout  le 
reste,  l'honneur,  la  liberté,  les  biens  de  son 
peuple  et  de  sa  couronne,  tout  fut  abandonné 
à  ses  insolents  oppresseurs. 

«  Il  espérait  qu'a  la  fin,  comblés  de  ses  pré- 
sents, adoucis  par  ses  complais;uices,  rassa- 
siés de  notre  nonte  et  de  leur  gloire,  ils 
consentiraient  à  nous  délivrer  d'eux.  Ils  le 
promirent,  et  le  ciel  sembla  vouloir  les  y  con- 
traindre, car  on  apprit  que  de  nouveaux  bri- 
gands, partis  des  mêmes  régions,  venaient 
leur  ravir  leur  conquête,  et  Cortès,  obligé  de 
les  aller  combattre,  ne  pouvait  laisser  dans 
nos  nmrs  qu'un  très-petit  nombre  des  siens. 
Mais  tel  était  l'étonnement,  l'abattement  de 
Montezume,  que  ce  petit  nombre  suffit  pour 
le  retenir  parmi  eux.  On  le  pressa  de  consen- 
tir à  sa  délivrance;  il  en  fut  offensé.  Il  dit 
qu'il  n'était  point  captif;  que  sa  conduite  était 
volontaire  et  plus  sage  qu'on  ne  pensait;  qu'il 
lui  en  avait  assez  coûté  pour  s'attaelier  de  tels 
amis,  et  (ju'il  ne  voulait  pas  s'exposer  au  re- 
proche de  leur  avoir  manqué  de  loi. 

«  —  J'ai  leur  jjarole,  ajouta-t-il ,  qu'après 
B'Ctrc  assurés  de  la  nouvelle  Hotte,  ils  vont 
s'éloigner  de  cca  bords. 
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«  Montezume  était  si  frappé  de  cette  illu- 
sion, que  toute  la  scélératesse  du  crime  dont 
tu  vas  frémir  put  à  peine  le  détromper.  On 
célébrait  lune  de  nos  tètes,  et  il  était  dusage, 
dans  ces  solennités,  de  rendre  hommag-e  aux 
dieux  par  des  danses  publiques.  La  fleur  de 
la  jeune  noblesse  s'y  distinguait  par  sa  ma- 
g-nificence.  et  Montezume,  sur  la  foi  de  la  paix, 
voulut  que  ces  brigands,  quil  appelait  ses 
hôtes,  fussent  présents  a  ce  spectacle.  Ils 
étaient  en  petit  nombre,  mais  ils  étaient  ar- 
més, et  nous  étions  sans  armes  comme  sans 
défiance.  Quon  s'imagine  voir  des  lynx,  des 
léopards  errants  autour  d'un  pâturage  où  bon- 
dit un  faible  troupeau  de  chevreuils  ou  de 
daims  paisibles.  La  soif  du  sang  qui  les  dé- 
vore s'irrite  sourdement  au  fond  de  leurs  en- 
trailles :  ils  approchent  sans  bruit,  dissimu- 
lant leur  rage:  mais  leurs  regards  avides  les 
décèlent,  et,  tout  à  coup  s'y  abandonnant,  ils 
s'élancent  sur  le  troupeau,  dont  ils  font  mi 
carnage  horrible.  Tels  on  voyait  les  Castillans, 
témoins  de  nos  paisibles  jeux,  nous  entourer, 
nous  observer  avec  des  yeux  où  l'avarice  étin- 
lelait  comme  une  fièvre  ardente.  L'or,  les 
perles,  les  diamants  dont  nous  étions  parés, 
vues  richesses  qu'ils  adorent,  allumèrent  en 
eux  cette  ardeur  furieuse  pour  laquelle  rien 
n'est  sacré.  Eperdus,  forcenés,  se  donnant  l'im 
à  l'autre  le  signal  (1 1  du  meurtre  et  de  la  ra- 
pine, ils  tirent  le  glaive,  et,  fondant  sur  les 
Indiens,  ils  égorgent  tout  ce  que  la  frayeur, 
l'épouvante  et  la  fuite  ne  dérobent  pas  à  leurs 
coups.  Maîtitîs  de  ce  champ  de  carnage,  on 
les  voyait  dépouiller  leur  proie  et  s'applaudir 
de  leurbutm,  aussi  peu  sensibles  auxplamtes 
des  mourants  que  le  sont  les  bêtes  féroces  au 


(1)  Oe  si^al  était  I»  nom  Qe  saint  Jacques. 
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cri  des  animaux  tremblants  qu'elles  déchirent 
et  dont  elles  boivent  le  sang. 

u  Après  ce  crime  atroce,  il  fallait  ou  périr 
ou  nous  délivrer  de  ces  traîtres.  Montezume 
eut  beau  colorer  la  noirceur  de  leur  attentat, 
on  ne  Técouta  plus  :  l'emportement  du  peuple 
et  sa  fureur  étaient  au  comble.  Il  vint  au  pa- 
lais de  mon  père  le  supplier  de  prendre  sa  dé- 
fense et  de  r aider  à  délivrer  son  roi.  0  mon 
père,  si  la  valeur,  la  prudence  et  la  fermeté 
avaient  pu  sauver  ta  patrie,  qui  mieux  que 
toi  eût  mérité  d'en  être  le  libérateur?  Sous  lui 
le  trouble  et  le  tumulte  font  place  à  1  ordre  et 
au  conseil.  A  la  tète  du  peuple  il  lorce  l'en- 
nemi à  se  retirer  dans  l'enceinte  du  palais 
qui  lui  sert  d'asile,  le  réduit  à  ne  plus  paraî- 
tre et  1  assiège  de  toutes  parts.  Alors  on  nous 
annonce  le  retour  de  Cortès. 


CHAPITRE  IX 

Salie  du  récit  d'Orozimbo. 


«Cet  heureux  brigand,  délivré  d'un  rival  (1) 
qui  venait  lui  disputer  sa  proie,  avait  tiré  do 
nouvelles  forces  du  parti  opposé  au  sien  (2). 
Plus  lier  que  iamais,  il  arrive,  il  s'avance;  un 
silence  profo'iid  létonne  à  son  entrée  dans 
DOS  murs.  11  pénètre  avec  déllancc  jusqu'aux 

!1)  Narvftcz. 
2)  Lu  cond)!!!^  «lo  CorttVs,  dans  cotte  oocaflin»,   c»t  ro- 
pnr<l^<'  ri.mtuo  lo  plus  bcuu  truil  do  Ba  vio.  {Voyez  Anto&io 
do  boliiij 
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portes  de  son  palais  et  s'y  enferme  avec  ses 
compagnons. 

(i  Mou  père  les  suivait  des  yeux; il  entendit 
leurs  cris  de  joie. 

<c  —  Demain,  dit-il,  demain,  si  le  ciel  nous 
seconde,  nous  changerons  ces  cris  en  des  cris 
de  douleur. 

«  En  effet,  dès  le  jour  suivant,  tout  le  peu- 
ple fut  sous  les  armes,  et  mon  père  ordonna 
l'assaut.  Inca.  ce  moment  fut  terrible.  S'il  ne 
nous  eût  fallu  franchir  que  des  murs  hérissés 
de  lances  et  d'épées,  ce  péril  ne  serait  pas 
digne  d'être  rappelé,  mais  peins-toi  un  mur 
de  feu,  un  rempart  foudroyant,  d'où  partaient 
sans  cesse,  à  travers  des"^  tourbillons  de  fu-" 
mée  et  de  flamme,  une  grêle  homicide  et 
d'horribles  tonnerres,  dont  tous  les  coups 
étaient  marqués  par  un  vide  affreux  dans  nos 
rangs.  Ce  vide  était  rempli;  nos  Indiens,  cou- 
verts du  sang  de  leurs  amis  qui  rejaillissait 
autour  d'eux,  marchaient  sur  des  monceaux 
de  morts;  c'était  le  courage  effréné  de  la  haine, 
de  la  vengeance  et  du  désespoir  réunis.  On 
travaillait  obstinément  à  briser  les  murs  et 
les  portes;  on  se  faisait  avec  des  lances  des 
échelons  pour  s'élever;  les  Indiens  blessés  ser- 
vaient, en  expirant,  de  degrés  k  leurs  compa- 
gnons pour  atteindre  au  haut  des  murailles: 
le  trouble,  l'effroi,  l'épouvante,  régnaient  au 
dedans,  la  fureur  au  dehors.  C'en  était  fait  si 
le  soleil,  en  nous  dérobant  sa  lumière,  n'eût 
pas  terminé  le  combat. 

«  La  nuit,  des  flèches  enflammées  embrasè- 
rent les  toits  de  ce  palais  funeste  ;  l'horreur  de 
l'incendie  en  écarta  le  sommeil,  et,  tandis 
qu'au  milieu  des  siens  Cortès  travaillait  à  l'é- 
teindre, nous  primes  un  peu  de  repos.  Mais 
l'aurore  du  jour  suivant  nous  vit  les  armes  à 
la  main. 

«  L'ennemi  sort;  la  ville  entière  devient  ua 

LE3  1XCA8.  —  T.  » 
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champ  de  bataille.  Notre  sang  l'inonda;  mais 
nous  vîmes  aussi,  et  avec  des  transports  de 
joie,  couler  celui  des  Castillans.  La  nuit  fit 
cesser  le  carnage.  L  ennemi  rentra  dans  ses 
murs. 

«  Il  fallut  donner  quelques  jours  aux  de- 
voirs de  la  sépulture,  et  Tennemi  les  employa 
à  construire  des  tours  mouvantes  pour  com- 
battre à  l'abri  une  grêle  de  pierres  qu'on  lui 
lançait  du  haut  des  toits.  Cependant  mon  père 
appliquait  tous  ses  soins  à  éviter,  dans  le 
combat,  ce  désordre  qui  nous  perdait  ;  à  don- 
ner à  nos  mouvements  plus  d'accord  et  d'in- 
telligence ;  à  établir  ses  postes,  disposer  ses 
attaques,  ménager  pas  à  pas  une  retraite  à 
ses  troupes,  et  l'mterdire  a  l'ennemi.  La  ville, 
bâtie  au  milieu  d'un  lac,  était  coupée  de  ca- 
naux, dont  les  ponts,  faciles  à  rompre,  pou- 
vaient laisser  après  nous  de  larges  fossés  à 
franchir.  C'est  surtout  de  cet  avantage  qu'il 
voulait  qu'on  sût  profiter. 

«  —  0  mes  enfants,  nous  disait-il,  gardez- 
vous  de  cette  ardeur  aveugle  qui  vous  ôte  la 
liberté  d'agir  ensemble  et  de  concert.  La  foule 
est  toujours  faible,  et  dans  les  fiots  pressés 
d'un  peuple  qui  charge  en  tumulte  le  nombre 
nuit  a  la  valeur.  Observez  dans  vos  mouve- 
ments l'ordre  que  je  vous  ai  prescrit,  je  vous 
réponds  de  la  victoire;  elle  coûtera  cher,  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  nous  ménager. 
Il  serait  indigne  de  nous  de  fuir,  dans  les  com- 
bats, la  mort  qui  nous  attend  sous  nos  toits, 
dans  les  bras  de  nos  enfants  et  de  nos  femmes. 
Mais  la  liberté,  la  vengeance,  la  gloire  d'avoir 
bien  servi  votre  patrie  et  votre  roi.  vous  ne 
les  trouvenr/  qu'avec  moi.  au  milieu  de  vos 
ennemis  terrassés- 

«  Knlln,  d'i  priais  de  Cortés  on  vit  sortir  ces 
toui's  pleines  (riioinines  armés  nue  traînai(;nt 
de  fiera  quadrupèdes,  et  dont  la  cime  chan- 
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celante  lançait  de  rapides  feux.  Mais  des  pier- 
res énormes,  tombant  du  haut  des  toits,  les 
eurent  bientôt  fracassées.  On  combattit  à  dé- 
couvert, sans  trouble  et  sans  confusion.  Le 
meurtre  était  affreux,  mais  tranquille.  A  tra- 
vers l'incendie  de  nos  palais,  où  l'ennemi  por- 
tait la  flamme,  la  fureur  marchait  en  silence, 
la  mort  s'avançait  à  pas  lents.  Chaque  tran- 
chée était  un  "poste  attaqué,  défendu  avec 
acharnement.  L'avantage  des  armes,  de  ces 
armes  terribles  qui  sont  l'image  de  la  foudre, 
était  le  seul  qu'eût  l'ennemi  sur  nous  ;  mais 
quel  nombre  ou  quelle  valeur  pcnt  compen- 
ser cet  avantage?  Ce  fut  ce  qui  rendit  douteux 
le  succès  d'un  combat  si  long  et  si  sanglant. 
L'ennemi  nous  céda  la  place,  mais  plutôt  lassé 
que  vaincu. 

«  Mon  père,  en  nous  montrant  parmi  les 
morts  quarante  de  ces  furieux  (1),  nous  fai- 
sait espérer  d'exterminer  le  reste. 

«  —  Encore  deux  combats  comme  celui-ci, 
nous  disait-il,  et  le  Mexique  est  délivré. 

«  Le  peuple  regardait  d'un  œil  avide  les 
Castillans  étendus  a  ses  pieds. 

<■<■—  Ils  ne  sont  pas  immortels  »,  disait-il  en 
comptant  leurs  blessures.  Chacun  s'attribuait 
la  gloire  d'avoir  porté  l'un  de  ces  coups. 

«  Encouragé  par  ce  spectacle,  on  attendit 
avec  impatience  l'assaut  remis  au  lendemain. 
Il  fut  tel  que  les  assiégés  ne  pouvaient  plus 
le  soutenir.  On  approchait  des  murs,  on  allait 
bientôt  les  franchir  et  ç-agner  la  première  en- 
ceinte; Cortès  alors  désespéré  força  Monte- 
zume  à  paraître  pour  nous  ordonner  de  ces- 
ser. Montezume  se  montre,  et  du  haut  des 
murailles  il  fait  signe  de  l'écouter.  8a  pré- 
sence suspend  l'assaut.  Le  peuple,  saisi  de 

1)  Les  dei&x  ticr»  des  Espagnols,  et  Cortès  lui-mêm* 
avaictit  été  blessés  dans  eu  combat. 
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respect,  se  prosterne  et  prête  silence.  Le  mo- 
narque éleva  la  voix  :  il  remercia  ses  sujets 
d'avoir  tenté  sa  délivrance,  mais  il  leur'  dit 
qu'il  était  libre  et  au  milieu  de  ses  amis. 

«  —  Du  reste,  ils  consentent,  dit-il,  à  se  re- 
tirer dès  demain,  pourvu  qu'a  l'instant  même 
l'on  mette  bas  les  armes,  et  que,  pour  signe 
de  la  paix,  on  cesse  toute  hostilité.  Je  le  \e\ix, 
je  vous  le  commande,  obéissez  à  votre  roi. 

«  La  multitude,  à  cette  voix,  était  incer- 
taine et  flottante.  Mon  père  la  détermina. 

«  —  Si  tu  es  libre,  grand  roi,  dit-il  a  Monte- 
zume,  sors  de  ta  prison  et  viens  régner  sur 
nous.  Jusque-la  nous  n'écoutons  point  un  mo- 
narque opprimé  qu'on  force  à  se  trahir  lui- 
même.  Non,  peuple,  ce  n'est  pas  votre  roi  qui 
vous  parle,  c'est  un  captif  que  l'on  menace  et 
qui  subit  la  loi  de  la  nécessité.  Sa  bouche  de- 
mande la  paix,  son  cœur  implore  la  vengeance. 
Vengez-le  donc  sans  écouter  ce  que  lui  dic- 
tent ses  tyrans. 

«  A  ces  mots  l'assaut  recommence.  On  crie 
au  roi  de  s'éloigner.  L'ennemi  l'arrête  et  Tex- 
pose  à  nos  coups.  Mon  père,  qui  tremble  pour 
lui,  veut  détourner  l'attaque...  Il  n'est  plus 
temps.  Une  pierre  fatale  a  frappé  Montezume. 
Il  chancelle  et  tombe  expirant  dans  les  bras 
de  ses  ennemis.  En  le  voyant  tomber,  le  peu- 
ple jette  un  cri  de  douleur,  s'éiiouvante  et 
e'entuit  comme  chargé  d'un  parricide.  Bientôt 
l'ennemi  nous  renvoie  son  corps  pi\le  et  déll- 
guré.  Une  multitude  éplorée  accourt,  s'em- 

fressc,  l'environne,  et  détestant  la  main  qui 
a  frappé,  remplit  l'air  de  ses  hurlements  ot 
baigne  son  roi  de  ses  larmes. 

«  Les  caci(ju('s  s'assemblent,  et  mon  père  est 

élu   pour  succc'ulcr   à    Montezume.  Alors  ua 

nouveau  plan  dattaqucî  et  de  (h'-fcuse  jiehèvo 

de  (h'coMc.crter  et  d'etlraycr  nos  cimcmis. 

«  Mon  père  aux  a.ssuuù  meurtriers  préféra 
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les  lenteurs  d'un  siège.  Dans  une  enceinte 
"inaccessible  au  feu  des  Espagnols,  il  les  tit 
entourer  de  tranchées  et  de  remparts.  Les 
travaux  avançaient.  Cortès  s"en  épouvante,  et 
il  médite  sa  retraite.  C'était  le  moment  déci- 
sif. Il  lui  fallait,  pour  s'échapper,  repasser  sur 
l'une  des  digues' dont  le  lac  était  traversé,  et 
mon  père,  ayant  bien  prévu  que  Cortès  choi- 
sirait les  ombres  de  la  nuit  pour  favoriser 
son  passage,  tit  rompre  les  ponts  de  la  digue, 
la  borda  d'une  multitude  de  canots  remplis 
d'Indiens,  habiles  à  tirer  de  l'arc  et  de  la 
fronde,  et,  à  la  tète  de  ses  caciques,  il  voulut 
lui-même  charger  la  colonne  des  ennemis. 
Tout  fut  exécuté,  mais  avec  trop  d'ardeur.  Des 
canots  on  voulut  s'élancer  sur  la  digue.  Cette 
imprudence  coûta  la  vie  à  une  foule  d'Indiens. 
Deux  cents  soldats  de  Cortès  et  mille  de  ses 
alliés  tombèrent  sous  nos  coups:  un  pont  vo- 
lant sauva  le  reste,  et  quand  le  jour  vint 
éclairer  le  carnage  de  la  nuit,  on  trouva  ceux 
des  Castillans  dont  la  mort  nous  avait  ven- 
gés, on  les  trouva  chargés  de  l'or  qu'ils  étaient 
venus  nous  ravir,  et  dont  le  poids  les  avait 
accablés.  Ainsi  l'or  une  fois  fut  utile  à  notre 
défense.  Dans  ce  combat,  où  le  lac  du  Mexique 
avait  été  rougi  de  sang,  mon  père  avait  reçu 
deux  blessures  mortelles.  A  son  heure  der- 
nière il  m'appela  et  me  dit  : 

«  —  Mon  tils,  tu  vois  le  fruit  d'un  mauvais 
règne.  Ces  brigands  reviendront  plus  forts, 
secondés  de  ces  mêmes  peuples  que  Monte- 
zume  a  fait  gémir.  Hélas!  je  prévois  en  mou- 
rant la  ruine  de  ma  patrie,  moins  malheureux 
de  ne  pas  lui  survivre,  et  d'avoir  fait  jusqu'au 
dernier  soupir  ce  que  j'ai  pu  pour  la  sauver. 
Défends-la  comme  moi,  défends-la  même  sans 
espérance,  et  sois  le  dernier  à  combattre  sur 
8CS  débris. 

«A  ces  mots,  je  me  sentis  presser  entre  ses 
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ÎÇisà^i^^tS^Sr-'^-nt  donné 

étouffée,  et  les  incas  fp^l""^  ^^  2?^^  ^^  f^* 
un  fils  si  Vrfuiux  ;t  <=Vc'''''-?,*^^^^^és  sur 
rent  en  silence  mfp  L  ^^  ^^^sible,  attendi- 
las-é.  ^^  ^^^  ^°^  cœur  se  fût  sou- 


CHAPITRE  X 

Suite  du  récit  d'Orozimbo. 


prît';)Tozi!^gs't%tird;;^^'"^^^^  ^è^-^-  ^e- 

sur  le  jeune  GLiat1mn'?in  iîf'^  caciques  tomba 

le  plus^  vaillant  dés  hommes"  StuiWr''  ^'^*' 
tra  bien  di^nede  cpf.hm^?  ?;  ■  '}^'^^  «emon- 
son  courage  ^^^^oix,  mais  le  sort  trahit 

ces  re^^tS'^lH^C^^^I^  ^^''  ^^«  for- 
tune avait  Joint  phis  de  cent  m  fi"^  ^^  ,?^.  ^«^- 
telle  était  ard('ur  dp  nn«  ri^'^^^.^^^^^^^i'es.- 
devant  du  jou-       ^^  °°^  peuples  à  voler  au- 

vine;t^^&SJ^!ï?:î^î.:!^f  toutes  les 
de  Cortès  et  Prin.^ft  ]"s  a^mr^",^''^''^",^^  ^^"  ^^té 
très  se  tro.iv  Tent  déserfP^ Tf  .  ^^^^ V'î';  ^^'«lu- 
éperdus,  ou  se  sa u Vérone ^^^^^^^  Jiabitants, 
s'enfuirent  vers'les7nontl'S  "''  ""''''  °" 
«Dans  peu,  sur  le  lac  du'^Mexique,  nous  vî- 

ri)  n  avait  reçu  d'Espagne  de  «ouveaux  socouriL 
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mes  lancer  une  flotte  (i)  semblable  à  celle 
qui  sur  nos  bords  avait  apporté  ces  brigands. 
La  multitude  de  nos  canots  eut  beau  lenvi- 
ronner  et  l'assaillir  de  toutes  parts  :  brisés, 
engloutis  parle  choc  de  ces  barques  énormes, 
ils  faisaient  périr  avec  eux  les  Mexicains  dont 
ils  étaient  chargés. 

«  Le  génie  et  l'activité  de  notre  j'eune  roi 
firent  des  efforts  inouïs  pour  suppléer  à  l'a- 
vantage que  les  barques  des  ennemis  avaient 
-ur  nos  frêles  canots.  Son  ardeur,  son  intel- 
:i-ence,  se  signalèrent  encore  plus  à  la  dé- 
jnse  de  nos  digues.  Dans  les  travaux,  dans 
les  dangers,  partout  et  sans  cesse  présent,  il 
"tait  l'âme  de  son  peuple.  Le  feu  de  son  cou- 
age  enflammait  tous  les  cœurs.  Les  obsta- 
les  qu'il  opposa  aux  approches  des  Castil- 
•ms  lassèrent  enfin  leur  constance.  Eff'rayés 
lies  périls  et  des  fatigues  d'un  long  siége,'^ils 
nous  proposèrent  ]a  paix.  Tout  le  peuple  la 
demandait,  le  roi  y  consentait  lui-même;  la 
famine  qui  nous  pressait  y  disposait  tous  les 
esprits;  les  prêtres,  au  nom  de  leurs  dieux, 
furent  les  seuls  qui  s'y  opposèrent.  Ils  avaient 
abattu  l'âme  de  Montezume.  ils  flattèrent  im- 
prudemmô.it  l'audace    de  Guatimozin.   Une 
ombre  de  péril  les  avait  d'abord  consternés, 
une  apparence  de  succès  les  rendit  aussi  ar- 
rogants qu'ils  avaient  été  lâches. 

«  Sur  la  foi  d'un  oracle,  nous  refusâmes  la 
paix. 

«  Crédulité  fatale!  un  Dieu  plus  fort  que 
tous  nos  dieux  démentit  leur  vaine  promesse. 
Il  fit  descendre  des  montagnes  les  peuples  les 
plus  indomptés  (2)  ;  il  changea  leur  féroce  or- 
gueil en  un  zèle  ardent  et  docile,  et  Cortès 
n'eut  pas  plu-s  tôt  vu  grossir  son  camp  de 

(1)  Composée  de  treize  brigantins, 

(2)  Les  Otoniies. 
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leurs  fiers  bataillons,  qu'il  résolut  de  noua 
livrer  l'assaut  (1). 

«  Le  passage  sur  les  trois  dig-ues  fut  ou- 
vert, malgré  les  efforts  d'un  courage  déter- 
miné. L'ennemi  ayant  pénétré  dans  nos  murs, 
s'y  établit  parmi  "des  ruines.  Il  s'avança,  pré- 
cédé du  carnage  que  faisaient  devantlui  ses 
foudroyantes  armes,  et,  par  trois  routes  op- 
posées, il  parvint  enfin  jusqu'au  centre  de 
cette  ville,  où  depuis  trois  jours  régnaient 
l'épouvante  et  la  mort...  » 

A  ces  mots,  le  cacique  s'interrompit  par  un 
frémissement  de  rage.  «Oh!  souvenir  affreux»! 
s'écria-t-il;  et  ses  yeux  semblaient  indignés 
de  voir  encore  la  lumière. 

L'inca  tâchait  de  le  calmer.  «  Ah  !  reprit  le 
malheureux  prince,  tu  vas  juger  toi-même  si 
ma  douleur  est  juste.  Je  combattais  près  de 
mon  roi,  j'avais  quitté  le  palais  de  mes  pères, 
et  dans  ce  palais  assiège  j'avais  abandonné 
ma  sœur,  une  sœur  adorée,  à  qui  moi-même 
j'étais  plus  cher  que  la  lumière  du  jour.  Pour 
sa  garde  et  pour  sa  défense,  j'avais  laissé  ù 
la  tète  de  quelques  Indiens  le  brave  Télasco, 
le  fidèle  ami  de  mon  cœur,  celui  de  tous  les 
hommes  que  j'ai  le  plus  aimé,  à  qui  ma  sœur 
était  promise.  Ce  digne  ami  se  détendait  avec 
tout  le  courage  de  l'amour  et  du  désespoir;  il 
l'inspirait  à  ses  soldats  :  chacun  d'eux  sem- 
blait, comme  lui,  protéger  les  jours  d'une 
amante.  Aucune  de  leurs  flèches  ne])artaiten 
vain;  le  vestibule  du  i)alais  était  mondé  de 
sang,  la  mort  en  déf3n(lait  l'a^JiJioche.  Mais 
des  pal-.us  voisins,  (p/e  l'eniKimi  avait  embra- 
sés, rinccnrlie  atteint  celui-ci.  Les  assiégés  y 
sont  enveloppés  d'un  noir  tourbillon  de  fu- 

J)  Cortès  8c  vit  à  la  iiStc  de  doux  cent  mille  hommes;  ce 
nVi-t  donc  pus  iivi'c  ciiKi  cents  hf)iiimiH,  comme  on  l'a  dit 
tant  de  foin,  qu'il  i)ric  lu  ville  de  Mexico. 
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mée  ;  la  flamme  perce  à  travers  ce  miage  ;  elle 
sattache  aux  lambris  de  cèdre,  et  s'y  répand 
a  flots  pressés. 

«  Le  péril  de  ma  sœur  occupe  seul  mon  ami  : 
il  la  cherche  au  milieu  de  l'embrasement,  et 
dans  ce  palais  solitaire,  dont  ses  soldats  de 
tous  les  côtés  défendent  l'enceinte,  il  appelle 
avec  des  cris  perçants  sa  chère  Amazili.  Il  la 
trouve  éperdue,  courant  échevelée,  et  le  cher- 
chant pour  l'embrasser  avant  de  périr  dans 
les  feux. 

«  —  Oh  !  chère  moitié  de  mon  âme  !  lui  dit- 
il  en  la  saisissant  et  en  la  serrant  dans  ses 
bras,  il  faut  mourir  ou  être  esclaves.  Choisis, 
nous  n'avons  qu'un  instant.— Il  faut  mourir, 
lui  répondit  ma  sœur. 

«  Aussitôt  il  tire  une  flèche  de  son  carquois 
pour  se  percer  le  cœur. 

«  —Arrête!  lui  dit-elle,  arrête!  commence 
par  moi;  je  me  défie  de  ma  main  et  ie  veux 
mourir  de  la  tienne. 

«  A  ces  mots,  tombant  dans  ses  bras  et  ap- 
prochant sa  bouche  de  celle  de  son  amant 
pour  y  laisser  son  dernier  soupir,  elle  lui  dé- 
couvre son  sein.  Ah!  quel  mortel^  dans  ce  mo- 
ment, n'eût  pas  manqué  de  courage  !  Mon  ami 
tremblant  la  regarde  et  rencontre  des  yeux 
dont  la  langueur  eût  désarmé  le  dieu  du  mal. 
Il  détourne  les  siens  et  relève  le  bras  sur 
elle;  son  bras  tremblant  retombe  sans  frap- 
per. Trois  fois  son  amante  l'implore,  et  trois 
lois  sa  main  se  refuse  à  percer  ce  cœur  dont 
il  est  adoré.  Ce  combat  lui  donna  le  temps  de 
changer  de  ré.solution. 

«  —  Non,  non,  dit-il,  je  ne  puis  achever.  — 
Et  ne  vois-tu  pas,  lui  dit-elle,  les  flammes  qui 
nous  environnent,  et  devant  nous  l'esclavage 
et  la  honte  si  nous  ne  savons  pas  mourir?  — 
Je  vois  aussi,  lui  répond-il,  la  liberté,  la 
gloire,  SI  nous  pouvons  nous  échapper. 
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«  Alors,  appelant  ses  soldats  : 

«  —  Amis,  leur  dit-il,  suivez-moi;  je  vais 

^uuà    Ou.  VI xi    ixjLi   jjO/OCxxgo. 

«  Il  fait  environner  ma  sœur,  commande 
que  les  portes  du  palais  soient  ouvertes,  et 
s'élance  à  travers  la  foule  des  ennemis  épou- 
vantés. 

«  Celui  qui  m'a  peint  ce  combat  en  frémis- 
sait lui-même.  Un  énorme  rocher,  qui  se  dé- 
tache et  roule  du  haut  des  monts  au  sein  des 
mers,  chasse  les  vagues  mugissantes  et  s'ou- 
vre à  grand  bruit  un  abîme  à  travers  les  flots 
courroucés  :  tel,  en  sortant  du  palais  de  mon 
père,  se  précipite  le  formidable  Téiasco.  Les 
Ilots  d'ennemis  qu'il  avait  écartés,  en  retom- 
bant SUT  lui ,  allaient  l'accabler  sous  le  nom- 
bre. Il  les  repousse  encore  ;  une  lourde  mas- 
sue, qu'il  fait  voler  autour  de  lui,  brise  les 
lances  et  les  glaives,  et  comme  un  tourbillon 
rapide,  renverse  tout  ce  qu'elle  atteint.  Au 
milieu  d'un  rempart  de  morts,  mon  ami,  cou- 
vert de  blessures  et  le  corps  sillonné  de  ruis- 
seaux de  sang,  se  défend  et  combat  jusqu'à 
l'épuisement  du  peu  de  forces  qui  lui  restent. 
Enfin  ses  bras  laissent  tomber  la  massue 
et  le  bouclier;  bientôt  il  chancelle,  il  suc- 
combe... 

«  11  resi^)irait  encore.  Ilfut  prisvivant.  et  ma 
sœur  suivit  le  sort  de  mon  ami.  Est-il  mort? 
A-t-eile  eu  la  force  et  le  malheur  de  lui  sur- 
vivre? C'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir.  Peut-être, 
ô  ciel  !  dans  ce  momcînt  il  gémit  sous  les  coups 
d'un  maître  inflexible.  Ma  sœur,  ])eut-étre... 
Ahl  loin  de  moi  cette  épouvanta])le  pensée; 
eii(i  enlbimme  en  vain  toute  ma  rage  et  fait 
le  tourment  de  mon  cœur.  » 

L'inca,  (pii  lui  voyait  étouffer  ses  soupirs  et 
dévorer  s<vs  larmes,  le  pressait  d'interrompre 
ce  récit  (it'sohint. 

»  ÎNiun,   dit  le  cacique,  achevons  ;  puisque 
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j'ai  pu  survivre  à  mes  malheurs,  je-iois  avoir 
la  force  d'en  soutenir  l'image. 

«  Tous  nos  postes  forcés  livraient  la  ville 
en  proie  à  nos  vainqueurs.  Le  roi  n'avait  plus 
pour  asile  que  son  palais,  où  sa  noblesse  lui 
offrait  de  s'ensevelir.  Il  voulut,  dans  l'espoir 
de  rallier  sur  les  montagnes  les  Indiens  que 
la  frayeur  et  la  fuite  avaient  dispersés,  il  vou- 
lut s'échapper  lui-même,  pour  revenir  assié- 
ger à  son  tour  et  accabler  nos  ennemis.  Il  tra- 
versait le  lac,  et,  pour  favoriser  sa  fuite,  nos 
canots  occupaient  la  flotte  de  Certes  par  un 
combat  dése.spéré.  Monarque  infortuné!  tout 
le  sang  prodigué  pour  lui  ne  put  le  sauver  : 
il  fut  pris...  C'est  encore  ici  que  mon  courage 
m'abandonne.  » 

Alors  un  délire  stupide  se  saisissant  d'Oro- 
zimbo,  sa  langue  parut  se  glacer,  sa  bouche 
entr'ouverte  et  ses  yeux  immobiles  mar- 
quaient l'épouvante  et  l'horreur.  Sa  voix  s'ou- 
vre enfin  un  passage  ;  il  s'écrie  :  «  0  Guatimo- 
zin!  ô  le  plus  magnanime,  ô  le  meilleur  des 
rois!  Un  brasier,  des  charbons  ardents!...  C'est 
sur  ce  lit  qu'ils  retendirent.  » 

«  Oh  !  barbarie  atroce!  s'écrie  à  ce  récit  l'inca 
saisi  d'horreur. —  Attends,  dit  le  cacique,  at- 
tends; tu  vas  mieux  les  connaître.  Tandis  que 
le  feu  pénétrait  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Cer- 
tes, d'un  œil  tranquille,  observait  les  progrès 
de  la  douleur,  et  il  disait  au  roi  : 

«  —  Si  tu  es  las  de  souffrir,  déclare  où  tu 
as  caché  tes  trésors. 

«  Soit  qu'il  n'eût  rien  caché,  soit  qu'il  trou- 
vât honteux  de  céder  à  la  violence,  le  héros 
du  Mexique  honora  sa  patrie  parsa  constauce 
dans  les  tourments.  Il  attache  un  œil  indigné 
sur  le  tyran,  et  il  lui  dit  : 

«—Homme  féroce  et  sanguinaire,  connais-tu 
pour  moi  de  supplice  égal  à  celui  do  te  voir? 

^'  11  ne  lui  échappa  ni  plainte ,  ni  prière,  ni 
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acun   mot   qui    implorât  une    humiliant» 
pitié. 

a  Sur  le  brasier  était  aussi  un  fidèle  ami  de 
ce  prince.  Cet  ami,  plus  faible,  avait  peine  à 
résister  à  la  douleur,  et,  prêt  à  succomber,  il 
tournait  vers  son  maître  des  regards  plaintifs 
et  touchants. 

«  —  Et  moi,  lui  dit  Guatimozin,  suis-je  sur 
un  lit  de  roses? 

«  Ces  paroles  étouffèrent  le  soupir  au  fond 
de  son  cœur  (1). 

•  «  Tu  frémis,  inca;  ce  n'est  rien  que  tout  ce 
que  tu  viens  d'entendre.  Tu  n'as  vu  ces  bri- 
gands que  dans  l'ardeur  du  carnage.  Pour  en 
juger,  il  faut  les  voir  au  sein  de  la  paix,  au 
milieu  des  peuples  qu'ils  ont  désarmés,  dont 
les  uns  vont  au-devant  d'eux  avec  une  joie 
ingénue,  et  les  autres  d'un  air  timide  et  sup- 
pliant, qui  leur  présentent  de  plein  gré  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux;  qui  s'empressent 
à  les  servir,  à  les  loger  dans  leurs  cabanes; 
qui  supportent  pour  eux  les  travaux  les  plus 
rudes;  qui  courbent  le  dos,  sans  se  plaindre, 
sous  le  faix  dont  ils  les  accablent,  sous  les 
coups  dont  ils  les  meurtrissent;  qui  se  lais- 
sent flétrir  avec  un  fer  brûlant  des  marques 
de  la  servitude  :  c'est  là  que  s'est  montrée  la 
cruauté  des  Castillans.  Tout  ce  que  tu  peux 
concevoir  des  excès  de  la  t}'rannie  et  des  ri- 
gueurs de  l'esclavage  n'approche  pas  encore 
des  maux  que  ces  hommes  dénaturés  font 
souffrir  aux  plus  doux  des  hommes. 

«  Ceux-ci,  épouvantés  par  le  supplice  de 
leur  roi,  par  le  saccagemeiit  dt;  leur  ville  et 
de  leurs  campagnes,  ne  s'occupaient  qu'à  lié- 

(1)  Cort/.'S  nynnt  fait  cesser  lVx(^cilL:)n,  Gimtijnozin  vé- 
cut cnoorf  deux  MUS.  Il  finit  i)ar  ètro  peruhi,  sur  la  di-posi- 
tion  (l'ua  Indien  qui  l'uccusa  d'uvaii'  conyjnrù  cuntrc  les  E»» 
pagnolâ. 
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chir  les  vainqueurs  :  ils  opposaient  la  douceur 
des  agneaux  à  la  férocité  des  tigres  :  leurs 
caresses,  leiu'S  larmes,  l'abandon  volontaire 
du  peu  de  bien  qu'ils  possédaient,  une  obéis- 
sance muette ,  une  aveugle  soumission .  le 
dernier  et  le  plus  pénible  de  tous  les  sacri- 
fices que  l'homme  puisse  faire  à  l'homme,  ce- 
lui de  sa  liberté,  rien  n'adoucit  ces  cœurs  fa- 
rouches. Si  leurs  esclaves  surchargés,  dans 
une  longue  et  pénible  route,  osent  gémir  sous 
le  fardeau,  un  châtiment  soudain  leur  impose 
silence;  et,  s'ils  succombent  sous  l'excès  du 
travail  et  de  la  misère,  un  bras  impitoyable 
achève  de  leur  arracher  le  dernier  soupir. 

<  —  Cruels!  disent  ces  innocents,  que  vous 
avons-nous  fait?  Notre  vie  n'est  employée  qu'à 
vous  servir,  pourquoi  nous  l'arracher?  Epar- 
gnez du  moins  nos  enfants  et  nos  femmes.  » 
'  «  Les  monstres  sont  sourds  à  ces  plaintes. 

a —  De  l'or!  de  l'or!  c'est  leur  cri  de  rage, 
on  ne  peut  les  en  assouvir.  Un  peuple  en  vain 
se  hâte  d'apporter  à  leurs  pieds  le  peu  qu'il 
a  de  ce  métal  funeste.  Ce  n'est  jamais  assez, 
et  tandis  qu'à  genoux,  les  mains  au  ciel,  les 
j'eux  en  pleurs,  il  proteste  qu'il  n'en  a  plus, 
on  l'enchaîne,  on  le  livre  à  d'horribles  tour- 
ments pour  l'obliger  à  découvrir  ce  qu'il  peut 
en  avoir  encore.  Leur  avarice  a  inventé  des 
tortures  inconcevables  et  des  supplices  inouïs. 
Ingénieuse  à  compliquer  et  à  prolonger  les 
douleurs,  elle  donne  à  la  mort  mille  formes 
horribles,  que  la  mort  ne  connaissait  pas. 

«  Mais  ce  qui  révolte  le  plus  de  leur  atrocité, 
c'est  sa  froideur  tranquille.  La  nature  est 
muette  dans  ces  cœurs  endurcis.  Autour  des 
bûchers  où  la  flamme  dévore  une  famille  en- 
tière, au  milieu  d  un  hameau  dont  les  toits 
embrasés  fondent  sur  les  femmes  enceintes, 
sur  les  faibles  vieiHards.  sur  les  enfants  à  la 
mamelle,  au  pied  des  échafauds  où  un  feu 


LES   INCAi 


roces,  on  les  voit   riants  pfm^„^  hommes  fe- 
jouir  et  insulter  âu™?cttoe"dflpri- '<'■ '•^- 

ta;/rm?Sx"s"aïsS;gSîlS¥""-«^'™ 

tre  (déplorable  S  c^stDo?v''h/-'^-^'g°^  .^O" 
aes  vengeurs  -  Ah  f  vnnl^?^  ^^^  chercher 

doute,  lui  dit  Vinct^'en'rembmssTnf  ?.  "'^""^ 
vos  maux,  eies  Dartao-P  ol^  ^^*:  '^^  sens 
parer,  j'es  3&  au  ^oin^^^  ^^- 

rez  pai^inous,  iSes  mniîo^'''^'^-  ^^^«^- 
rca  cour  soit  votre  isHp  "^ft^^^?'^.^^'  et  que 
des  présao-es  qui  comment  fl^s^i^?  ^^«P 
temps  approche  où  j'aurai  bpïoin  2^^  f^^'  ^^ 
pénence  et  de  votre  coi  ra l^  VlV'?^^^^  e^" 
ies  cacKiues,  la  vie  est  nS^T  ^^-^  s'écrient 
destin  nous  Ja^-ssr-4nprpnv^''?  ^'^^  ^^«  le 
à  toi,  et  tu  peux  eA  6tre  nrndi^'"''''^'  ^^^  est 
desespoir  en  eut  OéJ^i^^^^^^oi  le 
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CHAPITEE  XI 

;  3  Espagnols  étendent  leurs  ravages  vers  le  midi  de  l'Amé- 
ique.  —  Caractère  de  Pizarre,  et  son  entreprise.  —  Cent 
-unes  Castillans  partent  de  l'île  Espagnole  pour  s'aller 

joindre  à  lui.  —  Alonzo  de  Molina  est  à  leur  tête. —  Il 

emmène  avec  lui  Barthélemi  de  Las-Casas. —  Leva*  voyage, 

leur  arrivée  à  Panama. 


Tandis  que  la  paix,  la  justice,  rhumanite, 
régnaient  encore  dans  ces  régions  fortunées, 
sous  les  lois  des  fils  du  soleil,  la  tyrannie  des 
Castillans  s'étendait  comme  un  incendie  :  la 
ruine  et  la  solitude  en  marquaient  partout  les 
progrès. 

Le  nord  de  T Amérique  était  dévasté;  le 
midi  commençait  à  l'être.  En  vain  ce  pieux 
solitaire,  cet  ami  courageux  et  tendre  des 
malheureux  Indiens,  Barthélemi  de  Las-Ca- 
sas, avait  fait  retentir  le  cri  de  la  nature  jus- 
qu'au fond  de  l'àme  des  rois  (1).  une  pitié  sté- 
rile, une  volonté  faible  de  remédier  à  tant  de 
maux  fut  tout  ce  qu'il  obtint.  On  fit  des  lois  ; 
ces  lois,  sans  force,  ne  purent  de  si  loin  ré- 
primer la  licence;  la  cupidité  secoua  le  frein 
qu'on  voulait  lui  donner,  et  sous  des  rois  qui 
condamnaient  l'oppression  et  l'esclavage,  l'In 
dien  fut  toujours  esclave,  l'Espagnol  toujours 
oppresseur. 

Barthélemi,  s'humiliant  devant  Féternelle 
Sagesse,  pleurait  au  bord  de  l'Ozama  (2),  dans 

(1)  Ferdinand  et  Charles-Quint. 

(2)  Rivière  sur  laquelle  Barthélemi  Colomb,  frère  do  Tth 
cuirai,  avait  fait  bàlu-  la  ville  de  Saint-DominKiic; 


80  LES   INCAS 

une  retraite  profonde,  l'impuissance  de  ses 
efforts. 

Cependant  l'isthme  était  en  proie  au  plus 
inhumain  des  tyrans.  Ce  barbare  était  Davila. 
Sa  cruauté  l'avait  rendu  Teffroi  des  peuples 
des  montagnes  qui  joig-nent  les  deux  Améri- 
ques. A  travers  les  rochers, les  forêts  et  les 
précipices,  ses  soldats,  ses  chiens  dévorants 
furent  lancés  contre  les  sauvages.  Pour  les 
détruire,  ii  nen  coûta  que  la  peine  de  les  pour- 
suivre et  celle  de  les  égorger.  Ainsi  fut  ou- 
vert le  passage  de  lOcéan  du  nord  à  la  mer 
Pacifique. 

Là  de  nouveaux  bords  se  découvrent,  et 
l'ambition  des  conquêtes  y  voit  un  champ 
vaste  à  courir.  Balboa  (i),  Migne  précurseur 
du  sanguinaire  Davila,  a  déjà  voulu  pénétrer 
dans  ces  régions  du  midi,  et  des  flots  de  sang 
indien  ont  inondé  les  bords  où  il  a  tenté  de 
descendre.  Après  lui,  de  nouveaux  brigands 
ont  risqué  de  plus  longues  courses;  mais  la 
constance  ou  la  fortune  leur  a  manqué  dans 
ces  travaux. 

Il  fallait  que,  pour  la  ruine  de  cette  partie 
du  Nouveau-Monde,  la  nature  eût  formé  un 
homme  d'une  résolution,  d'une  intrépidité  à 
l'épr(!uve  de  tous  les  maux,  un  homme  en- 
durci au  travail,  à  la  misère,  à  la  souffrance; 
qui  sût  man(iuerde  tout  et  se  passer  de  tout, 
sunimer  contre  les  périls,  se  raidir  contre  les 
obstacles,  s'alTermir  encore  sous  les  coups  de 
la.  plus  dure  adversité.  Cet  homme  étonnant 
fut  Pizarre,  et  cette  force  d'àme,  que  rien  ne 
put  dompter,  n'était  pas  sa  seule  vertu.  En- 


(1  )  Vnsro  Nugn^s  de  Balboa.  Il  avait  (U'-convcrt  la  mer  du 
Sud  en  l.on.  Ce  fut  lïhii  qu'un  Imlii-n  rt'ijiondit  Bi'ru,  Pclu, 
je  m'app<llo  /fihu  ot  j'li:iliite  le  bord  do  hi  rivirrc,  de  là  lo 
iioiri  il  •  J'i"(iu.  liîUboa  était  gendre  de  Davil».  Oelui-ci  lui 
fit  tiuuclier  la  tctu. 
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iiemi  du  luxe  et  du  faste,  simple  et  grand, 
noble  et  populaire,  sévère  quand  il  le  fallait, 
indulgent  lorsqu'il  pouvait  l'être,  et  modé- 
rant, par  la  douceur  d'un  commerce  libre  et 
facile,  la  rigueur  de  la  discipline  et  le  poids 
de  l'autorité,  prodigue  de  sa  propre  vie,  at- 
tachant un  grand  prix  à  celle  d'un  soldat; 
libéral,  généreux,  sensible,  il  n'avait  point 
pour  lui  cette  cupidité  qui  déshonorait  ses 
pareils  :  l'ambition  de  s'illustrer,  la  gloire  d'a- 
voir entrepris  et  fait  une  immense  conquête, 
'■'taient  plus  dignes  de  son  cœur.  Il  vit  entas- 
ser à  ses  pieds  des  monceaux  d'or  dans  des 
fiots  de  sang  :  cet  or  ne  l'éblouit  jamais,  il  ne 
se  plut  qu'à  le  répandre.  Sobre  et  frugal  pen- 
dant sa  vie,  on  le  trouva  pauvre  à  sa  mort. 
Tel  fut  l'homme  que  la  fortune  avait  tiré  de 
l'état  le  plus  vil  (l)  pour  en  faire  le  conqué- 
rant du  plus  riche  empire  du  monde. 

Connu,  par  sa  bravoure,  du  vice-roi  de 
l'isthme  (2),  il  en  obtint  le  droit  d'aller  cher- 
cher, par  delà  l'équateur,  des  régions  nou- 
velles et  de  nouveaux  trésors.  Un  seul  des 
vaisseaux  qui  restaient  de  la  flotte  de  Bal- 
boa  lui  suffit  pour  son  entreprise.  Il  l'arme 
nu  port  de  Panama,  et  le  bruit  s'en  répand 
bientôt  jusqu'à  l'île  espagnole  {'3),  à  cette  île 
fameuse  par  la  conquête  de  Colomb,  et  dont 
on  avait  depuis  fait  le  siège  de  la  tyrannie. 

Au  nom  de  Pizarre,  une  fière  jeunesse  de- 
mande à  s'aller  joindre  à  lui.  Leur  chef  Alonzo 
de  Molina ,  magnanime  et  vaillant  jeune 
homme,  mais  d'un  courage  trop  bouillant  et 
d'un  naturel  trop  sensible,  avait  gagné  par 
sa  candeur  l'estime  et  l'amitié  du  vertueux 


(1)  La  première  condition  de  Pizarre  avait  été  I»  mCme 
que  celle  de  Sixte-Qnint. 

(2)  Don  relire  Arias  Davila. 

(3)  Saint-Doniini^uc. 
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Las-Casas.  Il  voulut,  avant  de  partir,  l'em- 
brasser et  lui  dire  adieu. 

«  Eh  quoi  !  lui  dit  le  solitaire,  l'avarice  des 
Castillans  n'est  donc  pas  encore  assouvie,  et 
vous  allez  chercher  pour  eux  de  nouveaux 
bords  à  ravager!  —  Le  ciel  m'est  témoin,  ré- 
pondit Alonzo,  que  c'est  la  gloire  qui  me  con- 
duit. —  La  gloire!  ah!  reprit  l'homme  juste, 
en  est-il  pour  les  assassins?  en  est-il  à  tom- 
ber sur  un  troupeau  timide  d"hommes  nus, 
faibles,  désarmés,  à  les  égorger  sans  péril, 
avec  une  cruauté  lâche?  Votre  gloire  est  celle 
du  vautour  lorsqu'il  déchire  la  colombe.  Non, 
mon  ami,  je  vous  le  dis,  la  honte  et  la  dou- 
leur dans  ï'àme ,  rien  ne  peut  effacer  l'oppro- 
bre dont  se  couvrent  les  Castillans.  Ils  trahis- 
sent leur  Dieu,  leur  prince,  leur  patrie,  et 
leur  avarice  insensée  se  trompe  en  croyant 
s'assouvir.  Hélas!  s'ils  avaient  bien  voulu 
ménager  leur  conquête,  l'Inde  serait  heu- 
reuse, l'Espagne  serait  opulente;  mais,  par 
l'abus  honteux  qu'ils  font  de  la  victoire,  ils 
auront  épuisé  l'Espagne  et  ruiné  l'Inde  sans 
fruit.—  Eh  bien,  voici,  lui  dit  Alonzo,  le  mo- 
ment de  les  éclairer.  Je  ne  connais  Pizarre 
que  par  sa  renommée;  mais  on  me  l'a  peint 
j^énereux.  Il  est  digne  peut-être,  ô  mon  ami, 
(l'entendre  de  votre  bouche  la  voix  de  l'hu- 
manité. Pourquoi  ne  demandez-vous  pas  ii  le 
suivre  dans  sa  conquête?  Venez.  Vos  con- 
seils, votre  zèle,  vous  rendront  respectable  et 
cher  k  mes  compagnons  comme  k  moi.  » 

Aux  instances  d'Alonzo,  Barthélemi  s'é- 
meut; il  s(;nt  réveiller  dans  son  cœur  sou  ac- 
tivité bienlîiisante,  et  l'espoir  d'être  utile  aux 
hommes  ranime  son  ardeur.  Mais  la  rétlexion, 
la  triste  i)n'voyance,  le  découragent  de  nou- 
veau. «  Molina",  dit-il  au  jeune  homme,  vous 
connaissez  mou  eauir.  Je  n(;  verrai  jamais 
patiemment  lau'e  du  mal  aux  Indiens;  je  par* 
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lerais  pour  eux  sans  ménagement  et  sans 
crainte:  et  vous-même  peut-être,  exposé  à  la 
haine  de  ceux  que  j'aurais  oiTensés,  vous 
vous  plaindriez  de  mon  zèle.  —  Venez,  lui  dit 
Alonzo,  et  ne  pensons  qu'au  bien  que  votre 
présence  peut  faire.  Qui  sait  les  crimes  et  les 
maux  que  vous  épargnerez  au  monde?  Et 
quel  reproche  ne  vous  feriez-vous  pas  de  n'a- 
voir eu  qu'à  vous  montrer  pour  sauver  des 
millions  d'hommes,  et  de  ne  l'avoir  pas  voulu? 
—  C'en  est  assez ,  lui  dit  Las-Casas.  Je  ne 
vous  laisserai  pas  croire  que  j'ai  renoncé  par 
faiblesse  à  l'espérance  d'être  utile  à  ces  in- 
fortunés. Je  vous  suivrai.  Fasse  le  ciel  que 
Pizarre  daigne  mentendre !  » 

Ils  partent  ensemble,  et  bientôt  le  vaisseau 
qui  les  a  reçus  aborde  au  rivage  de  l'isthme. 
On  y  débarq'ue  à  l'embouchure"  du  fleuve  des 
Lézards  (l),  et,  pour  le  remonter,  on  s'élance 
sur  des  canots.  Chacun  de  ces  canots,  formé 
du  creux  d'un  cèdre,  porte  vingt  rameurs  in- 
diens ,  qu'un  farouche  Espagnol  commande. 
Mais  ces  rameurs,  animés  par  les  cris  dune 
jeunesse  impatiente,  redoublent  en  vain  leurs 
efforts  ;  le  fleuve  leur  oppose  tant  de  rapidité, 
qu'ils  ont  peine  à  le  vaincre,  et  ne  vont  con- 
tre 1p  torrent  qu'avec  une  extrême  lenteur. 
Celui  qui  les  commande  semble  leur  faire  un 
crim<e  de  la  violence  des  eaux.  Leur  corps, 
ruisselant  de  sueur,  est  meurtri  de  verges 
sang-lantes.  Hors  d'haleine  et  presque  aux 
abois,  ils  souffrent  leurs  maux  sans  se  plain- 
dre; seulement  des  larmes  muettes  tombent 
sur  leur  rame  et  se  mêlent  avec  les  gouttes 
de  sueur  qu'on  voit  distiller  de  leur  sein,  et 
quelquefois  ils  lèvent  sur  celui  qui  les  frappe 

(1)  Aujourd'hui  la  Chagre,  qui,  des  montagnes  de 
l'isthitie,  descend  dans  Ui  mer  du  Kord.  Ses  eaux  font  une 
lieue  par  heure. 
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un  regard  douloureux  et  tendre  qui  semble 
implorer  sa  pitié. 

Las-Casas,  témoin  de  tant  de  barbarie, 
éprouve  le  tourment  d'un  père  qui  voit  dé- 
chirer ses  enfants.  «  Cessez,  cruels,  dit-il, 
cessez  de  tourmenter  ces  malheureux  qui  se 
consument  en  efforts  pour  votre  service. 
Voulez- vous  les  voir  expirer?  Ils  sont  hom- 
mes ;  ils  sont  vos  frères  ;  ils  sont  enfants  du 
même  Dieu  que  vous.  » 

Alors  s'adressant  au  plus  jeune  et  au  plus 
faible  des  rameurs  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  res- 
pirez un  moment,  je  vais  ramer  à  votre  place.  » 

Les  jeunes  Espagnols,  touchés  de  ce  spec- 
tacle, s'empressèrent  tous  à  l'envi  de  soula- 
ger les  Indiens.  Ceux-ci  tendaient  les  mains 
à  l'homme  bienfaisant  qui  leur  procurait  ce 
relâche,  le  comblaient  de  bénédictions  et  lui 
donnaient  ce  tendre  nom  de  père  qu'il  avait 
si  bien  mérité! 

Alors  Molina,  s'approchant  de  Las-Casas, 
lui  dit  tout  bas,  avec  un  mouvement  de  joie  : 
«  Eh  bien,  mon  père,  vous  repentez-vous  à 
présent  de  nous  avoir  suivis?  » 

Barthélemi  le  regarda  d'un  œil  où  la  tendre 
compassion  et  la  tristesse  étaient  peintes,  et 
ne  lui  répondit  que  par  un  profond  soupir. 

11  est  un  village,  connu  sous  le  nom  de  Cru- 
cès,  où  le  fleuve  cesse  d'être  navigable.  Ce 
fut  là  que,  obligé  de  quitter  les  canots,  on 
suivit  à  travers  les  bois  une  longue  et  pénible 
route.  Mais  toute  pénible  qu'elle  est,  la  fati- 
gue en  est  adoucie  quand  du  haut  des  co- 
teaux le  regard  se  promène  sur  des  vallons 
que  la  nature  se  plaît  ù  i)arer  de  ses  mains; 
où  la  variété  des  arbres  et  des  fruits,  la  mul- 
titude des  oiseaux  i)eints  des  couleurs  les  phis 
l)riliant('s,  foniient  un  coiij)  d'œil  enclian- 
t(!ur.  Iléhis!  dans  ces  climats  si  beaux,  tout 
ce  qui  respire  est  heureux  ;  l'homme  opprimé, 
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uffrant  et  misérable,  y  gémit  seul  sous  le 
jg-  de  rhomme,  et  remplit  de  ses  plaintes 
?  antres  solitaires  qui  le  cachent  à  son  tyran. 
De  montagne  en  montagne  on  sélève,  ou 
irvieut  jusqu'au  sommet  qui  les  domine,  et 
ou  la  vue  au  loin  s'étend  vers  l'un  et  Tau- 
e  bord,  sur  l'immense  abîme  des  eaux.  De 
se  découvrent  à  la  fois  (1)  d'un  côté  l'Océan 
.1  nord,  de  l'autre  la  mer  Pacifique,  dont  la 
irface  dans  le  lointain  s'unit  avec  l'azur  du 
-^^  «  Compagnons,  leur  dit  Molina,  saluons 
■:  mer.  cette  terre  inconnue  où  nous  al- 
...-  porter  la  gloire  de  nos  armes.  Si  Magel- 
iu  s'est  rendu  immortel  pour  avoir  seule- 
ment reconnu  ces    pays  immenses ,   quelle 
era  la  renommée  de 'ceux  qui  les  aui'ont 
oumis  ^2:?  » 

Il  descend  la  montagne,  et.  bientôt  appro- 
irhant  des  murs  où  Davila  commande,  il  lui 
"ait  annoncer  cent  jeunes  Castillans  qui  vien- 
lent  s'oârir  à  Pizarre  pour  aller  chercher 
ivec  lui  la  gloire  et  les  dangers. 

Le  farouche  tyran  de  l'isthme  était  plongé 
dans  la  douleur^  Il  venait  de  perdre  son  îils 
unique  à  la  poursuite  des  sauvages.  «  Soyez 
les  bienvenus,  dit-il  aux  jeunes  Castillans,  et 
prenez  part  à  la  désolation  d'un  père  dont  ces 
féroces  Indiens  ont  dévoré  le  tils.  Oui,  les 
cruels  l'ont  dévoré  ce  fils,  mon  unique  espé- 
rance. Ah:  tout  leur  sang  peut-il  jamais  ras- 
sasier ma  fureur?  Poursuivez,  massacrez  cette 
race  impie  et  funeste.  S'il  en  échappe  un  seul, 
je  ne  me  croirai  point  vengé.  » 
Pizarre  ht  un  accueil  pi'us  doux  aux  nou- 


(1)  On  préfère  ici  le  témoignage  ûc'SÎ.  de  La  Condaminc  à 
celui  de  Lionncl  Waftr,  lequel  assure  que  d'aucun  endroit  de 
l'isthme  on  ne  découvre  à  la  fois  les  deux  mers 

(2)  Le  vo.v:\L'e  de  MagûUan,  en  1S)21  et  iô22;  l'entreprise 
de  Pizarre  en  I324. 
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veaux  compag-nons  que  lui  amenait  la  for-' 
tune.  Il  les  reçut  sur  son  vaisseau  avec  cet!' 
air  plein  de  franchise  et  d'affabilité  qui  lui  i 
gag-nait  les  cœurs  ;  et,  après  les  éloges  qu'il  i 
devait  à  leur  zèle,  il  leur  présenta  ses  amis  : 
«  Voilà,  dit-il,  le  généreux  Almagre  et  le  pieux 
Fernand  de  Lucques  (1)  qui  consacrent,  à  mon 
exemple,  leur  fortune  à  cette  entreprise;  Al- 
magre est  assez  connu  par  sa  valeur,  et  Fer- 
nand par  les  dignités  qu'il  remplit  dans  le 
sacerdoce.  Près  de  lui  vous  vo^^ez  Valverde, 
zélé  ministre  des  autels  :  c'est  lui  qui  sera 
parmi  nous  l'interprète  du  ciel,  l'organe  de  la 
foi,  l'apôtre  de  la  vérité  chez  ces  nations  ido- 
lâtres. Ce  guerrier  est  Salcédo,  noble  et  vail- 
lant jeune  nomme  :  c'est  à  ses  mains  que  l'é- 
tendard de  la  Castille  est  confié,  et  c'est  lui 
qui  nous  conduira  dans  le  chemin  de  la  vic- 
toire. Vous  voyez  dans  Ruiz  un  savant  pilote 
à  qui  cette  mer  est  connue,  et  qui  le  premier 
a  tenté  d'en  parcourir  les  écueils  sous  l'intré- 
pide Bal  boa.  »  Il  leur  nomma  de  même  avec 
éloge  Péralte,  Ribéra,  Séraluze,  Aléon,  Can- 
die, Oristan,  Salamon,  et  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient. 

Alonzo  lui  nomme  à  son  tour  les  Castillans 
qu'il  lui  amène,  tels  que  le  jeune  et  beau 
Mendoce,  l'audacieux  Alvar,  le  bouillant  et 
fougueux  Pennate,  et  Valasquès,  plus  froide- 
ment superbe,  et  le  magnanime  Moscose  et 
Morales,  qui  le  premier  devait  périr  en  abor- 
dant. Infortuné  jeune  homme,  tu  portais  dans 
tes  yeux  le  courage  d'im  immortel!  Pizarre 
en  connaît  un  grand  nombre,  ou  par  leur  re- 
nommée ou  par  celle  dv.  leurs  aïeux.  II  leur 
témoigne  à  tous  combien  il  est  sensible  à 

1)  Aupnstin  Zaratc  pW-tond  qu'Almnfn'o  rtait  îls  naturel 
de  romand  de  Lucques.  (Découverte  tt  conquête  du  J'eroU'^ 
'iv.  I.) 
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rhonneur  de  les  commander.  Ses  regards  s'at- 
tachent enfin  sur  Ihurable  et  pieux  solitaire 
:juii  voii  a  coie  d  AJonzo  :  «  Est-ce  encore  là, 
aemande-t-il,  un  messager  de  la  foi  que  son 
zèle  engage  à  nous  suivre?  « 

Au  nom  de  Las-Casas,  au  nom  de  ce  héros 
de  la  religion  et  de  Thumanité  que  l'Espagne 
avait  honoré  du  nom  de  Protedeur  de  l'Inde, 
Pizarre  est  saisi  de  respect,  et,  se  proster- 
nant devant  lui.  croit  adorer  la  vertu  même. 
«  Est-ce  vous,  lui  dit-il,  vénérable  et  pieux 
mortel,  est-ce  vous  qui  venez  bénir  et  encou- 
rager nos  travaux?  Quel  présage  pour  moi  de 
la  faveur  du  ciel  et  du  succès  de  mon  entre- 
prise !  —  Vaillant  et  généreux  Pizarre,  lui  ré- 
pondit le  solitaire,  le  seul  témoignage  assuré 
de  la  faveur  du  ciel  est  dans  le  cœur  de 
Ihomme  juste.  Méritez-la  par  vos  vertus,  et 
n'enviez  point  aux  méchants  des  succès  dont 
le  ciel  s'irrite.  La  gloire  d'être  humain,  sen- 
sible et  bienfaisant,  sera  piu^e  et  d'autant  plus 
belle  que  vous  a^^'-ez  peu  de  rivaux.  » 


CHAPITRE  XII 

Conseil  tenu  après  le  départ  de  Pizarre.— Las-Casas  y  défend 
les  droits  de  la  nature  et  la  cause  des  Indiens. 


Le  vaisseau,  pour  mettre  à  la  voile,  atten- 
dait un  vent  favorable.  On  fit  des  vœux  pour 
l'obtenir.  Le  plus  auguste  de  nos  mystères 
fut  célébré  sur  la  poupe  par  ce  même  Fer- 
nand  de  Lucques,  intéressé  avec  Alma^re 
dans  les  risques  de  l'entreprise,  et  comme  lui 
associé  dans  le  partage  du  butin...  0  sioer- 
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stition!  Ce  prêtre  sacnli^ge,  pour  rendre  les 
autels  garants  de  ses  viis  intérêts,  suspend 
le  divin  sacrifice  au  moment  de  le  consom- 
mer, et,  tenant  dans  ses  mains  la  victime 
pure  et  céleste,  il  se  tourne  vers  l'assistance. 
Sur  son  front  chauve  et  sillonné  de  rides 
l'austérité  paraît  empreinte;  il  soulève  un 
sourcil  épais,  dont  son  œil  morne  est  om- 
bragé, et  d'une  voix  semblable  à  celle  qui, 
du  creux  des  autels,  prononçait  les  oracles  : 
«  Venez,  Pizarre,  et  vous,  Almagre,  venez,  dit- 
il,  sceller  du  sang  d'un  Dieu  notre  illustre  et 
sainte  alliance.  »  Alors,  rompant  l'hostie  en 
trois  (i),  il  s'en  réserve  une  partie,  et  en  uon- 
nant  une  à  chacun  de  ses  associés  interdits 
et  tremblants  :  «  Ainsi,  dit-il,  soit  partagée 
la  dépouille  des  Indiens.  »  Tel  fut  leur  ser- 
ment mutuel,  tel  fut  le  pacte  de  l'avarice. 
Barthélemi  en  fut  épouvanté. 

Le  môme  jour  on  tint  conseil,  et  là  on  en- 
tendit Pizarre  exposer  son  plan,  ses  moyens, 
ses  mesures  et  ses  ressources.  Fernand  de 
Lucques,  chargé  du  soin  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  a  Hotte,  devait  rester  à  Panama, 
tandis  qu'Almagre  voyagerait  sans  cesse  du 
port  de  l'isthme  aux  bords  où  l'on  allait  des- 
cendre, et  y  mènerait  les  secours;  rien  n'avait 
été  néglige,  et  la  prudence  de  Pizarre,  en 
prévoyant  tous  les  obstacles,  semblait  les 
avoir  aplanis  :  tel  fut  l'éloge  unanime  qu'elle 
reçut  dans  le  conseil. 

Mais  Las-Casas,  qui,  dans  ce  plan,  voyait 
les  Indiens  vassaux  des  Castillans,  ou  phitôt 
leurs  esclaves,  destinés  aux  plus  durs  tra- 
vaux, ne  i)ut  renfernu;r  sa  douleur.  11  de- 
mande à  parler;  on   lui  prête  silence,  et,  la 

(1)  Cn  tralt-là  oKt  liiKt<iriqiic,  l'irjliorono  l'hostia  consa- 
rrnid  dcl  stinfi'^'iiinn  snrrrinfnto,  giorando  di  uon  roinper 
mai  la  /ccic.  (.lii.s/oM,  liv.  111.) 
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tristesse  dans  les  yeux  :  «  J'entends ,  dit-il, 
qu'on  se  propose  de  distribuer  les  Indiens 
comme  de  vils  troupeaux.  On  Ta  fait  dans 
les  îles,  les  îles  ne  sont  plus  que  d'effrayantes 
solitudes.  Des  millions  d'infortunés  ont  péri 
sous  le  joug.  Suivrez -vous  ces  exemples  et 
ferez-vous  périr  de  même  les  peuples  de  ces 
bords?  » 

Chacun  s'empresse  de  répondre  qu'on  les 
ménagerait.  «  Il  n'en  est  qu'un  moyen,  conti- 
nua le  solitaire,  c'est  de  ne  laisser  a  personne 
le  pouvoir  de  les  opprimer.  Qu'ils  soient  su- 
jets, mais  sujets  libres.  Le  même  roi,  lamème 
loi,  et,  comme  je  re?père,  le  même  Dieu  que 
nous  ;  mais  jamais  d'autre  dépendance  :  vcilà 
leur  droit  que  ie  réclame  au  nom  de  la  na- 
ture, à  la  face  du  ciel. 

—  V^ertueux  Las -Casas,  lui  répondit  Pizarre» 
vos  vœux  et  les  miens  sont  d'accord.  Faire 
adorer  mon  Dieu,  faire  obéir  à  mon  roi,  impo- 
ser à  ces  peuples  un  tribut  modéré,  établir 
entre  eux  et  l'Espagne  un  commerce  utile 
pour  eux  autant  qu'avantageux  pour  elle, 
voilà  ce  que  je  me  propose.  Fasse  le  ciel  que, 
sans  user  de  contrainte  et  de  violence,  je 
puisse  l'obtenir!  —  Je  vous  en  suis  garant,  re- 
prit vivement  Las-Casas.  Mais,  Pizarre,  pro- 
mettez-moi que,  si  ces  peuples  sont  dociles, 
s'ils  souscrivent  à  des  lois  justes,  s'ils  ne  de- 
mandent qu'à  s'instruire,  ils  seront  libres 
comme  nous;  que  leurs  jours,  leurs  biens, 
leur  repos,  seront  protégés  par  vos  armes; 
que  l'honnêteté,  la  pudeur,  la  timide  et  fai- 
ble innocence  auront  en  vous  un  défenseur, 
un  vengeur.  —  Je  vous  le  promets.  —  Que 
vous  ne  souffrirez  jamais  qu'on  les  arrache  à 
leur  patrie,  qu'on  les  condamne  à  des  tra- 
vaux, qu'on  exige  d'eux,  par  la  crainte,  la 
menace  et  les  châtiments,  au  delà  du  tribut 
imposé  par  vous-même.  —  Telle  est  ma  réso- 
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lution.  —  Eh  bien,  jurez-le  donc  au  Dieu  q^ue 
vous  avez  reçu,  et  que  tous  vos  amis  le  ju- 
rent. » 

A  ce  discours  un  bruit  confus  se  répandit 
dans  l'assemblée,  et  Fernand  de  Lucqui3S  pre- 
nant la  parole  :  «Quoi!  dit-il  à  Barthélemi, 
■jurer  à  Dieu  de  ménager  les  barbares  qui  le 
blasphèment,  qui  brûlent  devant  les  idoles 
un  encens  qui  n'est  dû.  qu'à  lui  !  Jurons  plu- 
tôt de  les  exterminer  s'ils  osent  défendre 
leurs  temples  et  s'ils  refusent  d'adorer  le  Dieu 
que  nous  leur  annonçous.  L'Amérique  nous 
appartient  au  même  titre  que  Chanaan  ap- 
partenait aux  Hébreux  :  le  droit  du  glaive, 
qu'ils  avaient  sur  l'idolâtre  Amalécite  (1), 
nous  l'avons  sur  des  inildèles,  plus  aveuciés, 
plus  abrutis  dans  leurs  détestables  erreurs. 
Ils  se  plaignent  qu'on  leur  impose  un  trop 
rigoureux  esclavage;  mais  eux-mêmes  sont- 
ils  plus  doux,  plus  humains  envers  leurs  cap- 
tifs? Sur  des  autels  rougis  de  sang,  ils  leur 
déchirent  les  entrailles;  ils  se  partagent  par 
lambeaux  leurs  membres  encore  palpitants; 
ils  les  dévorent,  les  barbares.  Ils  en  sont  les 
vivants  tombeaux.  Et  c'est  pour  cette  race 
impie  qu'on  parle  avec  tant  de  chaleur!  Si  les 
châtiments  les  effrayent,  qu'ils  cessent  de 
nous  dérober  cet  or  stérile  dans  leurs  mains, 
et  qui  nous  a  déjîi  coûté  tant  de  périls  et  de 
fatigues.  Quoi  !  ri'avez-vous  franchi  les  mers, 
n'avez-vous  bravé  les  tcmi)étes  et  cherclié  ce 
malheureux  monde  à  travers  tant  d'écueils 
que  pour  abandonner  l'unique  fruit  de  vos 
travaux,  vous  en  retourner  les  mains  vides 
et  ne  rapporter  en  Espagne;  que  la  honte  et 
la  pauvreté?  L'or  est  un  don  de  la  nature; 
inutile  à  ces  peuples,  il  nous  est  nécessaire; 

(1)  Cctkc  compiiraison  a  M  faiff  par  le  miselODDoirc  Qu« 
tciilla  et  pur  bien  U'autrea  fauati(iuu«. 
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c'est  donc  à-  nous  qu'il  appartient,  et  leur  ma- 
lice, opiniâtre  â  le  cacher,  à  l'enfouir,  les  ren- 
drait seule  assez  coupables  pour  justifier  nos 
rigueurs.  Quant  à  leur  esclavage,  il  est  la 
pénitence  des  crimes  dont  les  a  souillés  un 
culte  impie  et  sanguinaire.  Ce  ne  sont  pas  les 
creux  des  mines,  où  ils  sont  enfermés  vi- 
vants, que  l'on  doit  redouter  pour  eux.  Ils 
méritent  d'autres  ténèbres  que  celles  de  ces 
noirs  cachots,  et,  pourvu  quils  y  meurent 
résignés  et  contrits,  ils  béniront  un  jour  les 
mains  qui  les  auront  chargés  de  chaînes.  » 

Ainsi  parla  Fernand  de  Lucques.  Las-Casas, 

qui  d"un  œil  immobile  d'horreur  le  regardait 

et  l'écoutait,  lui  répondit  :  «  Prêtre  d'un  Dieu 

de  paix,  vos  lèvres,  où  ce  Dieu  reposait  tout 

à  l'heure,  ont-elles  proféré  ce  que  je  viens 

n'entendre?  Est-ce  du  haut  du  bois  arrosé  de 

3on  sang,  où,  s'immolant  pour  tous  les  hom- 

nes,  sa  bouche  expirante  implorait  la  grâce 

ie  ses  ennemis;  est-ce  du  haut  de  cette  croix 

lu'il  vous  a  dicté  ce  langag-e?  Vous,  chrétien, 

,'ous  parlez  d'exterminer  un  peuple  qui  ne 

^ous  a  fait  aucun  mal  !  S'il  vous  en  avait  fait, 

rotre  religion  vous  dirait  encore  de  l'aimer. 

/^ous  vous  comparez  aux  Hébreux,  et  ce  peu- 

>le  aux  Amalécites!  Laissez,  laissez  là  ces 

xemples  dont  on  n'a  que  trop  abusé.  Si  Dieu, 

.ans  ses  conseils,  a  jamais  dérogé  aux  saintes 

Dis  de  la  nature,  il  a  parlé,  il  a  donné  un  dé- 

ret  formel,  authentique,  dans  toute  la  solen- 

ité  que  sa  volonté  doit  avoir,  pour  forcer 

homme  à  lui  obéir  plutôt  qu'a  la  voix  de  son 

œur,  et  ce  décret  n'a  pu  s'étendre  au  delà 

es  termes  précis  où  lui-même  il  la  renfermé: 

ordre  accompli,  la  loi  qu'il  avait  suspendue 

repris  son  cours  éternel.  Dieu  parlait  aux 

?raélites,  mais  Dieu  ne  vous  a  point  parlé. 

enez-vous-en  donc  à  la  loi  qu'il  a  donnée  à 

us  les  hommes  :  «  Aimez-moi,  aimez  vos 
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semblables.  »  Voilà  sa  loi,  Fernand.  Sont-c< 
là  vos  tortures,  et  vos  chaînes,  et  vos  bù 
chers?  Les  Indiens,  sans  doute,  ont  exerct 
entre  eux  des  cruautés  bien  condamnables 
mais,  fussent-ils  plus  inhumains,  est-ce  ; 
Vi)us  de  les  imiter?  Leur  malheur,  hélas  !  es 
de  croire  à  des  dieux  sanguinaires.  Si,  ai 
lieu  du  tigre,  ils  voyaient  sur  leurs  autels  l'a 
gneau  sans  tache, 'ils  seraient  doux  comm^ 
l'agneau.  Et  qui  de  nous  peut  dire  qu'élev . 
dès  l'enfance  dans  le  sein  des  mêmes  erreurs! 
l'exemple  de  ses  pères,  les  lois  de  son  pay 
n'auraient  pas  tenu  sa  raison  captive  sous  1 
môme  joug?  Plaignez  donc,  sans  les  condam 
ner,  ces  esclaves  de  l'habitude,  ces  victime 
du  préjugé.  Cependant  dites-moi  s'ils  son 

Ï)artout  les  mêmes,  et  quel  mal  avaient  fai 
es  peuples  de  l'Espagnole  et  de  Cuba?  Riend 
plus  doux,  de  plus  tranquille,  de  plus  inno 
cent  que  ces  peuples.  Toute  leur  vie  était  un 
paisible  enfance;  ils  n'avaient  pas  même  de 
flèches  pour  blesser  les  oiseaux  de  l'air.  Le 
en  a-t-on  plus  épargnés?  C'est  là  que  j'ai  vi 
des  brigands,  sans  motifs,  sans  remords,  mas 
sacrer  les  enfants,  égorger  les  vieillards,  s 
saisir  des  femmes  enceintes,  leur  déchirer  le 
flancs,  en  arracher  le  fruit...  0  religion  saintf 
voilà  donc  tes  ministres!  ô  Dieu  de  la  naturt 
voilà  donc  tes  vengeurs!  Enfermer  un  peupl 
vivant  dans  les  rochers  où  germe  l'or,  1* 
faire  périr  de  misère,  de  fati(;ûe  et  d'épuisé 
ment,  nour  accumuler  vos  ricliesses  et  pou 
engendrer  sur  la  terre  tous  les  vices,  enfant 
du  luxe,  de  l'orgueil,  de  l'oisiveté;  oh!  Fei 
iiand.  c'est  la  pénitence  que  vous  imposez 
ce>i  pcïiiples!  Ecartez  ce  masque  hypocrite  qi 
vous  g«"'ne  sans  nous  tromper.  Vous  serve 
un  di(Mi,  niais  ce.  dieu  c'est  l'impitoyable  av8 
riee.  C'est  rlic  (pii.par  votre  bouche,  outrag 
ici  l'humanité,  et  veut  rendre  le  ciel  compile 
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(les  fureurs  qu'elle  inspire  et  des  maux  qu'elle 
fait.  ') 

Fernand,  qui,  pendant  ce  discours,  n'avait 
cessé  de  frémir  et  de  rouler  sur  rassemblée 
des  yeux  etineelants.se  levait  pour  répondî'e. 
Pizarre  le  retint.  Mais  Valverde  parla,  et  prit 
le  ton  paisible  d'un  sa^e  conciliateur.  Cet 
ùomme.  le  plus  noir,  le  plus  dissimulé  que 
l'Espagne  eût  produit  pour  le  malheur  du 
Nouveau-Monde,  portait  dans  son  cœur  tous 
les  vices  ;  mais  il  les  couvait  sourdement,  et 
le  masque  de  l'hypocrisie,  qu'il  ne  quittait 
Jamais,  en  imposait  à  tous  les  yeux. 

«  Barthélemi.  dit-il,  ne  consultons  ici  que 
les  intérêts  de  Dieu  même:  car  l'homme  n'est 
rien  devant  lui.  Ces  peuples  sont  ses  enne- 
mis, et  ses  ennemis  éternels  s'ils  meurent 
dans  l'idolâtrie;  vous  ne  le  désavouerez  pas. 
Comment  donc  celui  qui  demain  sera  l'objet 
de  sa  colère  peut-il  être  aujourd'hui  l'objet 
de  mon  amour?  Qu'ils  se  fassent  chrétiens, 
la  charité  nous  lie.  Mais  jusque-là  Dieu  les 
exclut  du  nombre  de  ses  enfants.  C'est  à  ce 
titre  d'ennemis  des  gentils  et  des  infidèles  et 
de  conquérants  pour  la  foi,  que  ce  monde 
nous  appartient.  Le  souverain  pontife  en  a 
fait  le  partage,  et  l'a  fait  du  plein  pouvoir  de 
Celui  de  qui  tout  dépend  (I).  Mais  quelles  que 
soient  les  richesses  que  profanent  les  Indiens, 
ûuelqueabus  même  qu'ils  en  fassent,  le  droit 
d'en  dépouiller  les  temples  et  les  autels  de 
leurs  idoles,  pour  en  faire  un  plus  digne 
usage,  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  toucher.  Ou- 
blions ces  fragiles  biens,  ne  pensons  qu'au 
salut  des   âmes.  Il  s'agit  de  gagner  ou  de 

(1)  Les  termes  de  labnlle  :  De  nostra  mera  libcraUtate,  et 
fx  certa  srio,,tin,  ac  dn  nvostoUcœ  potestatis  -plenitufline.., 
Auctoriiale  o>niniiott:uti-<  D>'i,  nobis  in  beaio Peiro  concessa.., 
donamus,  concedimus  et  assiynamus. 
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laisser  périr  celles  de  tous  ces  malheureux. 
Voulez-vous  les  abandonner  ou  les  retirer  de 
l'abîme?  Pour  les  sauver,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  que  l'on  préfère  les  moyens  les 
plus  violents.  Dans  les  îles  peut-être  on  a  été 
trop  loin;  on  n'a  pas  assez  modéré  la  pre- 
mière ferveur  du  zèle,  et,  s'il  est  un  moyen 
plus  doux  de  captiver  les  Indiens  qu'un  es- 
clavage salutaire,  comme  vous  je  demande 
qu'on  daigne  l'essayer.  Mais  si  l'on  se  voit 
obligé  de  faire  à  des  esprits  rebelles  une  heu- 
reuse nécessité  de  subir  le  joug  de  la  foi, 
vaut-il  mieux  les  abandonner  que  d'employer 
à.  les  réduire  une  utile  et  sainte  rigueur? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  penser.  Attendons  que 
les  circonstances  nous  éclairent  et  nous  dé- 
cident, sans  renoncer  au  droit  divin  de  com- 
mander et  de  contraindre,  mais  avec  la  ferme 
assurance  de  ne  jamais  en  abuser.  Voilà,  je 
crois,  ce  que  le  zèle,  d'accord  avec  l'huma- 
nité, conseille  à  des  héros  chrétiens.  » 

L'assemblée  était  satisfaite  du  parti  mo- 
déré que  proposait  Valverde.  Mais  Las-Casas 
ne  vit  en  lui  qu'un  fourbe  adroit  et  dange- 
reux. «  De  toutes  les  superstitions,  dit-il,  la 
plus  funeste  au  monde  est  celle  qui  fait  voir 
al'honnne  dans  ceux  qui  n'ont  pas  sa  croyance 
autant  d'ennemis  de  son  Dieu,  car  elle  étouffe 
dans  les  cœurs  tout  sentiment  d'humanité, 
et  Valverde  a  raison  :  comment  peut-on  ai- 
mer l'éternel  objet  des  vengeances  et  de  la 
haine  de  son  Dieu?  De  lu,  ce  barbare  mépris 
qu'on  a  conçu  pour  les  sauvages,  et  souvent 
cette  joie  atroce  qu'on  ressent  a  les  opprimer. 
Ah!  loin  de  nous  cette  pensée  que  Dieu,  tant 
(|ue  l'homme  respire,  puisse  le  haïr  un  mo- 
ment. Ces  Indiens  sont  comme  vous  l'ouvrage 
(le  ses  maius.  il  aime  son  ouvnige,  il  les  a 
faits  pour  ôtr  ;  heureux.  Toujours  le  mf^me,  il 
veut  encore  ce  qu'il  voulut  en  les  créant,  et, 
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infini  dans  sa  puissance  comme  dans  sa 
bonté,  il  a  mille  moyens  qui  nous  sont  incon- 
nus d'attirer  à  lui  ses  enfants. 

«  Le  lien  fraternel  n'est  donc  jamais  rompu; 
la  charité,  l'égalité,  le  droit  naturel  et  sacré 
de  la  liberté,  tout  subsiste;  et,  d'accord  avec 
i'a  nature,  la  loi,  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre, ne  présente  aux  yeux  du  chrétien  que 
des  frères  et  des  amis.  Mais,  dites-vous,  si 
l'esclavage  est  le  seul  moyen  d'engager,  de 

retenir  les  Indiens  sous  le  joug  de  la  foi! 

Juste  ciel!  l'esclavage,  la  honte  et  le  scan- 
dale de  la  religion,  est  le  seul  moven  de  l'é- 
tendre !  Ah  !  c'est  lui  qui  la  déshonore,  qui  la 
rend  odieuse,  et  qui  la  détruirait  si  l'enfer 
pouvait  la  détruire.  Il  fut  cruel  chez  tous  les 
peuples,  il  est  atroce  parmi  nous.  Vous  le  sa- 
vez, vous  avez  vu  le  lils  arraché  à  son  père,  la 
femme  à  son  époux,  la  mère  à  ses  enfants; 
vous  avez  vu  jeter  dans  le  fond  d'un  vaisseau 
des  troupeaux  d'hommes  enchaînés,  y  crou- 
pir entassés,  consumés  par  la  faim;  vous 
avez  vu  ceux  qm  sortaient  de  cet  exécrable 
tombeau,  pâles,  abattus  de  faiblesse,  aussitôt 
condamnés  aux  travaux  les  plus  accablants. 
Et  c'est  là,  dit-on,  le  moven  de  gagner  les  es- 
prits! En  a-t-on  tenté  d'autre?  a-t-on  daigné 
les  éclairer?  a-t-c^  t^ris  soin  de  les  instruire? 
veut-on  môme  qu'iic*  soient  instruits?  On  veut 
qu'ils  vivent  et  qu'ils  meurent  comme  des 
animaux  stupides.  Pour  les  persuader,  il  eût 
fallu  vivre  avec  eux,  souffrir  leur  indocilité 
l'apprivoiser  par  la  douceur,  l'attirer  par  la 
confiance  et  la  vaincre  par  les  bienfaits.  C'est 
l'exemple  qui  prouve,  et  le  plus  digne  apôtre 
de  la  religion,  c'est  la  vertu.  Sovez  bonw 
soyez  justes,  vous  serez  écoutés.  Je  connais 
bien  ce  Nouveau-Monde!  Interrogez  ceux  dont 
le  zèle  portait  le  flambeau  de  la  foi  dans  ces 
régions  désolées  où  l'on  a  commis  tant  de 
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maux.  Demandez-leur  quel  doux  empire  ont 
sur  lïime  des  Indiens  la  raison,  l'équité,  la 
vertu  bienfaisante,  la  consolante  vérité.  De- 
mandez-leur s'il  fut  jamais  de  peuple  moins 
jaloux  de  ses  opinions,  plus  empressé  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière,  plus  tacile  à  per- 
suader? Mais  au  moment  qu'on  leur  prêchait 
un  Dieu  clément  et  débonnaire,  ils  voyaient 
arriver  des  ravisseurs  perfides  et  d'infâmes 
déprédateurs,  qui,  au  nom  de  ce  même  Dieu, 
les  dépouillaient,  les  enchaînaient,  leur  fai- 
saient souffrir  mille  outrages.  Pouvaient-ils 
ne  pas  accuser  de  fourberie  et  d'imposture 
ceux  qui  leur  annonçaient  la  douceur  de  sa 
loi?  Ce  que  je  dis  là,  je  l'ai  vu;  je  l'ai  vu,  ce 
n'est  pas  devant  moi  qu'il  faut  calomnier  ces 
peuples. 

«Mais,  fussent-ils  opiniâtres  et  obstinés 
dans  leurs  erreurs,  est-ce  pour  vous  une  rai- 
son de  les  réduire  au  rang  des  bêtes?  On  es- 
père adoucir  pour  eux  les  rigueurs  de  la  ser- 
vitude! On  l'a  promis  cent  fois;  a-t-on  pu  s'y 
résoudre?  J'ai  vu  Ferdinand  s'attendrir;  j'ai 
vu  Ximenès  s'indigner;  jai  vu  Charles  fré- 
mir des  iniiumanités  dont  je  leur  faisais  la 
peinture.  Ils  y  ont  voulu  remédier,  et  avec 
toute  leur  puissance  ils  l'ont  voulu  en  vain. 
Quand  le  vautour  de  la  tvrannie  s'est  saisi  de 
sa  proie,  il  lïiut  qu'il  la  dévore,  et  rien  ne  peut 
l'en  détacher.  Non,  mes  amis,  point  de  mi- 
lieu :  il  faut  renoncer  au  nom  d'hommes,  ab- 
jurer le  nom  de  chrétiens,  ou  nous  interdire 
h  jamais  le  droit  de  faire  des  esclaves.  Cet 
avilissement  honteux,  où  le  plus  fort  tient  le 
plus  fail)le,  est  outrag(;ant  i)our  la  nature, 
révoltant  i)0ur  l'humanité,  mais  abominable 
surtout  aux  yeux  de  la  religion.  «  Mon  frère, 
«  tu  es  mon  esclave  »,  est  unt;  absurdité  dans 
la  bouclu!  -l'un  homme,  un  parjure  et  un  blas- 
Dheme  dans  la  bouche  d'un  chrétien. 
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«  Et  de  quel  titre  s'autorise  la  fureur  d'op- 
primer? Conquérants  your  la  foi!  La  foi  ne  nous 
demande  que  des  cœurs  librement  soumis. 
Qu'a-t-elle  de  commun  avec  notre  avarice,  nos 
rapines,  nos  brigandages?  Le  Dieu  que  nous 
servons  est-il  affamé  d  or?  Un  pontife  a  partagé 
l'Inde.  Mais  l'Inde  est-elle  à  lui?  mais  avait-jl 
lui-môme  le  droit  qu'on  s'arroge  en  son  nom? 
Il  a  pu  confier  ce  monde  à  qui  prendrait  soin 
de  l'instruire,  mais  non  pas  le  livrer  en  proie 
à  qui  voudrait  le  ravager.  Le  titre  de  sa  con- 
cession est  fait  pour  un  peuple  dapôtres,noa 
pour  un  peuj)le  de  brigands. 

«  L'Inde  n'est  donc  à  vous  que  par  droit  de 
conquête  ;  et  le  droit  de  conquête,  tyrannique 
en  lui-même,  ne  peut  être  légitimé  que  par  le 
bonheur  des  vaincus.  Oui,  Pizarre,  c'est  la  clé- 
mence, la  bonté  qui  le  justitient;  et  l'usage 
de  la  victoire  va  vous  donner  la  renommée,  ou 
d'un  brigand  par  vos  fureurs,  ou  d'un  liéros 
par  vos  bienfaits.  Ah!  croyez-moi,  n'attendez 
pas  le  moment  de  l'ivresse  et  de  l'emportement 
pour  mettre  un  frein  à  la  victoire.  Ce  jour  est, 
pour  vous,  consacré  à  des  résolutions  saintes. 
Tous  ces  guerriers,  disposés  comme  vous,  à 
écouter  la  voix  de  la  nature,  suivront  votre 
exemple  à  l'envi.  Ils  sont  jeunes,  sensibles,  et 
la  corruption  ne  les  a  point  gagnés  encore  : 
j'en  ai  fait  l'épreuve  récente:  je  crois  même 
les  voir  touchés  des  malheurs  que  je  vous  ai 
peints.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  la  religion, 
au  nom  de  la  patrie  et  de  l'humanité,  de  faire 
avec  eux  le  serment  d'épar^jner  les  peuples 
soumis,  de  respecter  leurs  biens,  leur  liberté, 
leur  vie.  C'est  un  lien  sacré  dont  vous  aurez 
besoin  peut-être  pour  vous  épargner  de  grands 
crimes  ;  c'est  du  moins  un  gage  de  paix,  qu'au 
nom  des  Indicuis,  leur  ami,  dirai-je  leur  père, 
vous  demande  ii  genoux  et  les  larmes  aux 
yeux.  » 

LES  INCAS.  —   I,  4 
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A  ces  mots  il  se  prosterna.  «  Et  moi,  dit 
Fernand,  je  m'oppose  à  cet  acte  déshonorant. 
Tant  de  précaution  marque  pour  nous  trop 
peu  d'estime.  L'homme  tldèle  à  son  devoir  se 
répond  assez  de  lui-même,  et  n'a  pas  besoin 
qu'on  le  gêne  par  les  entraves  du  serment. 

—  Pour  garantir  vos  intérêts,  reprit  modes- 
tement Las-Casas,  le  serment  le  plus  redou- 
table vient  d'être  exigé  par  vous-même;  et 
pour  le  salut  de  ces  peuples  le  serment  vous 
paraît  inutile  et  injurieux!  » 

Fernand  se  sentit  confondu  et  n'en  devint 
que  plus  atroce.  Il  se  répandit  en  injures  contre 
le  protecteur  de  l'Inde,  l'accusa  de  trahir  son 
Toi,  sa  patrie  et  son  Dieu  lui-même,  lui  donna 
les  noms  odieux  de  délateur,  de  partisan  du 
crime  et  de  l'impiété.  Pizarre,  à  qui  cet  homme 
"Violent  et  pervers  était  trop  nécessaire  encore, 
vit  le  moment  qu'il  le  perdait.  H  commença 
par  l'apaiser,  et  puis  s'adressant  à  Las-Casas, 
lui  dit  d'un  air  respectueux  çiue  son  zèle  mé- 
ritait bien  la  gloire  qu'il  lui  avait  acquise  ; 
que  ses  conseils  et  maximes  lui  seraient  à 
jamais  présents;  qu'il  les  suivrait  autant  qu'il 
lui  serait  possible,  mais  qu'il  croyait  que  sa 
parole  était  un  gage  suffisant. 

Le  solitaire  consterné  se  retire  avec  Alonzo. 
«  Vous  voyez,  dit-il,  mon  ami,  qu'ici  mon  zèle 
est  inutilerjevousTavaisbien  dit.  Cette  épreuve 
m'éclaire;  n'en  demandez  pas  davantage.  Je 
crois  connaître  assez  Pizarre:  il  serait  juste 
etmodérési  chacun  consentait  k  l'être;  mais 
il  veut  réussir,  et  son  ambition  fera  céder  aux 
circonstnnces  sa  droiture  et  son  équité.  Je  ne 
vous  pro[)ose  point  de  renoncer  h  le  suivre, 
ce  serait  alV;iil)lir  le  nombre  et  le  parti  des 
o-.^ns  (le  bien.  Mais  moi,  dont  la  présence  est 
déj^  importune  et  serait  bientôt  odieuse,  je 
n'ai  plus  désormais  (pi'à  regagner  ma  solitude 
adieu.    fc>i  \oub  "so^cz  louintr  cette  conquête 
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en  brigandage,  prenez  conseil  de  votre  cœur, 
il  vous  conduira  toujours  bien.  » 

Alonzo.  déjà  mécontent  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  fut  surtout  indigné  de  voir  qu'on  se 
délivrait  de  Las-Casas  ;  et  lui-même  il  l'aurait 
suivi,  si  son  honneur,  trop  engagé,  ne  l'avait 
retenu.  «Mon  ami.  lui  dit-il,  je  reste,  je  vous 
obéis  à  monteur  :  mais  j'observerai  la  conduite 
et  les  intentions  de  Pizarre;  j'éprouverai  dans 
peu  s'il  tient  ce  qu'il  vous  a  promis;  et  si  j'ai 
le  malheur  d'être  avec  des  brigands,  soyez 
bien  assuré  que  je  n'y  serai  pas  longtemps.  » 


CHAPITRE  XIII 

En  retourr.ant  à  l'île   Espagnole,  Las-Casas   Ta  roir  les 
Bauvages  réfugia  dans  les  montagnes  de  ristbme. 


Barthélemi  fut  ramené  jusqu'au  fleuve  des 
Lézards.  Il  monte  une  barque  indienne,  et  la 
rapidité  du  fleuve  l'éloigné  bientôt  deCrucès. 
Libre  et  seul  avec  ses  sauvages,  il  leur  par- 
lait, il  jouissait  de  leurs  caresses  naïves;  il 
tâchait  de  les  consoler. 

L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Notre  bon  père,  tu  nous 
aimes  et  tu  nous  plains.  Nous  savons  tout  es 
que  tu  as  fait  pour  soulager  notre  misère. 
Veux-tu  porter  la  joie  chez  nos  amis  de  la 
montagne?  ils  savent  que  nous  t'avons  vu  : 
Capana,  le  chef  de  nos  frères,  donnerait  dix 
ans  de  sa  vie  pour  te  posséder  un  moment. 
Viens  le  voir.  Le  sentier  qui  mène  à  sa  re- 
traite est  rude,  étroit,  entrecoupé  de  torrents 
et  de  précipices;  mais  sur  des  tissus  de  liane 
uous  te  porterons  tour  à  tour.  » 
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A  ces  mots  deux  ruisseaux  de  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  Las-Casas;  et  tant  de 
courses  d'un  monde  à  l'autre,  tant  de  peines 
et  de  travaux  qu'il  avait  essuyés  pour  eux, 
tout  fut  récompensé. 

«  Quoi,  sur  l'isthme!  quoi,  près  d'ici,  des 
Indiens  libres  encore!  Ah!  du  moins  sont-ils 
l3ien  cachés,  demanda-t-il,  et  Davila  ne  peut-il 
pas  les  découvrir?  —  Leur  asile  est  sûr,  lui 
dirent  les  sauvages  ;  nous  seuls  en  connaissons 
}a  route;  et  le  silence  est  sur  nos  lèvres. Nous 
savons  nous  taire  et  mourir.  » 

Las-Casas  consent  à  les  suivre.  On  laisse  le 
canot  dans  une  anse  du  fleuve  ;  et,  à  travers 
d'épais  buissons,  on  s'enfonce  dans  ces  déserts. 

Comme  ils  passaient  un  défilé  entre  deux 
hautes  montag-nes,  un  cri  flt  retentir  les  bois. 
Les  Indiens  pâlirent,  leurs  cheveux  se  dres- 
sèrent. C'était  le  cri  du  tigre  ;  ils  l'avaient  re- 
connu. Immobiles  et  en  silence,  ils  écoutèrent; 
le  môme  cri  se  fait  entendre  de  plus  près. 
Alors,  jugeant  que  le  péril  approche,  et  que 
le  tigre  vient  sur  eux,  ils  se  rassemblent,  ils 
se  pressent  autour  de  Las-Casas.  «Laisse-nous 
t'entourer,  lui  disent-ils,  et  ne  crains  rien,  ne 
crains  rien;  il  n'en  prendra  qu'un,  et  ce  ne 
sera  pas  toi.  »  En  efl'et,  l'animal  féroce,  pour 
franchir  le  vallon,  ne  fait  que  trois  élans,  et, 
saisissant  un  Indien,  l'emporte  dans  les  bois 
sans  ralentir  sa  course  (1).  Le  pieux  solitaire 
lève  les  mains  au  ciel  en  poussant  un  cri 
lamentable,  et  tombe  oppressé  par  la  douleur. 
Bientôt,  n^prcnant  ses  esprits,  et  se  retrou- 
vant au  milieu  de  ses  Indiens  qui  le  rappellent 


(1)  On  lit  (Tnns  VUixtoirc  f/f'nrrnie  des  Voyageurs,  que 
<liuiH  lu  i)r()viiif;i!  do  Vcnr'.ucla  k-i  tipn-s  sniit  si  terribles, 
qu'il  n'est  paH  rire  de  Its  voir  entrer  diins  les  cnsrs  des  In- 
€lionB,  flrilslr  un  lionniiu  et  l'eniiH)rter  dans  leur  gueule  aimsi 
lacllumvut  qu'un  chat  e^ujiurte  une  80uri«. 
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à  la  vie  :  k  Ah!  mes  amis,  quai-ie-Y\.'?  leur 
dit-il.  —  Allons,  mon  père,  prends  courage, 
lui  répondent  ces  malheureux  ;  ce  nest  rien. 
—  Ce  n'est  rien,  grand  Dieu!  —  Non.  ce  n'est 
rien  que  les  tigres  en  comparaison  des  Espa- 
gnols. —  0  race  impie  et  féroce,  quelle  honte 
pour  vous!  secria  Las-Casas  :  vous  réduisez 
les  Indiens  à  ne  pas  se  plaindre  des  tigres  !  » 

Enfin  de  rochers  en  abimes  ils  approchent 
de  la  vallée.  Elle  était  entourée  d'un  cercle 
de  montagnes  couvertes  d'épaisses  forêts,  et 
qui,  de  tous  côtés  ne  présentaient  aux  yeux, 
qu'une  masse  énorme  et  profonde,  sans  laisser 
soupçonner  le  vide  que  leur  enceinte  renfer- 
mait.^ 

A  travers  l'épaisseur  des  bois,  on  s'avance, 
on  gravit,  on  franchit  enfin  les  montagnes. 
Tout  à  coup,  aux  yeux  de  Las-Casas.  se  dé- 
couvre un  riche  vallon  dont  la  fertilité  l'en- 
chante. Au  centre  de  la  plaine  s'élevait  un 
hameau,  et  au  milieu  du  hameau  la  cabane 
du  cacique  Barthélemi,  à  cette  vue,  se  sent 
ému  de  joie  et  de  pitié.  «  Pauvre  peuple, 
s"écria-t-il  avec  attendrissement,  fasse  le  ciel 
que  ton  asile  soit  à  jamais  impénétrable!  » 

A  l'approche  des  Indiens,  leurs  compagnons 
accourent,  impatients  d'apprendre  ce  quils 
ieur  viennent  annoncer.  «  Nous  vous  amenons 
notre  père,  disent  ceux-ci  avec  transport.  Le 
voilà,  c'est  lui,  c'est  Las-Casas.  »  A  ce  nom 
rien  ne  peut  exprimer  l'allégresse  de  ce  peuple 
reconnaissant.  Leurs  bras  se  disputent  la 
gloire  de  l'enlever,  de  le  porter  en  triomphe 
jusqu'au  village,  où  le  cacique  a  déjà  su  l'ar- 
rivée de  Las-Casas. 

Il  s'avance  au  devant  de  lui,  et  lui  tendant 
les  bras  :  «  Viens,  lui  dit-il,  mon  père,  viens 
consoler  tes  enfants  de  tons  les  maux  qu'on 
leur  a  faits  :  ou  te  voyant  il  les  oublient.  » 
Las-Casas  jouissait  du'bonlieur  le  plus  doux 
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que  puisse  goûter  sur  la  ten-e  un  cûeur  ver- 
tueux et  sensible.  «  0  mes  amis,  leur  disait-il 
en  les  embrassant  tour  à  tour,  si  vous  m'ai- 
mez si  tendrement,  moi  qui  ne  vous  ai  fait 
aucun  bien,  quel  n'eût  pas  été  votre  amour 
pour  un  peuple  qui  eût  mis  sa  gloire  à  vous 
donner  des  arts  utiles,  de  sages  lois,  de  bonnes 
mœurs,  et  un  culte  agréable  aux  yeux  de 
l'univers  !  —  Ah  !  mon  père,  dit  le  cacique, 
nous  aurions  adoré  ce  peuple  généreux.  Lais- 
sons les  regrets  inutiles.  Le  seul  homme  entre 
ces  barbares  qui  ait  été  juste  et  bienfaisant, 
nous  le  possédons.  Je  ne  veux  t'occuper  que 
de  notre  joie.  » 

Il  le  mena  dans  sa  cabane  ;  et  quelle  fut  la 
surprise  de  Barthélemi  en  y  voyant  sur  un  au- 
tel une  statue  de  bois  de  cèdre  où  ses  traits 
étaient  ébauchés  !  Le  cacique  lui  dit  :  «  Regarde. 
C'est  toi,  mon  père,  oui,  c'est  toi-même.  Un  de 
nos  Indiens  qui  t'avait  vu,  et  qui  t'avait  tou- 
jours présent,  m'a  fait  ta  ressemblance.  Elle 
nous  suit  partout,  c'est  elle  que  nous  invoquons 
dans  toutes  nos  entreprises;  et,  depuis  que 
nous  la  possédons,  tout  nous  a  réussi.  » 

Las-Casas,  qui  d'abord  n'avait  pu  se  défendre 
d'un  mouvement  de  reconnaissance,  se  repro- 
cha ce  sentiment;  et  parlant  au  cacique  d'un 
air  doux  et  sévère:  «  Renvers-ez,  dit-il,  cette 
image;  un  simple  mortel  n'est  pas  digne  de 
votre  vénération.  «  A  ces  mots,  il  allait  saisir 
la  statue  pour  la  briser.  Le  cacique  la  déCendit 
comme  il  vM  défendu  ses  enfants  et  sa  femme. 
«  Ah  !  lui  dit-ii,  laisse-nous  cette  chère  ombre 
de  toi-mAiiK;.  Qunnd  tu  ne  seras  plus,  elle  rap- 
pelera  à  nos  ciilîMits,  h  nos  neveux,  le  seul  ami 
que  nous  ayons  eu  parmi  nos  cruels  oppres- 
seurs. » 

Tout  le  peuple  s'assemble  autour  de  la  ca- 
bane, et  (IcriKiiKleà  voivLas-Cnsns.  11  se  mon- 
tre, et  l'air  retentit  de  cri  d'uUégrcbse  :  «  Lo 
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voilà,  l'homme  juste,  l'homme  bienfaisant,  le 
voilà.  Il  nous  aime,  il  nous  plaint,  il  vient 
voir  ses  amis.  Qu'il  reste  avec  nous,  Thomme 
juste  :  nos  cœurs  et  nos  biens  sont  à  lui.  — 
0  Dieu  de  la  nature  !  s'écria  Las-Casas,  se 
pourrait-il  que  des  cœurs  si  vrais,  si  doux,  si 
simples,  si  sensibles,  ne  fussent  pas  innocents 
devant  toi  :  » 

Cependant  de  jeunes  chasseurs  se  sont  ré- 
pandus dans  la  plaine,  les  uns  perçant  les  oi- 
seaux de  lair  de  leurs  flèches  inévftables,  les 
autres  forçant  à  la  course  les  chevreuils, 
moins  agiles  qu'eux.  La  proie  arrive  en  af- 
fluence;  et  le  festin  est  préparé. 

Assis  à  côté  du  cacique,  et  au  milieu  de  sa 
famille,  Las-Casas  s'instruit  de  leurs  lois,  de 
leurs  mœurs  et  de  leur  police.  La  nature  est 
leur  guide  et  leur  législateur.  S'aimer,  s'aider 
mutuellement,  éviter  de  se  nuire;  honorer 
leurs  parents,  obéir  à  leur  roi  ;  s'attacher  à 
une  compag-ne  qui  les  soulage  dans  leurs  tra- 
vaux et  qui  leur  donne  des  enfants,  sans  que 
le  soupçon  même  de  lintidélité  trouble  cette 
union  paisible;  cultiver  en  commun  leurs 
champs,  et  s'en  distribuer  les  fruits  :  telle 
était  leur  société. 

«  Eh  bien,  dit  Las-Casas,  c'est  la  loi  de  mon 
Dieu  qu'il  a  gravée  dans  vos  âmes  :  vous  le 
servez  sans  le  connaître,  et  c'est  sa  voix  qui 
vous  conduit. 

—  Ton  Dieu!  il  est  notre  ennemi,  dit  le  ca- 
cique; il  est  le  Dieu  des  Espagnols.—  Le  Dieu 
des  Espagnols  n'est  point  votre  ennemi  :  il 
est  le  Dieu  de  la  nature  entièi  e,  et  nous  som- 
mes tous  ses  enfants.  —  Ah!  s'il  est  vrai,  dit 
le  cacique,  nous  cherchons  un  Dieu  qui  nous 
aime;  celui  de  Las-Casas  doit  être  juste  et 
bon,  et  nous  voulons  bien  l'adorer.  Hàte-toi, 
fais-le  nous  connaître.  »  Alors,  se  livrant  à 
son  zèle,  Las-Casas  leur  fit  de  sou  Dieu  une 
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peinture  si  sublime  et  si  touchante,  que 
cacique,   se  levant  avec  transport,  s'écria 
'<  Dieu  de  Las-Casas,  reçois  nos  vœux!  »   I 
tout  son  peuple  répéta  ces  mots  après  lui. 

Dans  ce  moment  le  cacique,  regardant  le  s 
litaire,  crut  voir  sur  son  visage  un  éclat  toi 
divin  :  car  la  piété  l'animait  ;  il  était  rayonnai 
de  joie.  «  Ecoute,  lui  dit-il;  ton  Dieu  ne  .' 
fait-il  jamais  voir  aux  hommes?  —  Ils  l'oi 
vu,  répondit  Las-Casas;  il  a  même  daigné  h; 
biter  parmi  eux.  —  Sous  quels  traits?  —  Soi" 
les  traits  d'un  homme.  —  Achève.  N'es-tu  pa 
toi-même  ce  Dieu  qui  vient  nous  consoler?  - 
Moi!  —  Si  tu  l'es,  cesse  de  nous  cacher  c 
que  tant  de  vertu  annonce.  Parle.  Nous  aÛoE.u 
t'adorer.  » 

Barthélemi  se  confondit  dans  une  humilit 
profonde,  et  rejeta  loin  cette  erreur.  Mait 
avant  d'exposer  des  vérités  sublimes  à  l'ii 
crédulité  de  ces  faibles  esprits,  il  voulut  sa 
voir  quel  était  leur  culte.  "  Hélas!  dit  le  C[ 
cique,  nous  adorions  le  tigre,  comme  le  plu 
terrible  de  tous  les  animaux.  Mais  que  to 
Dieu  n'en  soit  point  jaloux.  C'était  le  culte  d 
la  crainte,  et  non  pas  celui  de  l'amour.  - 
Allons,  allons,  dit  Las  Casas,  renverser  cett 
horrible  idole.  »  Et  les  Indiens,  animés  du  zèî 
qu'il  leur  inspirait,  couraient  au  temple  su 
ses  pas. 


LES  INCAS  105 

CHAPITRE  XIV 

Suite  du  voyage  de  L^-Casaa. 


D'ime  grotte  profonde,  voisine  de  ce  temple, 
Earthélemi  crut  entendre  sortir  des  g-émisse- 
ments.  <«  Qu'est-ce?  demanda-t-il.  —  Passons, 
dit  le  cacique.  Epargne  à  tes  amis  la  honte 
de  te  montrer  des  malheureux.  »  Sans  vouloir 
insister,  Barinélemi  s'avance  jusqu'à  ce  tem- 
ple abominable,  où  l'on  voyait  le  dieu  tigre 
sur  un  autel  rougi  de  sang- .'^  Quel  est  le  sang-, 
demanda-t-il  encore,  qu'on  a  versé  sur  cet  au- 
tel? Celui  des  animaux,  répondit  le  cacique,  et 
quelquefois...— Achève.— Celui  des  Espagnols. 
—  Des  Espagnols  !  —  Lorsqu'ils  pénètrent  jus- 
qu'au centre  de  ces  forêts,  il  faut  bien  les 
tuer,  ou  les  prendre  vivants.  Et  que  faire  de 
ces  captifs,  à  moins  que  de  les  immoler?  S'il 
s'en  échappait  un  seul,  notre  asile  serait  connu, 
et  notre  perte  inévitable.  Tu  viens  d'entendre 
la  plainte  d'un  malheureux  jeune  homme  qui 
nous  fait  compassion.  Je  ne  puis  me  résoudre 
à  le  faire  mourir.  Cependant  il  faut  bien  qu'il 
meure  ;  car,  s'il  nous  échappait  il  irait  nous 
trahir.  » 

Las-Casas  demande  à  le  voir;  et.  après  avoir 
fait  briser  l'autel  et  l'idole  du  tigre,  il  re- 
tourne vers  la  prison  où  le  jeune  homme  est 
enfermé. 

Le  captif,  en  voyant  entrer  ce  religieux  vé- 
nérable, ne  douta'^point  que  ce  ne  fût  encora 
an  nouveau  martyr  de  la  foi  qu'on  allait  im- 
moler. »  O  mon  père,  venez,  dit-il,  m'encou- 
rager  par  votre  exemple  ;  venez  apprendre  à 
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un  jeune  homme  à  se  détacher  de  la  vie,  à 
mourir  courag'eusement.  » 

Mais  dès  qu'il  s'aperçut  que  le  solitaire  était 
libre,  qu'il  commandait  aux  Indiens  de  s'éloi- 
gner, et  que  ceux-ci  lui  obéissaient:  «Ah! 
reprit-il,  que  vois-je?  et  quel  est  cet  empire 
que  vous  exercez  parmi  eux?  Etes-vous  un 
ang-e  du  ciel,  descendu  pour  ma  délivrance? 
Parlez.  Dites-moi  qui  vous  êtes,  je  sens  reve- 
nir Tespérance  dans  ce  cœur  qu'elle  abandon- 
nait. 

—  Je  suis  Espag-nol  comme  vous,  lui  dit  le 
solitaire;  mais,  n'ayant  jamais, trempé  dans 
les  crimes  de  la  patrie,  je  suis  libre  et  chéri 
parmi  les  Indiens.  —  Hélas!  et  moi,  lui  dit 
Oonsalve  (c'était  le  nom  du  jeune  homme), 
qu'ai-je  fait  que  je  n'aie  dû  faire,  et  dont  j'aie 
pu  me  dispenser?  Je  suis  le  fils  de  Davila,  du 
gouverneur  de  listhme :  il  m'avait  envo3'é  à 
la  poursuite  des  sauvages.  Mes  compagnons 
et  moi,  à  travers  les  forêts,  nous  avons  pénétré 
dans  ce  vallon  ;  les  Indiens  nous  ont  envelop- 
pés, nous  ont  accablés  sous  le  nombre;  les 
plus  heureux  des  miens  ont  péri  dans  le 
combat,  le  reste  a  été  pris,  et  sur  l'autel  du 
tigre  je  les  ai  vus  tous  immoler.  Moi  seul  ils 
m'épargnent  encore  :  soit  que  ma  jeunesse  ait 
touclié  ces  inlmmains,  et  que  mes  larmes  leur 
inspirent  quelque  pitié,  soit  que  leur  cruauté 
m'ait  voulu  réserver  pour  un  nouveau  sacri- 
fice, ils  me  laissent  languir  dans  ce  triste 
abandon,  et  dans  l'attente  de  la  mort,  plus 
cruelle  que  la  mort  même.  Hélas  !  pardonnez 
à  mon  A,ge  un  excès  de  faiblesse  dont  je  rou- 
gis en  1  avouant.  La  vie  m'est  chère;  il  m'est 
atl'reux  d(;  la  quitter  à  son  aurore.  Elle  devait 
avoir  tant  de  charmes  pour  moi!  il  m'eût  été 
si  doux  d(;  revoir  ma  ])atrie  !  Et  quand  je 
pense  (|U<^  ces  beaux  jours,  ces  jours  délicieux 
que  j'y  devais  passer,  sont  évanouis  pour  ja- 
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Tnai=  ie  tombe  dans  le  desespoir  Si  du  moins 
?pAï<^  mort  au  milieu  des  combats,  et  par  les 
Wfns  d  un  ennemi  digne  d-honorer  mon  cou- 
Sïe .  mais  icLmais  sÛr  les  autels  d'un  peuple 
Si?Did?^et  féroce,  me  sentir  tout  vivant  dé- 
cries entrailles,  et  voir  aux  pieds  du  tigre 
^1    mer  mon  bùclier  !  cette  destinée,  est  af- 
freuse   Ah!  s'il  se  peut,  deliyrez-moi  de  ces 
Ti--.^ns"inliumaine3;?endez-moi  a  mon  père, 
n  n-a  que  moi,  je  suis  son,  unique  espérance  ; 
pp^  barbares  l'en  ont  prive. 
^^1  Aion  ami.  lui  dit  Las-Casas,  que  vous  êtes 
inh^  encore  d-être  changé  par  le  malheur! 
vous  as  de  mvila,  vouslippelez barbares  ces 
i-uDle^dont  lui-même  il  fait,  depms  dix  ans 
Fp^Xcfc.acre  le  plus  horrible!  Hélas   combien 
de  nère?  privé!  par  ses  fureurs  de  leur  seule 
et  douce  espérance,  se  sont  vus  égorgés  eux- 
?nème3  en  implorant  à  ses  genoux  la  grâce  de 
S  enfSnts   11  averse  plus  de  flots  de  san^ 
nue  vou<^  n'en  avez  de  gouttes  dans  les  veines  ; 
pMP^puDle  enfermé  dins  ces  forêts  proiondes 
nUt  que  Imalheureux  débris  de  ceux  qu il 
S  exteiminés.  Vous  voyez  quil  poursuit  en- 
co?e  ce^ui  lui  en  est  éèhappé.  Ils  sont  perdus 
SmUcs  découvre:  et  lui  rendre  son  tls,  vous 
l'avouerez  vous-même,  ce  serait  risquer  quun 
lecrTd'oùleur  salut  dépend  ne  lui  iùt  révèle. 
!!Ti'  gardez-vous,  lui  dit  Gonsalve,  de  leur 
Z  l 'ndre  qui  je  suis.  -  Moi!  dit  Las-Casas, 
1^%-ompe?^^^^^^    cacher  le  péril  de  votre  de- 
bvrance^  Non;  ce  serait  leur  tendre  un  piege. 
il  iP  narie  nour  vous,  je  dirai  qui  vous  êtes; 
on^saura  ce  que  ie  demande,  ce  qu'on  risque 
Tme  rlccm-d'er.  eu  mon  silence,  ou  nm  ^an- 
phise-  c'est  à  vous  de  choisir.  —  Choisir!  ue 
toi'  côtés  je  ne  vois  que  la  mort.  Je  m'aban- 
donne ii  vous. -Reprenez  donc  courage.  Ma  s 
?ir?z  de  l'état  où  vous  êtes  réduit  cette  utile 
et  grande  leçon,  que  le  droit  de  la  force  est 


un  droit  odieux;  que  si  les  Indiens  l'exerçaient 
à  leur  tour,  et  se  permettaient  la  veng-éance, 
il  n'est  point  de  supplice  auquel  ne  dût  s'at- 
tendre le  fils  du  cruel  Davila;  que  l'état  na- 
turel de  l'homme  est  la  faiblesse;  qu'à  votre 
piace  il  nen  est  point  qui  ne  fût  timide  et 
tremblant;  que  l'org-ueil,  dans  un  être  si  voi- 
sin du  malheur,  est  le  comble  de  la  démence; 
et  qu'exposé  lui-même  chaque  jour  à  devenir 
un  objet  de  pitié,  il  est  aussi  insensé  que  mé- 
chant lorsqu'il  ose  être  impitoyable.  » 

Las-Casas ,  de  retour  auprès  de  Capana  : 
«  Cacique ,  lui  dit-il ,  n'es-tu  pas  soulag'é 
comme  d'un  joug  triste  et  pénible  de  ne  plus 
adorer  un  être  malfaisant  et  de  servir  un 
Dieu  clément  et  juste?  —  Il  est  vrai,  lui  dit 
le  cacique,  que  nos  cœurs  flétris  parla  crainte 
semblent  ranimés  par  l'amour.  —  Oui,  mon 
ami,  l'homme  est  fait  pour  aimer.  La  haine, 
la  vengeance,  toutes  les  passions  cruelles 
sont  pour  lui  un  état  de  gêne,  d'angoisse  et 
d'avilissement.  Il  se  sent  élever,  il  sent  qu'il 
se  rapproche  de  l'être  excellent  qui  l'a  fait,  à 
mesure  qu'il  est  plus  doux,  plus  magnanime. 
Etoufter  son  ressentiment  et  triompher  de  sa 
colère,  opposer  les  bienfaits  à  l'injure  qu'on 
a  reçue,  en  accabler  son  ennemi,  c'est  un  plai- 
sir vraiment  divin.— Je  le  conçois,  dit  le  ca- 
cique. —  Non,  tu  ne  peux  le  concevoir  avant 
de  l'avoir  éprouvé  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  toi  de 
jouir  pleinement  de  ce  plaisir  pur  et  céleste. 
Vais  venir  ce  jeune  captif  qui  tremble  et  gé- 
mit dans  tes  chaînes,  et  dis-lui,  en  le  déli- 
vrant •  «  Fils  du  désolateur  de  l'isthme,  lils 
«  du  meurtrier  de  nos  pères,  de  nos  femmes, 
«  de  nos  enfants,  tlls  de  Davila,  je  pardonne 
«  à  ton  Age  et  à  ta  faiblesse.  Vis,  apprends 
«  d'un  sauvage  à  imiter  ton  Dieu.  » 

— L(ïlils  de  Davila!  si-eria  le  cacique;  quoi! 
c'est  lui  (]ue  je  tiens  captif?»  A  ces  mots,  ses 


yeux  irrités  s'enflammèrent  comme  la  fou- 
dre. «  Oui,  c'est  le  fils  de  Davila,  reprit  le  so- 
litaire avec  un  air  tranquille,  c'est  lui  que  tu 
ceux  déchirer,  dévorer  même  si  tu  veux'  Mais 
écoute-moi.  A  peine  ta  vengeance  sera-t-elle 
assouvie,  tu  seras  triste  et  tu  diras  :  «  Le 
«  voilà  égorg-é,  et  son  sang  répandu  ne  rend 
«  la  vie  à  aucun  des  miens;  ma  fureur  est 
«  donc  inutile  :  j'ai  fait  périr  le  faible,  peut- 
«  être  l'innocent,  et  je  suis  coupable  sans 
«  fruit...  "  Sa  vie  est  dans  tes  mains;  choisis 
de  renoncer  à  mon  Dieu  ou  à  ta  vengeance^ 
et  reprends  le  culte  du  tigre  si  tu  veux  t'a» 
breuver  de  sang.  —  J'adore  le  Dieu  de  Las- 
Casas,  dit  le  cacique.  Mais  toi-même,  crois- 
tu  qu'il  me  commande  de  laisser  impunis  tous 
les  maux  qu'un  barbare  nous  fait  depuis  dix 
ans?  —  Oui,  la  loi  de  mon  Dieu  te  prescrit  le 
pardon  et  l'amour  de  tes  ennemis.— L'amour! 
—  Ne  sont-ils  pas  ses  enfants  comme  toi?  ne 
les  aime-t-il  pas  lui-même?  Et  peux-tu  adorer 
le  père  sans  aimer  les  enfants?  Plains-les  d'ê- 
tre coupables,  et  souhaite  qu'ils  cessent  d'être 
méchants,  mais  ne  sois  pas  méchant  comme 
eux,  et  mérite,  par  ta  clémence,  que  ton  Dieu 
en  use  envers  toi.  —  Tu  me  confonds,  mais 
tu  me  touches,  dit  le  cacique.  Allons,  qu'exi- 
ges-tu de  moi?  Qu'au  fils  du  cruel  Davila  je 
pardonne  comme  à  mon  frère?  J'y  consens. 
Qu'on  l'amène  ici.  Je  briserai  sa  chaîne  et  je 
l'embrasserai.  Mais  qu'en  ferai-je  après  lui 
avoir  permis  de  vivre?  S'il  s'échappe,  il  di- 
vulguera le  secret  de  notre  asile,  et  tu  auras 
perdu  tes  amis.  —  J'ai  cette  crainte  comme 
toi,  lui  répondit  le  solitaire,  et  je  ne  veux, 
quant  à  présent,  qu'adoucir  sa  captivité.  » 

Gonsalvc  attendait  avec  impatience  le  re- 
tour de  Las-Casas.  «  Eh  bien,  lui  dit-il  en 
tremblant ,  qu'avez-vous  obtenu?  —  Qu'on 
vous  laisse  la  vie.  —  Ah!  mon  père!  et  la  li- 
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berté,  Tai-je  perdue  pour  jamais?  —  Je  vous 
ai  dit  que  ïe  salut  de  ces  malheureux  Indiens 
tient  au  secret  de  leur  asile.  —  Je  le  sais; 
mais  répondez-leur  qu'il  ne  sera  jamais  trahi 
par  moi.  —  Comment  répondrais-je  de  vous? 
dit  le  solitaire.  A  votre  âge,  on  ne  répond  pas 
de  soi-même.  C'est  à  vous  de  gagner  l'estime 
du  cacique,  et  d'obtenir  avec  le  temps  qu'il 
daigne  se  fier  à  vous.  —  Et  lui  avez-vous  dit 
qui  je  suis?  demanda  Gonsalve.  —  Oui,  sans 
doute.  —  Je  suis  perdu.  —  Non,  vous  ne  l'êtes 
pas.  Je  vais  vous  mener  devant  lui.  « 

«  Jeune  homme,  lui  dit  le  cacique  en  le 
voyant,  adores-tu  le  Dieu  qu'adore  Las-Casas? 

—  Oui,  répond  Davila.  —  Crois-tu  que  nous 
soyons  enfants  de  ce  Dieu  comme  toi?  —  Je 
le  crois.  —  Nous  sommes  donc  frères?  Pour- 
quoi venir  tremper  tes  mains  dans  notre  sang? 

—  J'obéissais.  —  A  qui?  —  Vous  le  savez  as- 
sez. —  Oui,  je  sais  que  tu  es  né  du  plus  mé- 
chant des  hommes  et  du  plus  cruel  envers 
nous.  Mais  Las-Casas  me  dit  que  son  Dieu  et 
le  mien  m'ordonne  de  te  pardonner.  Je  te  par- 
donne. Viens,  embrasse  ton  ami.  » 

Le  jeune  homme,  à  ces  mots,  tombe  aux 
pieds'du  cacique.  «Que  fais-tu?  lui  dit  le  sau- 
vage; ne  sommes-nous  pas  frères?  n'es-tu  pas 
mon  égal  ?  » 

Il  dit,  et,  lui  tendant  la  main,  il  le  délivra 
de  ses  chaînes.  Barthélemi,  témoin  de  ce  spec- 
tacle, avait  le  cœur  saisi  de  joie  et  d'atten- 
drissement. «  Davila,  dit-il  au  jeune  homme, 
voilà,  Yoilù,  de  vrais  clirétiens  !  » 
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CHAPITRE  XV 

Eoite  du  Toyage  de  Las-Ca^as. 


Gonsalve  fut  dès  ce  moment  parmi  les  In- 
dicDs  comme  dans  sa  patrie,  et  comme  au 
sein  de  sa  famille.  On  le  gardait,  mais  sans 
contrainte,  et  la  seule  liberté  qu'il  neùt  pas 
était  celle  de  s"éciiapper.  Las-Casas  le  voyait 
sans  cesse.  Il  eût  voulu  lui  faire  aimer  la  vie 
heureuse  et  simple  de  ce  peuple  sauvage; 
mais  le  jeune  homme  ne  Técoutait  quen  pous- 
sant de  profonds  soupirs.  «  Me  voilà,  disait- 
il.  instruit  par  le  malheur,  par  vos  leçons, 
par  leur  exemple;  qu'ils  daignent  se  fl'er  à 
moi  et  me  mettre  en  état  de  détromper  mon 
père,  de  le  fléchir,  de  lui  apprendre  à  les  con- 
naître, à  les  aimer.  Ils  m'ont  déjà  laissé  la 
vie;  je  leur  devrai  la  liberté.  Ces  bienfaits 
toucheront  un  père.  Il  cédera  aux  larmes  de 
son  fils.  » 

A  cet  âge  on  ne  sait  pas  feindre  avec  tant 
d'art  et  de  noirceur,  et  Las-Casas  ne  doutait 
pas  que  Gonsalve  ne  fût  sincère  ;  mais  il  le 
connaissait  trop  faible  pour  oser  compter  sur 
sa  foi.  «  Vous  êtes  sans  doute  à  présent  bien 
déterminé,  lui  dit-il,  à  ne  pas  trahir  ce  bon 
peuple  ;  mais  je  prévois  tout  lasceudant  d'im. 
père,  et  je  ne  répondrai  jamais  qu'il  ne  vienne 
u  bout  de  surprendre  ou  d'arracher  votre  se- 
cret. Ce  que  je  vous  dis  là,  je  lai  dit  de  même 
au  cacique.  C'est  lui  que  le  péril  regarde, 
c'est  à  lui  de  se  consulter.  » 

«  Je  laisse,  dit-il  à  Capana,  ton  captif  dans 
iafjiiction.  11  soupire  ardemment  pour  la  li- 
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berté.  Je  t'ai  fait  voir  tout  le  dangei  de  le 
renvoyer  à  son  père;  mais  je  ne  dois  pas  te 
dissirnuler  Tavantug-e  de  ce  bienfait.  Il  peut 
arriver  que  son  père  vous  découvre,  et  aJors 
vous  auriez  pour  appui  ce  jeune  homme,  à 
qui  ta  clémeDce  aurait  fait  un  devoir  sacré 
de  ne  t'abandonner  jamais.  L'amour  paternel 
a  des  droits  sur  les  tyrans  les  plus  farou- 
ches. C'est  le  dernier  endroit  sensible  par  où 
leur  àme  s'endurcit.  Après  cela,  décide-toi 
sur  le  parti  que  tu  dois  prendre;  j'ignore 
comme  toi  quel  serait  le  plus  sage,  et  tu  sais 
aussi  bien  que  moi  quel  serait  le  plus  géné- 
reux. Pour  moi,  dépourvu  des  moyens  de  cé- 
lébrer ici  nos  augustes  mystères,"  d'y  établir 
le  sacerdoce  et  d'y  perpétuer  le  culte  des  au- 
tels, je  vais  vous  chercher  des  pasteurs,  et 
peut-être  vous  assurer  un  repos  phis  tran- 
quille. Adieu.  Je  demande  au  ciel  et  j'espère 
<U)  vous  revoir  avant  de  descendre  au  tom- 
beau. ') 

La  désolation  du  jeune  Davila  fut  extrême 
quand  il  apprit  que  Las-Casas  l'abandonnait. 
11  alhi  se  jeter  aux  pieds  du  cacique.  «Ah! 
lui  dit-il,  pourquoi  te  détier  d'un  malheureux 
qui  te  doit  tout?  La  nature  m'a  fait  un  cœur 
sensible  comme  à  toi;  mais,  eût-elle  mis  à  la 
place  le  cœur  du  tigre  (pie  tu  adorais,  tes 
vertus  lauruicnt  attendri.  Tu  m'as  appelé 
ton  ami,  tu  m'as  embrassé  comme  un  trère; 
va,  jf.  ne  l'oublierai  jamais;  je  ne  suis  ingrat 
ni  perfide.  Il  y  va  de  ta  vie  et  du  .salut  de  tes 
jimis  (pie  ton  asile  soit  inconnu,  il  le  sera  par 
mon  silence.  J'en  atteste  mon  Dieu,  ce  Dieu 
qui  est  devenu  le  tien. 

—  Oui,  je  t(;  crois  sensible  et  bon,  dit  le  ca- 
cique; mais  tu  es  faillie,  et  l'iiomme  faible 
est  toujours  ii  la  vimUc.  d't^tre  méchant.  Com- 
ment bi'avcrais-tu  l'autorité  d'un  père?  tu  n'as 
pua  su  braver  la  mort.  —  La  mort  m'a  causé 
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de  l'effroi,  je  l'avoue,  dit  le  jeune  homme  en 
se  levant  avec  fierté;  mais  si,  pour  éviter  la 
mort,  tu  m'avais  proposé  un  crime,  tu  aurais 
vu  lequel  des  deux  m'aurait  le  plus  épou- 
vanté. Puisque  je  n'ai  pas  ton  estime,  je  ne 
te  demande  plus  rien.  Je  renonce  à  la  liberté^ 
je  te  dispense  même  de  me  laisser  la  vie.  » 

A  ces  mots  il  se  retira.  Le  cacique,  qui  le 
suivait  des  yeux,  et  qui  le  voyait  abatid  de 
tristesse,  sentit  lui-même  comme  un  poids 
dont  son  cœur  était  oppressé  la  dureté  de  son 
refus.  Il  fit  appeler  Las-Casas.  «  Emmène  avec 
toi  ce  jeune  homme,  lui  dit-il;  sa  douleur  me 
pèse  et  me  fatigue  ;  la  présence  d'un  malheu- 
reux est  insupportable  pour  moi.  —  As-tu 
bien  réfléchi  ?  lui  dit  le  solitaire.  —-  Oui,  je 
sais  qu'un  mot  de  sa  bouche  nous  perd,  mon 
peuple  et  moi,  nous  livre  à  nos  tyrans;  mais 
la  pitié  l'emporte  sur  la  crainte  :  je  ne  veux 
plus  le  voir  souffrir.  » 

Si  l'on  a  vu  des  enfants  vertueux  aux  funé- 
railles de  leur  père,  d'un  père  tendre  et  bien 
aimé,  c'est  l'image  de  la  douleur  des  Indiens 
au  départ  de  Las-Casas.  Le  cacique  et  son 
peuple,  le  visage  abattu,  les  veux  baissés  et 
pleins  de  larmes,  l'accompagnèrent  en  silence 
jusqu'au  bord  de  la  forêt.  Là  il  fallut  se  sé- 
parer. 

Témoin  de  leurs  tristes  adieux,  Gonsalve 
renfermait  sa  joie.  Le  cacique,  ôtant  son  col- 
lier, le  jeta  au  cou  du  jeune  homme,  l'em- 
brassa et  lui  dit  :  <«  Sois  toujours  notre  ami; 
et  si  jamais  tu  étais  pressé  par  nos  tyrans 
de  leur  découvrir  où  nous  sommes,  regarde 
ce  collier,  souviens-toi  de  Las-Casas,  et  de- 
mande à  ton  cœur  si  tu  dois  nous  trahir.  » 

Les  deux  Espagnols,  sur  la  foi  de  leurs 
guides,  s'en  allant  à  travers  les  bois,  se  re- 
traçaient les  mœurs  et  le  naturel  des  sauva- 
ges'. Vint  un  moment  où  Las-Casas,  regardant 
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le  Jeune  Davila  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  si, 
comme  on  le  prétend,  ils  sont  indignes  du 
nom  d'hommes,  et  s'il  est  malaisé  d'en  faire 
des  chrétiens.  L'homme  n'est  indocile  que 
pour  ce  qui  répugne  au  sentiment  de  la  bonté. 
Il  ne  se  refuse  jamais  aux  vérités  qui  le  con- 
solent, qui  le  soulagent  dans  ses  peines,  et 
qui  lui  font  chérir  ces  deux  présents  du  ciel, 
la  vie  et  la  société.  Que  ces  vérités  passent 
sa  faible  intelligence,  pourvu  qu'elles  tou- 
chent son  cœur,  il  en  sera  persuadé;  il  croit 
tout  ce  qu'il  aime  à  croire.  Toute  la  nature  à 
ses  yeux  est  un  mystère  assurément;  eh  bien, 
voit-on  qu'en  jouissant  de  ses  bienfaits,  il  lui 
reproche  l'obscurité  de  ses  moyens?  Il  en 
sera  de  même  de  la  religion  :  pUis  elle  fera 
d'heureux,  moins  elle  trouvera  d'incrédules. 
—  Mais,  reprit  Gonsalve,  peut-on  dissimuler 
ce  qu'elle  a  d'affligeant,  ce  qu'elle  a  d'ef- 
frayant pour  l'homme?  —  Elle  n'a  rien  que 
d'attrayant,  d'encourageant  pour  la  vertu,  de 
consolant  pour  l'innocence,  lui  répondit  le 
.solitaire,  et  je  n'en  veux  pas  davantage  pour 
la  faire  adorer  partout.  De  bonnes  lois  gê- 
nent le  vice,  épouvantent  le  crime,  afliigent 
les  méchants,  et  l'on  aime  de  bonnes  lois, 
parce  qu'il  dépend  de  chacun  d'en  recueillir 
les  fruits  et  d'être  heureux  par  elles.  On  ai- 
mera de  même  une  religion  qui,  comme  ces 
lois  salutaires ,  est  favorable  aux  gens  de 
bien,  rigoureuse  aux  méchants  et  indulgente 
aux  faibles.  Mais,  en  la  professant  dans  cette 
pureté,  on  ne  peut  opprimer  personne:  on  ne 
s'abreuve  point  de  sang;  on  est  obligé  d'être 
humain,  juste,  patient,  secourable,  et  sur- 
tout désint(''i*('SKé;  de  joindre  l'exemple  au 
précepte,  d'iustruire  par  ses  bonnes  œuvres, 
et  de  prouver  par  ses  vertus.  L'orgueil  et  la 
cupidité  ne  peuvent  se  foi'cer  à  ces  inc'Uîige- 
ments;  le  droit  du  glaive  est  i)lus  connnodc: 
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et  avec  d'odieux  prétextes,  dont  les  passions 
s'autorisent,  on  se  permet  la  violence,  la  ra- 
pine et  le  brigandage  jusqu'aux  excès  les 
plus  criants...  » 

Le  solitaire,  à  ces  mots,  s'aperçut  que  le 
fils  de  Davila  baissait  les  yeux  et  que  la  rou- 
geur de  la  honte  se  répandait  sur  son  visage. 
"  Pardonne,  lui  dit-il,  jeune  homme.  Je  faf- 
dige.  C'est  le  ciel  qui  te  l'a  donné,  ce  père  ri- 
goureux. Tout  injuste  qu'il  est.  ne  cesse  jamais- 
de  l'aimer,  de  le  respecter,  de  le  plaindre.  Seu- 
lement, ne  l'imite  pas.  » 

On  arrive  àCrucès.  Les  Indiens  s'éloignent; 
Barthélemi  et  Gonsalve.  au  moment  de" se  sé- 
parer, s'embrassent  tendrement.  <■<  Adieu.  Tu 
vas  revoir  ton  père,  dit  le  solitaire  au  jeune 
homme:  souviens-toi  du  cacique,  daigne  pen- 
ser à  moi.  Je  n'entendrai  point  tes  paroles; 
mais  Dieu  sera  présent,  et  ton  cœm*  lui  a  juré 
d'être  tidèle  aux  Indiens.  » 

Gonsalve  retourne  à  Panama,  et  Las-Casas 
descend  le  fleuve  jusqu'à  la  côte  orientale,  où 
un  navire  le  reçoit  et  va  le  porter  au  rivage 
que  baigne  l'Ozama,  en  épanchant  son  onde 
dans  le  sein  du  vaste  Océan. 


CHAPITRE  XVI 
Suite  du  voyage  de  Las-Casas. 


Don  Pèdre  Davila  pleurait  l'héritier  de  son 
nom  avec  les  larmes  de  l'orgueil,  de  la  rage 
et  du  désespoir.  En  le  voyant,  il  se  livra  à 
tous  les  transports  de  la 'joie.  «Le  ciel,  lui 
dit-il,  à  mon  tils,  le  ciel  te  rend  aux  vœux 
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d'un  père.  Mais  tous  ces  braves  Castillans  qui 
t'accompagnaient,  que  sont-ils  devenus?  — 
Ils  sont  morts,  répondit  Gonsalve.  Les  Indiens 
poursuivis  nous  ont  enfin  résisté,  et  nous 
avons  succombé  sous  le  nombre.  Ils  me  te- 
naient captif;  ils  ont  su  qui  j'étais,  et  leur 
chef  m'a  lai£  lé  la  vie  et  m'a  rendu  la  liberté. 
0  mon  père!  si  vous  m'aimez,  qu'un  procédé 
si  généreux  vous  touche  et  vous  désarme...  » 
Le  tyran  ne  l'écoutait  pas.  Interdit,  indigné 
de  voir  qu'après  le  vaste  et  long-  carnage  qu'il 
avait  fait  des  Indiens  ils  se  défendissent  en- 
core, il  ne  cherchait  que  le  moyen  d'achever 
leur  ruine,  sans  être  sensible  au  bienfait  qui 
seul  aurait  dû  le  toucher.  «  Oui,  dit-il,  je  re- 
connaîtrai ce  qu'ont  fait  pour  toi  les  sauva- 
ges. Dis-moi  ou  tu  les  as  laissés  et  où  s'est 
passé  le  combat. 

—  Il  serait  malaisé  de  retrouver  mes  traces 
dans  ces  déserts,  lui  répondit  Gonsalve,  et  je 
me  suis  laissé  conduire  sans  savoir  môme  où 
j'allais,  d'où  je  venais... 

—  J'entends,  reprit  le  père  en  observant  son 
trouble  :  ils  t'ont  fait  promettre  sans  doute 
de  ne  pas  m'indiquer  leur  marche  et  leur  re- 
traite, et  tu  te  crois  lié  partes  serments? 

—  Si  j'avais  promis,  je  tiendrais  parole,  dit 
le  jeune  homme,  et  je  leur  dois  assez  pour  ne 
pas  les  trahir. 

—  Des  nœuds  plus  sacrés  vous  engagent  à 
votre  Dieu,  à  votre  roi,  k  votre  patrie,  à  moi- 
jnùine,  insista  le  tyran.  Vous  avez  vu  tomber 
sous  les  coups  des  sauvages  la  moitié  des 
mi(;iis;  voulez-vous  qu'ils  en  exterminent  le 
reste?  En  vous  hiissant  la  vie.  ont-ils  brisé 
leurs  arcs?  Ont-ils  j)romisde  ne  plus  tremper 
leurs  traits  dans  ce  venin  mortel  qu'ils  ont 
inventé,  les  perlides?  Obéissez  à  votre  père, 
et  demain  soyc^z  pnU  à  nous  servir  de  guide, 
car  je  veux  marcher  sur  leurs  pas.  » 


Gonsalve,  réduit  au  choix,  ou  de  trahir  les 
sauvages,  ou  de  tromper  son  père,  ou  de  re- 
fuser d'obéir,  prit  le  parti  de  la  franchise,  et 
déclara  que  de  sa  vie  il  ne  contribuerait  au 
mal  qu'on  ferait  à  ses  bienfaiteurs.  Davila  de- 
vint furieux;  mais  son  fils  avec  modestie  sou- 
tint sa  résolution,  et  le  reproche  et  la  me- 
nace n'ayant  pu  l'ébranler,  on  eut  recours  à 
l'artifice. 

Fernand  de  Lucques  fut  choisi  pour  ce  mi- 
nistère odieux.  Il  alla  trouver  le  jeune  homme. 
«  Davila,  lui  dit-il  d'un  ton  affectueux  et  d'un 
air  pénétré,  vous  ferez  mourir  votre  père.  Il 
vous  aime;  j'ai  vu  couler  pour  vous  ses  lar- 
mes paternelles,  et  vous  ne  lui  êtes  rendu  que 
pour  l'accabler  de  douleur.  —  Ah!  répondit  le 
jeune  homme,  qu'il  me  demande  ma  vie  et 
non  pas  une  trahison.  —  Si  c'était  une  trahi- 
son, serait-ce  moi,  dit  le  perfide,  qui  vous 
presserais  d'obéir?  Le  sort  des  Indiens  me 
touche  autant  que  vous.  Mais,  en  irritant 
votre  père,  vous  les  perdez,  et  c'est  sur  eux 
que  sa  colère  tombera.  Il  est  mortellement 
blessé  de  votre  résistance.  «  Mon  fils  me  mé- 
«  prise  et  me  hait,  dit-il  ;  plus  attaché  à  ce 
«  peuple  barbare  qu'à  son  prince,  qu'à  moi  et 
«  qu'à  son  Dieu  lui-même,  il  ne  connaît  plus 
«  qu'un  devoir,  celui  de  la  rébellion;  il  n'ose 
«  se  fier  à  ma  reconnaissance ,  et  il  me  croit 
«  moins  grénéreux  qu'un  misérable  Indien.  » 
Non,  Davila,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  fallait 
servir  les  sauvages.  Touché  de  leur  huma- 
nité, et  plus  sensible  encore  à  votre  con- 
tiance,  je  sais  que  votre  père  se  fût  laissé  flé- 
chir. Mais  si  par  eux  il  a  perdu  l'estime  et 
l'amour  de  son  fils,  peut-il  leur  pardonner 
jamais?  '> 

—  Non,  il  n'a  rien  perdu  de  ses  droits  sur 
mon  cœur,  reprit  Gonsalve;  mon  respect,  mon 
amour  pour  lui,  sont  les  mêmes.  Qu'il  daigne 
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ne  me  demander  rien  que  dïnnocent  et  ds 
juste,  il  est  bien  sûr  d'être  obéi.  Mais  que 
veut-il  de  moi?  et  pourquoi  s'obstiner  à  me 
rendre  ing-rat  et  perfide  ?  S'il  veut  poursuivre 
encore  ce  peuple  malheureux,  ce  n'est  pas  à 
moi  d'éclairer  ces  recherches  impitoyables; 
et  sïl  consent  à  l'épargner,  il  n'a  pas  besoin 
de  savoir  en  quels  lieux  il  respire  en  paix. 
Pour  prix  du  salut  de  son  fils,  les  sauvages 
ne  lui  demandent  que  de  vivre  éloignés  de  lui, 
et  inconnus,  s'd  est  possible.  L'oubli  sera  pour 
eux  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits. 

—  Vous  ne  pensez  donc  pas,  lui  dit  Fernand, 
que,  répandus  dans  les  forêts,  on  ne  peut  les 
instruire;  qu'ils  vivent  sans  culte  et  sans  lois? 
Ils  sont  chrétiens,  dit  le  jeune  homme.  Qu'on 
leur  laisse  adorer  dans  leur  simplicité  un  Dieu 
qu'ils  servent  mieux  que  nous.  —  Ils  sont 
chrétiens!  Ah!  s'il  est  vrai,  reprit  le  fourbe, 
doutez-vous  qu'on  n'use  envers  eux  d'indul- 
gence et  de  ménagement?  Reposez- vous  sur 
moi  du  soin  du  salut  de  nos  frères.  Je  les 
protégerai,  je  les  porterai  dans  mon  sein.  — 
Eh  bien,  protégez-les  en  obtenant  qu'on  les 
oublie.  Ils  ne  demandent  rien  de  plus. 

—  Ah!  Gonsalve,  vous  voulez  donc  être 
chargé  d'un  parricide  !  Ils  sortiront  de  leurs 
forêts,  ils  nous  dresseront  des  embûches; 
votre  père,  que  sa  valeur  expose,  y  tombera  : 
ce  sera  vous  qui  l'aurez  livré  en  leurs  mains. 
Lallèche  empoisonnée  qui  percera  son  cœur, 
ce  sera  vous  qui  l'aurez  lancée.  » 

A  ces  mots  Gonsalve  frémit.  Mais,  se  rap- 
pelant Las-('asas  :  «  M'auruit-il  conseillé  un 
crime  !  dit-il  eu  lui-même.  Ah  !  je  sens  oue  la 
nature  est  d'accord  avec  lui.  Cessez  de  me 
tenter,  reprit-il  en  parlant  au  fourbe.  La  voix 
intime  de;  mon  cceur  s'élève  contre  vos  repro- 
ches, et  me  parle-  plus  haut  qiui  vous.  » 

Fernand,  interdit  et  confus  de  l'inutilité  do 
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son  odieuse  entremise,  dit  à  Davila  que  son 
fils  était  tombé  dans  l'endurcissement:  quil 
fallait  qu'on  l'eût  perverti,  et  que  tant  d'obs- 
tination était  au-dessus  de  son  ûsre. 

Dès  ce  moment,  Gonsalve,  odieux  à  son 
père,  pleurait  nuit  et  jour  son  malheur. 

«  Va-t'en,  fils  indigne  de  moi,  lui  dit  ce  père 
inexorable  après  une  nouvelle  épreuve,  va-t'en.: 
fuis  loin  de  moi.  Je  ne  veux  plus  souffrir  tes 
outrages  ni  ta  présence.  Malheur  à  ceux  qui 
de  mon  fils,  d'un  fils  obéissant,  respectueux, 
fidèle,  ont  fait  un  rebelle  obstiné  ! 

—  Ah  1  mon  père,  dit  le  jeune  homme  en 
tombant  à  ses  pieds  tout  baigné  de  ses  larmes, 
est-il  possible  que  le  refus  dètre  ingrat,  per- 
fide et  parjure  m'attire  un  si  dur  traitement? 
Qu'exigez-vous  de  moi?  quelle  haine  obstinée 
portez-vous  à  ces  malheureux?  Ah:  si  vous 
aviez  vu  leur  roi  briser  ma  chaîne,  m'embras- 
ser,  m'appelersonami.  son  frère,  me  demander 
avec  douceur  quel  mal  ils  nous  ont  fait,  et 
pourquoi  ion  oublie  qu'ils  sont  des  hommes 
comme  nous;  vous-même,  oui,  vous-même, 
mon  père,  vous  me  feriez  un  crime  de  l'infi- 
délité dont  vous  me  faites  une  loi.  Il  m'est  af- 
freux de  vous  déplaire;  mais  il  me  serait,  je 
l'avoue,  plus  affreux  de  vous  obéir.  Ne  me  ré- 
duisez point  à  ces  extrémités.  Ayez  pitié  d'un 
fils  que  votre  hame  accable,  et  qui.  même  en 
vous  irritant,  se  croit  digne  de  votre  amour. 
—  Non.  je  n'ai  plus  de  fils  et  tu  n'as  plus  de 
père.  Délivre-moi  d'un  traître  que  je  ne  puis 
souffrir.  » 

Gonsalve,  abattu,  consterné,  sortit  du  pa- 
lais de  son  père,  et  lui  fit  demander  quel  lieu 
illui  marquait  pour  son  exil.  «  Les  forêts,  les 
cavernes  qui  recèlent  sans  doute  les  h\ches 
qu'il  m'a  préférés»,  répondit  le  père  inflexible. 

Le  jeune  homme  reprit  le  chemin  de  Crucès  : 
et,  en  s'en  allant  à  travers  le  vaste  silence  des 
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bois,  il  pleurait  ;  mais  il  se  disait  à  lui-même  : 
«  Je  désobéis  à  mon  père,  je  l'afflige  et  l'irrite 
au  point  qu'il  m'éloigne  à  jamais  de  lui,  et  je 
ne  sens  dans  ma  douleur  aucune  atteinte  de 
remords  ;  au  lieu  qu'en  lui  obéissant  et  en 
poursuivant  les  sauvages,  mon  cœur  en  était 
dévoré.  Il  est  donc  des  devoirs  plus  saints 
que  la  soumission  aux  volontés  d'un  père! 
Notre  première  qualité  sans  doute  est  celle 
d'homme  ;  notre  premier  devoir  est  d'être  hu- 
main. » 

L'abandon  où  il  était  réduit,  la  douleur  où 
il  était  plongé,  l'imprudence  et  la  bonne  foi 
de  son  âge  ne  lui  permirent  pas  de  voir  le 
piège  qu'on  lui  avait  tendu.  Les  sauvages,  qui 
dans  ce  lieu  même  l'avaient  vu  avec  Las-Casas, 
ne  se  défiaient  pas  de  lui  :  il  leur  avoua  son 
malheur,  sans  en  dissimuler  la  cause.  «  Eh 
bien,  lui  dirent-ils,  pourquoi,  si  tu  ne  veux 
que  vivre  en  paix  et  sans  reproche,  ne  pas  re- 
tourner au  vallon?  Une  cabane,  une  douce 
compagne,  notre  amitié,  ton  innocence  seront 
tes  biens,  suis-nous  :  le  cacique  aura  soin  de 
te  faire  oublier  l'injustice  d'un  mauvais  père.  » 
Il  suivit  ce  conseil  funeste.  Mais  lorsqu'il  eut 

f)ercé  l'obscurité  des  bois,  et  qu'en  revoyant 
e  vallon,  son  cœur  soulagé  commençait  à 
sentir  renaître  la  joie,  quels  furent  son  éton- 
nement  et  sa  douleur  de  se  voir  tout  à  coup 
entouré  d'Espagnols  qui  lui  ordonnaient,  au 
nom  du  vice-roi  son  père,  de  retourner  avec 
eux  à  Crucès,  A  la  vue  des  Espagnols,  deux 
Indiens  qu'il  avait  pris  pour  guides  se  sauvè- 
rent dans  le  vallon  et  y  répandirent  l'alarme. 
Dès  ce  moment  plus  de  sûreté  pour  le  cacique 
et  pour  son  peuple  ;  leur  asile  était  découvert. 
Le  malhiMircux  jeune  homme,  ramené  à. 
Crucès,  |)r<;n:ut  la  terre  (ît  le  ciel  à  témoin  de 
son  innocence.  Il  jipprit  (lu'un  nnvirc  allait 
faire  voile  pour  l'ilc  Espagnole.  Il  lit  demander 
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à  son  père  qu'il  lui  fût  permis  d'y  passer,  pour 
lui  épargner,  disait-il,  le  spectacle  de  sa  dou- 
leur. Le  père  y  consentit,  soit  pour  se  déli- 
vrer d'un  témoin  dont  la  vue  l'accuserait  sans 
cesse,  soit  pour  lui  laisser  exhaler  dans  cet 
exil  volontairel'amertume  de  ses  regrets.  «Ahl 
dit  Gonsalve  en  quittant  ce  rivage,  je  ne  re- 
verrai plus  mon  père.  Il  m'a  surpris,  il  m'a 
rendu  parjure  et  traître  aux  yeux  de  mes  amis. 
Non,  je  ne  le  reverrai  plus.^) 

Il  arrive  à  l'île  Espagnole;  il  demande  où 
est  Las-Casas,  il  va  se  jeter  dans  son  sein,  et 
lui  dit  son  malheur.  qii"il  appelle  son  crime, 
avec  tous  les  regrets  d'un  cœur  coupable  et 
consterné. 

«  Mon  ami,  lui  dit  Las-Casas  après  l'avoir 
entendu,  vous  avez  fait  une  imprudence;  mais 
votre  cœur  est  innocent.  Ce  doit  être  un  sup- 
plice affreux  pour  un  fils  honnête  et  sensible 
de  voir  les  maux  que  fait  son  père;  vous 
n'en  serez  plus  le  témoin.  Désormais  rendu  à 
vous-même,  c'est  en  Espagne  qu'il  faut  aller 
vous  off'rir  à  votre  patrie,  et,  si  elle  a  besoin 
de  votre  sang,  le  verser  pour  elle  sans  crime 
contre  de  justes  ennemis.  Sollicitez  votre  dé- 
part, et  attendez  que  le  roi  y  consente.  » 

Gonsalve,  après  avoir  épanché  sa  douleur 
au  sein  du  pieux  solitaire,  sentit  son  courage 
renaître,  et  il  resta  auprès  de  son  ami.  en  at- 
tendant que  le  monarque  lui  eût  permis  de 
quitter  ces  bords. 
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CHAPITRE  XVII 

PizaiTe  part  du  port  de  Panama.  —  H  aborde  à  la  côte  ap« 
pelée  Puéblo  Quémado.  —  Guerre  avec  les  sauvages.  — 
Chant  de  mort  d'un  vieillard  indien  que  les  Espagnols  fonfc 
brûler- 


Cependant  Pizarre  avait  mis  à  la  voile;  et 
déjà  loin  du  rivage  de  l'isthme,  il  s'avançait 
vers  réquateur.  A  travers  les  écueils  d'une  mer 
inconnue  encore,  sa  course  était  pénible  et 
lente;  la  disette  le  menaçait,  et  il  fallut  bien- 
tôt risquer  l'abord  de  ces  côtes  sauvages  (1)  ; 
mais  il  trouva  partout  des  hommes  aguerris. 
Dès  qu'un  village  est  attaqué,  ses  voisins  ac- 
courent en  foule,  et  se  présentent  au  combat. 
Le  feu  des  armes  les  disperse  ;  mais  leur  cou- 
rage les  rassemble.  On  en  fait  tous  les  jours 
un  nouveau  carnage;  et  tous  les  jours  ces 
iinlheureux,  dans  l'espérance  de  venger  leurs 
imis,  reviennent  périr  avec  eux.  Le  fer  des 
Espagnols  s'émousse,  leurs  bras  se  lassent 
d'égorger. 

Un  vieux  cacique,  autrefois  renomme  par 
ga  valeur  et  sa  i)rudence,  mais  alors  accablé 
par  les  travaux  et  les  années,  était  couché  au 
fond  d'un  antre  et  n'attendait  plus  que  la 
mort.  Les  cris  de  rage,  de  douleur  et  (leffroi 
retentirent  juscju'à  lui.  Il  ht  revenir  ses  deux 
tils  couverts  de  sang  et  de  poussière,  et  qui, 
S'arracliîint  les  clii;veiix,  lui  dirent  :  «  C'en  est 
fait,  mou  père,  c'en  est  fait;  nous  sommes 

(1)  On  a  donni'j  h  cette  plage  le  nom  de  Pucblo  qucmado, 
pcui»lc  brûlé. 
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perdus.  —  Eh  quoi!  dit  le  vieillard  en  soule- 
yant  sa  tête,  sont-ils  en  si  grand  nombre,  ou 
sont-ils  immortels  ?  Est-ce  la  race  de  ces 
géants  ''1'  qui,  du  temps  de  nos  pères,  étaient 
descendus  sur  ces  bords?  —  Non,  lui  répond 
l'un  de  ses  âls;  ils  sont  en  petit  nombre,  et 
semblables  à  nous,  à  la  réserve  d'un  poil  épais 
qui  leur  couvre  à-demi  la  face  :  mais  sans 
doute  ce  sont  des  dieux;  car  les  éclairs  les 
environnent,  le  tonnerre  part  de  leurs  mains  ; 
nos  amis  écrasés  nous  ont  couverts  de  leur 
sang;  en  voilà  les  marques  fumantes. 

—  Je  veux  demain  les  voir  de  près  :  portez- 
moi,  dit  le  vieux  cacique,  sur  cette  escarpée 
d'où  j'observerai  le  combat.  » 

Les  Indiens,  dès  le  point  du  jour,  se  ras- 
semblèrent dans  la  plaine.  Les  Castillans  les 
attendaient.  Pizarre  en  parcourait  les  rangs 
avec  un  air  grave  et  tranquille  ;  sous  lui  com- 
mandait Aléon,  plus  superbe  et  plus  mena- 
çant; Molina  était  à  la  tète  des  jeunes  Espa- 
gnols qu'il  avait  amenés.  Ses  yeux  étaient 
baissés  ,  son  visage  était  abattu ,  non  de 
crainte,  mais  de  pitié  :  on  croyait  entendre 
Thumanité  gémir  au  fond  du  cœur  de  ce  jeune 
homme. 

Un  cri  formé  de  mille  cris  fut  le  signal  des 
Indiens  ;  et  à  lïnstantune  nuée  de  flèches  obs- 
curcit l'air  sur  la  tète  des  Castillans.  Mais  de 
ces  flèches  égarées,  presque  aucune,  en  tom- 
bant, ne  porta  son  atteinte.  Pizarre  se  laisse 
approcher,  et  fait  sur  eux  un  feu  terrible,  doni; 
tous  les  coups  sont  meurtriers  :  ceux  du  canon 
font  des  vides  afl'reux  dans  la  masse  profonde 
des  bataillons  sauvages.  Trois  fois  elle  en  est 
ébranlée,  mais  la  présence  du  vieux  cacique 
soutient  le  courage  des  siens.  Ils  s'affermis- 
sent, ils  s'avancent,  et  se  déployant  sur  les 

(1)  Voyez  Garcil.,  liv.  IX,  cli.  ix. 
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ailes,  ils  vont  envelopper  le  petit  nombre  des 
Castillans.  Pizarre  fond  sur  eux  avec  son  es- 
cadron rapide  ;  et  ces  flots  épais  d'Indiens  sont 
entr'ouverts  et  dissipés.  Leur  fuite  ne  pré- 
sente plus  que  le  pitoyable  spectacle  d'un 
massacre  d'hommes  épars,  qui,  désarmés  et 
suppliants,  tendent  la  gorge  au  coup  mortel. 
Les  bois  et  les  montagnes  servirent  de  refuge 
à  tout  ce  qui  put  s'échapper. 

Le  vieillard,  du  haut  du  rocher,  contemple 
ce  désastre  d'un  air  pensif  et  morne.  Il  a  vu 
leplus.jeune  de  ses  fils  brisé  comme  un  roseau 
parla  foudre  des  Castillans.  Son  cœur  paternel 
en  a  été  meurtri  ;  mais  l'impression  de  ce  mal- 
heur domestique  est  effacée  par  le  sentiment 
plus  profond  de  la  calamité  publique.  Il  fait 
rassembler  autour  de  lui  ses  Indiens;  et  il 
leur  dit  :  «  Enfants  du  tigre  et  du  lion,  il  faut 
avouer  que  ces  brigands  nous  surpassent  dans 
l'art  de  nuire.  Ce  feu  meurtrier,  ces  tonnerres, 
ces  animaux  rapides  qui  combattent  sous 
l'homme,  tout  cela  est  prodigieux.  Mais  re- 
venez de  l't'tonnement  que  vous  causent  toutes 
ces  nouveautés.  L'avantage  du  lieu  et  du 
nombre  est  à  vous;  profitez-en.  Qui  vous 
presse  d'aller  vous  jeter  en  foule  au-devant  de 
vos  ennemis?  Pourquoi  leur  disputer  la  plaine? 
Est-elle  couverte  de  moissons?  Ne  voyez- 
vous  pas  la  famine,  avec  ses  dents  aiguës 
et  ses  ongles  tranchants,  qui  se  traîne  vers 
eux?  Elle  va  les  saisir,  sucer  tout  le  sang  do 
leurs  veines,  et  les  laisser  étendus  sur  le  sable, 
exténués etdéfHillants.  Tenez- vous  en  défense, 
mais  dans  l'étroit  vallon  qui  serpente  entre 
ces  collines.  Là,  s  ils  viennent  vous  attaquer, 
nous  verrons  qu(!l  usage  ils  feront  de  ces  fou- 
dres et  de  ces  animaux  qui  combattent  pour 
eux.  >» 

Le  sage  conseil  du  vieillard  fut  exécuté  la 
nuit  même;  et  quaud  le  jour  vint  éclairer  ces 
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bords,  les  Espagnols,  épouvantés  du  silence 
et  de  la  solitude  qui  régnaient  au  loin  dans 
la  plaine,  n'y  trouvèrent  plus  d'ennemis  que 
la  faim,  le  plus  cruel  de  tous. 

Pizarre  à  peine  eut  découvert  la  trace  des 
Indiens,  quil  résolut  de  les  poursuivre.  Les 
Indiens  sy  attendaient.  Dans  tous  les  détours 
du  vallon!^  le  vieillard  les  avait  posés  par  in- 
tervalle et  en  petit  nombre.  «  Vous  êtes  as- 
surés, dit-il,  d'échapper  à  vos  ennemis;  et  les 
fatiguer,  c'est  les  vaincre.  Protégés  contre 
leurs  tonnerres  par  les  angles  de  ces  collines, 
vous  les  attendrez  au  détour.  Là,  je  vous  de- 
mande, non  pas  de  tenir  ferme  devant  eux, 
mais  de  lancer  de  près  votre  première  flèche, 
et  de  fuir  jusqu'au  poste  qui  vous  succédera, 
et  qui  les  attend  au  détour.  Je  me  tiendrai 
au  dernier  défilé;  et  vous  vous  rallierez  à 
moi.  »  Tel  fut  l'ordre  qu'il  établit. 

Dès  que  la  tête  des  Castillans  se  montre  au 
premier  détroit  du  vallon,  il  part  une  voiée 
de  flèches;  et  l'arc  à  peine  est  détendu,  les 
Indiens  sont  dissipés.  On  les  poursuit  ;  et  on 
rencontre  une  nouvelle  troupe  qui  se  dissipe 
encore  après  avoir  lancé  ses  traits. 

Pizarre,  frémissant  de  voir  que  l'ennemi  et 
la  victoire  lui  échappent  à  chaque  instant, 
part  avec  la  rapidité'de  l'éclair,  et  commande 
à  son  escadron  de  le  suivre.  Le  vieillard  avait 
tout  prévu.  Les  Indiens,  dès  qu'ils  entendent 
la  terre  retentir  sous  le  pas  des  chevaux,  ga- 
gnent les  deux  bords  du  vallon  ;  et  l'escadron 
après  une  course  inutile  est  assailli  de  traits 
lancés  comme  par  d'invisibles  mains. 

Les  Castillans  s'irritent  de  voir  couler  leur 
sang,  moins  furieux  de  leurs  blessures  que 
de  celles  de  leurs  coursiers.  Celui  de  Pizarre, 
à  travers  sa  crinière  épaisse  et  flottante,  a 
senti  le  coup  pénétrer.  Impatient  du  trait  qui 
lui  est  resté  dans  la  plaie,  il  agite  ses  crins 
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sanglants;  il  se  dresse,  il  écume,  il  bondit  de 
douleur.  Pizarre,  en  arrachant  le  trait,  est  ren- 
versé sur  la  poussière.  Mais,  d'un  cri  mena- 
çant, dont  les  forêts  retentissent,  il  étonne 
et  rend  immobile  le  coursier  tremblant  à  sa 
voix.  En  se  relevant,  il  commande  à  la  moitié 
des  siens  de  mettre  pied  à  terre,  de  gravir, 
l'épée  à  la  main,  sur  la  pente  des  deux  col- 
lines, et  d'en  chasser  les  Indiens.  On  lui  obéit, 
on  les  attaque  ;  et  soudain  ils  sont  dispersés. 

On  les  poursuivait  ;  et  Pizarre  recommandait 
surtout  qu'on  en  prît  un  vivant,  pour  savoir 
de  lui  en  quel  lieu  on  trouverait  des  subsis- 
tances; car  ces  peuples  avaient  caché  leurs 
moissons,  leur  unique  bien. 

Ceux  des  jeunes  sauvages  qui  portaient  le 
vieillard,  après  une  assez  longue  course,  hors 
d'haleine,  accablés  par  ce  pesant  fardeau,  vi- 
rent bientôt  qu'ils  allaient  être  pris.  Le  vieil- 
lard leur  dit  :  «  Laissez-moi.  Sans  me  sauver, 
vous  vous  perdriez  vous-mêmes.  Laissez-moi. 
Je  n'ai  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Ce 
n'est  pas  la  peine  de  priver  vos  enfants  de 
leurs  pères,  et  vos  femmes  de  leurs  époux. 
Si  mon  tils  demande  pourquoi  vous  m'avez 
abandonné,  répondez-lui  que  je  l'ai  voulu.  — 
Tu  as  raison,  lui  dirent-ils.  Tii  fus  toujours  le 
plus  sage  des  hommes.  » 

A  CCS  mots,  l'a.vant  déposé  au  pied  d'un 
arbre,  ils  l'embrassèrent  en  pleurant,  et  se 
sauvèrent  dans  les  bois. 

Les  Espagnols  arrivent;  le  vieillard  les  re- 
garde sans  étonnement  ni  frayeur.  Ils  lui  de- 
mandent où  est  la  retraitiî  des  Indiens:  il 
montn^  les  bois.  Ils  lui  demandent  où  est  le 
toit  qu'il  habite;  il  montre  le  ciel.  Ils  lui  pro- 
posent de  1(^  port(!r  dans  sa  d(>meure;  et  d'un 
coup  d'd'il  lier  et  moqueur  il  fait  signe  que 
c'est  la  tcri'c. 

Tour  l'oljliger  à  rompre  ce  silence  obstiné. 
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d'abord  ils  employèrent  les  caresses  perfides» 
il  n'en  fut  point  ému.  Ils  eurent  recours  aux 
menaces;  il  n"en  fut  point  épouvanté.  Leur 
impatience  à  la  fin  se  change  en  fureur.  Ils 
dressent  aux  yeux  du  vieillard  tout  l'appareil 
de  son  supplice.  Il  y  jette  un  œil  de  mépris. 
«  Les  insensés,  disait-il  avec  un  sourire  amer 
et  dédaigneux,  ils  pensent  rendre  la  mort  ef- 
frayante pour  la  vieillesse!  Ils  prétendent 
imaginer  un  plus  grand  mal  que  de  vieillir!» 
Les  Castillans,  outrés  de  ces  insultes,  l'atta- 
chèrent à  im  poteau,  et  allumèrent  alentour 
un  feu  lent  pour  le  consumer. 

Le  vieillard,  dès  qu"il  sent  les  atteintes  du 
feu,  s'arme  d'un  courage  invincible  :  son  vi- 
sage, où  se  peint  la  fierté  d'une  âme  libre, 
devient  auguste  et  radieux  ;  et  il  commencé 
son  chant  de  mort. 

«  Quand  je  vins  au  monde,  dit-il,  la  douleur 
se  saisit  de  moi;  et  je  pleurais,  car  j  étais  en- 
fant. J'avais  beau  voir  que  tout  souîfrait,  que 
tout  mourait  autour  de  moi,  j'aurais  voulu, 
moi  seul,  ne  pas  souffrir;  j'aurais  voulu  ne' 
pas  mourir;  et  comme  un  enfant  que  j'étais 
je  me  livrais  àTimpatience.  Je  devins  homme; 
et  la  douleur  me  dit  :  «  Luttons  ensemble.  Si 
«  tu  es  le  plus  fort,  je  céderai;  mais,  si  tu  te 
«  laisses  abattre,  je  te  déchirerai,  je  planerai 
«  sur  toi,  et  je  battrai  des  ailes,  comme  le 
««  vautour  sur  sa  proie.  —  S'il  est  ainsi,  dis-je 
«  à  mon  tour,  il  faut  lutter  ensemble  »  ;  et 
nous  nous  prîmes  corps  à  corps.  Il  y  a  soixante 
ans  que  ce  combat  dure,  et  je  suis  debout,  et 
je  n'ai  pas  versé  une  larme.  Jai  vu  mes  amis 
tomber  sous  vos  coups,  et  dans  mon  cœur  j'ai 
étouffé  la  plainte.  J'ai  vu  mon  fils  écrase  k 
mes  yeux,  et  mes  yeux  paternels  ne  se  sont 
point  mouillés.  Que  me  veut  encore  la  dou- 
leur? Ne  sait-elle  pas  qui  je  suis?  La  voihïqui 
dour  m'ébruiiler  rassemble  euiin  toutes  ses 


128  LES  TNCAS 

forces;  et  moi,  je  l'insulte,  et  je  ris  de  lui  voir 
hâter  mon  trépas,  qui  me  délivre  à  jamais 
d'elle.  Viendra-t-elle  encore  agiter  ma  cendre? 
La  cendre  des  morts  est  impalpable  à  la  dou- 
leur. Et  vous,  lâches,  vous,  qu'elle  emploie  à 
m'éprouver,  vous  vivrez  ;  vous  serez  sa  proie 
à  votre  tour.  Vous  venez  pour  nous  dépouiller; 
vous  vous  arracherez  nos  misérables  dépouil- 
les. Vos  mains,  trempées  dans  le  sang  indien, 
se  laveront  dans  votre  sang  ;  et  vos  ossements 
et  les  nôtres,  confusément  épars  dans  nos 
champs  désolés,  feront  la  paix,  reposeront  en- 
semble, et  mêleront  leur  poussière,  comme 
des  ossements  amis.  En  attendant,  brûlez,  dé- 
chirez, tourmentez  ce  corps  que  je  vous  aban- 
donne-, dévorez  ce  que  la  vieillesse  n'en  a  pas 
consumé.  Voyez-vous  ces  oiseaux  voraces  qui 
planent  sur  nos  têtes?  Vous  leur  dérobez  un 
repas;  mais  vous  leur  engraissez  une  autre 
Proie.  Ils  vous  laissent  encore  aujourd'hui 
Vous  repaître  ;  mais  demain  ce  sera  leur  tour.  » 
Ainsi  chantait  le  vieillard  ;  et  plus  la  dou- 
leur redoublait,  plus  il  redoublait  ses  insultes. 
Un  Espagnol  (c'était  Morales)  ne  put  soutenir 
plus  longtemps  les  invectives  du  sauvai^-c.  Il 
saisit  Tare  qu'on  lui  avait  laissé,  le  tendit,  et 
perea  le  vieillard  d'une  flèche.  L'Indien,  qui 
se  sentit  mortellement  blessé,  regard;i  Morales 
d'un  œil  lier  et  tranquille  :  «  Ah!  jeune 
homme,  tu  perds,  par  ton  impatience,  une 
belle  occasion  d'apprendre  à  souIlVir!  »  Il  ex- 

Ï)ira;  et  les  Espagnols  consternés  passèrent 
a  nuit  dans  les  bois,  sans  pouxoir  retrouver 
leur  route.  Ce  ne  fut  qu'au  lover  du  Jour  et 
au  bruit  du  signal  que  lit  donner  Pizarre, 
qu'ils  se  ralliè,rent  à  lui.  Mai.s  on  s'aperçut 
qu(t  la  vengeance  du  ciel  nvait  choisi  sa  vic- 
time. Morales,  perdu  (hms  les  bois,  ne  reparut 
jamais. 
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CHAPITRE  XYTII 

Descente  de  PizaiTe  sur  la  cûte  ûe  Catamès.  —  Il  passe  à 
l'île  del  GaUo.  —  Presque  tous  ses  compagnons  rabanion- 
nent.  —  Il  ne  lui  en  reste  que  douze,  avec  lesquels  il  se 
retire  dcons  l'ile  de  la  Gorgone  pour  y  attendre  du  secours, 
mais  il  est  rappelé  lui-même. 


Pizarre,  au  milieu  de  ses  compag-nons  dé- 
coura^rés,  marquait  encore  de  la  constance  et 
cachait  sous  un  front  serein  les  noirs  cha- 
grins qui  lui  rongeaient  le  cœur.  Mais  se 
voyant  réduits  au  choix  de  périr  par  la  faim 
ou  par  les  flèches  des  sauvag-es,  ils  remontent 
sur  leurs  navires,  et,  à  force  de  voile,  ils  cher- 
chent des  bords  plus  heureux. 

Ils  découvrent  une  campagne  riante  et  culti- 
vée, où  tout  annonce  l'industrie  et  la  paix  : 
c'est  la  côte  de  Catamès,  pays  fertile  et  abon- 
dant dont  le  peuple  est  en  iDetit  nombre.  Les 
Espagnols  y  descendent,  et  ce  peuple  exerce 
envers  eux'les  devoirs  naturels  de  Thospita- 
lité.  Mais  lui-même,  exposé  sans  cesse  aux 
ravages  de  ses  voisins,  il  avoue  à  ses  hôtes 
que  chez  lui  leur  asile  serait  mal  assuré. 
«Etrangers,  leur  dit  le  cacique,  la  nature,  nui 
nous  a  faits  doux  et  paisibles,  nous  a  donné 
des  voisins  féroces.  Dites-nous  si  partout  de 
môme  les  bons  sont  en  proie  aux  méchants. 

—  Chez  nous,  lui  dit  Pizarre,  le  ciel  a  réuni  la 
douceur  avec  l'audace,  la  force  avec  la  bonté. 

—  Retournez  donc  chez  vous,  lui  dit  tristement 
le  cacique;  car  les  bons  parni'  nous  sont 
faibles  et  timides,  et  les  méthants  forts  et 
hardis.  »  Pizarre  l'en  crut  aisément,  et  il  se 
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retira  dans  une  île  voisine  (1)  où,  peu  de  temps 
oi^rès,  Alniagre  vint  lui  porter  quelques  se- 
cours. 

Mais  tout  avait  changé  sur  l'isthme.  Davila 
u'iivait  pu  survivre  à  la  honte  et  à  la  douleur 
d'être  abandonné  par  son  fils.  Il  était  mort 
dans  les  angoisses  du  remords  et  du  déses- 
poir. Son  successeur  (2)  s'était  laissé  persua- 
der que  les  compagnons  de  Pizarre  ne  de- 
m;maaient  que  leur  retour,  et  que  lui-même 
il  ne  s'obstinait  dans  sa  malheureuse  entre- 
priSv".  que  par  un  orgueil  insensé.  Il  fit  donc 
partir  deux  vaisseaux  sous  la  conduite  d'un 
CMstiiîan  nommé  Tatur,  pour  ramener  les 
lijécontents. 

A  la  vue  de  ces  vaisseaux  qui  s'avançaient 
à  pleines  voiles,  Pizarre  tressaillit  de"  joie. 
Bînis  cette  joie  lit  bientôt  place  à  la  plus  pro- 
fonde douleur. 

«  Je  ne  sais,  dit-il  à  Tafur  qui  lui  déclarait 
Tordre  dont  il  était  ciiargé,  quel  est  le  fourbe 
qui  pour  me  nuire  a  fait  parler  mes  compa- 
gnons; mais,  quel  qu'il  soit,  il  en  impose.  Ces 
nobles  Castillans  s'attendaient  comme  moi  à 
des  périls,  à  des  travaux  dignes  d'éprouver 
lenr  constance.  Si  l'entreprise  n'eût  demandé 
qu.e  des  cœurs  lâches  et  timides,  on  l'aurait 
achevée  avant  nous  et  sans  nous.  C'est  parce 
qu'elle  est  pénible  qu'elle  nous  est  réservée  : 
les  danger»  en  feront  la  gloire  quand  nous 
les  aurons  surmontés.  On  a  donc  fait  injure  à 
mes  amis  lorsiui'on  a  dit  au  vice-roi  de  l'isthme 
qu'ils  voulaient  se  déshonorer.  Pour  moi,  je 
n'en  retiens  aucun.  De  braves  gens  tels  que 
je  les  crois  tous  ne  demanderont  qu'à  me 
suivre;  et  les  hommes  sans  cœur,  s'il  y  m  a 
parmi  nous,  no  jncritent  pas  mes  regrets, 

(1)  I/lIn  (hl  Cnlln. 
(3)  l'Wro  do  LoalUoi. 
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Faites  tracer  Tine  ligne  au  milieu  de  mca 
vaisseau.  Vous  serez'à  la  proue:  je  serai  à  la 
poupe  avec  tous  mes  compagnons.  Ceux  qui 
voudront  se  séparer  de  moi  n'auront  qu'un 
pas  à  faire  de  la  gloire  à  la  honte.  » 

Tafur  accepta  ce  défi:  et  quels  furent  Téton- 
nement  et  la  douleur  de  Pizarre  lorsqu'il  vit 
presque  tous  les  siens  passer  du  côté  de  Tafur  ! 
Indigné,  mais  ferme  et  tranquille,  il  les  regar- 
dait d'im  œil  fixe.  L'un  d'eux  le  regarde  à  son 
tour;  et.  voyant  sur  son  front  une  noble  tris- 
t-esse.  une  froide  intrépidité,  il  dit  à  ceux  de 
qui  l'exemple  l'avait  entraîné  :  «  Castillans, 
voyez  qui  nous  abandonnons  !  Je  ne  puis  m'y 
résoudre,  et  j'aime  mieux  mourir  avec  cet 
homme-là  que  de  vivre  avec  des  perfides. 
Adieu.  »  A  ces  mots  il  repasse  du  côté  de  Pi- 
zarre. et  jure  en  l'embrassant  de  ne  le  plus 
quitter.  Ce  guerrier  était  Aléon.  Quelques-ims 
l'imitèrent;  ce  fut  le  petit  nombre  :  niais  leur 
malheureux  chef  n'en  fut  que  plus  sensible  à 
ce  dévouement  généreux.  Il  ne  lui  était  échappé 
contre  les  déserteurs  ni  plainte  ni  reproche; 
mais  lorsqu'il  vit  que  douze  Castillans  vou- 
laient bien  lui  rester  fidèles,  résolus  à  mourir 
pour  lui  plutôt  que  de  l'abandonner,  son  cœur 
soulagé  s'attendrit,  il  les  embrasse,  et  la  re- 
connaissance lui  fait  verser  des  larmes  que 
la  douleur  n'a  pu  lui  arracher.  «  Tu  vois, 
dit-il  à  Tafur.  que  mon  navire  brisé  s'entrouvre 
et  va  périr;  laisse-moi  l'un  des  tiens.  »  Tafur 
lui  retusa  durement  sa  prière.  «  Je  puis  vous 
ramener,  dit-il;  mais  je  ne  puis  rien  de  plus. 
—  Ainsi,  lui  dit  Pizarre,  on  met  de  braves 

fens  dans  la  nécessité  du  choix,  entre  leur 
éshonneur  et  leur  perte  inévitable!  Va,  notre 
choix  n'est  pas  douteux.  Laisse-nous  seule- 
ment des  munitions  et  des  armes.  Celui  qui 
t'envoie  aura  honte  de  nous  avoir  abandon- 
nés. » 
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Au  moment  fatal  où  Tafur  mit  à  la  voile  et 
quitta  le  rivage.  Pizarre  fut  près  de  tomber 
dans  le  plus  affreux  désespoir.  Il  se  vit  presque 
seul,  sur  des  mers  inconnues  et  dans  un  nou- 
vel univers,  abandonné  de  sa  patrie,  faible 
jouet  des  éléments,  en  butte  à  des  dangers 
horribles,  en  proie  à  ces  peuples  sauvages 
dont  il  fallait  attendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Son  ùme  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
soutenir  la  pesanteur  du  coup  dont  il  était 
frappé.  Ses  compagnons  qui  l'environnaient 
gardaient  un  morne  silence  ;  et  le  héros,  pour 
relever  leur  courage  abattu,  rappela  tout  le 
sien. 

Il  commence  d'abord  par  les  éloigner  du  ri- 
vage, d'où  ils  suivaient  des  j'eux  les  voiles  de 
Tafur;  et  s'enfonçant  avec  eux  dans  l'île: 
«  Mes  amis,  félicitons-nous,  leur  dit-il,  d'être 
délivrés  de  cette  foule  d'hommes  timides  qui 
nous  auraient  mal  secondés;  la  fortune  me 
laisse  ceux  que  j'aurais  choisis.  Nous  sommes 
peu,  mais  tous  déterminés,  mais  tous  unis 
par  l'amitié,  la  conliance  et  le  malheur.  Ne 
doutez  pas  qu'il  ne  nous  vienne  des  compa- 
gnons jaloux  de  notre  renommée,  car  dés  ce 
moment  elle  vole  aux  bords  d'où  nous  sommes 
partis  :  les  désiTteurs  vont  l'y  répandre.  Oui, 
mes  amis,  quoi  qu'il  arrive,  treize  hommes 
qui,  seuls,  délaissés  sur  des  bords  inconnus, 
chez  des  peui>les  féroces,  persistent  dans  la 
résolution  et  l'cspi-rance  de  les  dompter,  sont 
déjî'i  l)i(!n  sûrs  d<;  leur  gloire.  Qui  nous  aras- 
seml)lés?  La  noble  ambition  de  rendre  nos 
noms  immortels.  Ils  le  sont  :  l'événement 
même  est  désormais  indi lièrent.  IIiMireux  ou 
malheuHîux,  il  sera  vrai  du  moins  que  nous 
aurons  doimé  au  monde  un  exemple  encore 
Jnouïd'audnciM;!,  d'iiilrépidité.  l'I lignons  notre 

Îiatrie  d'avvi.r  produit  des  lOehes;  mais  félici- 
ons-nous  do  l'éclat  que  leur  honte  va  donner 
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à  notre  valeur.  Après  tout,  que  hasardons- 
nous?  la  vie.  Et  cent  fois,  à  vil  prix,  nous  en 
avons  été  prodigues.  Mais,  avant  de  la  perdre, 
il  est  pour  nous  encore  des  moyens  de  la  si- 
gnaler. Commençons  par  nous  procurer  un 
asile  moins  expose  aux  surprises  des  Indiens. 
Ici  nous  manquerions  de  tout.  L'île  de  la  Gor- 
gone est  déserte  et  fertile  ;  la  vue  en  est  ter- 
rible et  l'abord  dangereux;  l'Indien  n'ose  y 
pénétrer,  hàtons-nous  d'y  passer;  c'est  là  le 
digne  asile  de  treize  hommes  abandonnés  et 
séparés  de  l'univers.  » 

L'île  de  la  Gorgone  est  digne  de  son  nom. 
Elle  est  l'effroi  de  la  nature.  Un  ciel  chargé 
d'épais  nuages,  où  mugissent  les  vents,  où 
les  tonnerres  grondent,  où  tombent  presque 
sans  relâche  des  pluies  ora^-euses,  des  grêles 
meurtrières,  parmi  les  foudres  et  les  éclairs; 
des  montagnes  couvertes  de  forêts  téné- 
breuses, dont  les  débris  cachent  la  terre,  et 
dontles  branches  entrelacées  ne  forment  qu'un 
épais  tissu,  impénétrable  à  la  clarté  ;  des  val- 
lons fangeux,  où  sans  cesse  roulent  d'impé- 
tueux torrents;  des  bords  hérissés  de  rochers, 
où  se  brisent,  en  gémissant,  les  flots  émus 
par  les  tempêtes  ;  le  bruit  des  vents  dans  k-s 
forêts,  semblable  aux  hurlements  des  loups 
et  au  glapissement  des  tigres;  d'énormes  couâ 
leuvres  qui  rampent  sous  l'herbe  humide  des 
marais,  et  qui  de  leurs  vastes  replis  embras- 
sent la  tige  des  arbres;  une  multitude  d'in- 
sectes qu'engendre  un  air  croupissant,  et  dont 
l'avidité  ne  cherche  qu'une  proie  :  telle  est 
l'île  de  la  Gorgone,  et  tel  fut  l'asile  où  Pizarre 
"Vint  se  réfugier  avec  ses  compagnons. 

Ils  furent  tous  épouvantes  à  l'aspect  de  ce 
noir  séjour,  et  Pizarre  en  frémit  lui-même; 
mais  ils  n'avaient  point  à  choisir.  Son  vais- 
seau n'eût  pas  résisté  à  une  course  phis  lon- 
gue. En  abordant,  il  déguisa  doue,  sous  l'ap- 
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parence  de  la  joie,  l'horreur  dont  il  était 
saisi. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  une  col- 
line où  la  terre  ne  fut  jamais  inondée,  et  qui, 
voisine  de  la  mer,  permît  de  donner  le  signal 
aux  vaisseaux.  Malgré  l'humidité  des  Dois 
dont  la  colline  était  couverte,  il  s'y  fit  jour 
avec  la  flamme.  Un  vent  rapide  alluma  l'in- 
cendie; et  le  sommet  fut  dépouillé.  Pizarres'y 
établit,  y  éleva  des  cabanes  environnées  d'une 
enceinte.  «  Amis,  dit-il,  nous  voilà  bien.  Ici 
la  nature  est  sauvage,  mais  féconde.  Les  bois 
y  sont  peuplés  d'oiseaux;  la  mer  y  abonde  en 
poissons;  l'eau  douce  y  coule  des  montagnes. 
Parmi  les  fruits  que  la  nature  nous  présente, 
il  en  est  d'assez  savoureux  pour  tenir  lieu  de 

Fain.  L'air  est  humide  dans  les  vallons  ;  il 
est  moins  sur  son  éminence  ;  et  des  feux  sans 
cesse  allumés  vont  le  puriher  encore.  Sous 
des  toits  épais  de  feuillages,  nous  serons  ga- 
rantis de  la  pluie  et  des  vents.  Quant  à  ces 
noirs  orages,  nous  les  contemplerons  comme 
un  spectacle  magnifique;  car  les  horreurs  de- 
là nature  en  augmentent  la  majesté.  C'est  ici 
qu'elle  est  imposraite.  Ce  dé.sordre  a  je  ne 
sais  ûuoi  de  merveilleux  qui  agrandit  l\\me. 
et  ranermit  en  l'élevant.  Oui,  nies  amis,  nous 
sortirons  d'ici  avec  un  sentiment  plus  sublime 
et  plus  fort  de  lu  nature  et  de  nous-mêmes. 
Il  manquait  à  notre  courage  d'avoir  été  mis  à 
l'épreuve  du  choc  de  ces  tiers  éléments.  Du 
reste,  n'imaginez  pas  que  leur  guerre  soit 
sans  relâche;  :  nous  aurons  des  jours  plus  se- 
reins- et  p(!ndant  le  silence  des  vents  et  des 
tempêtes,  le  soin  de  notre  subsistance  sera 
moins  pour  nous  un  travail  qu'un  exercice  in- 
téressant. » 

Ce  fut  ainsi  que  d'un  séjour  nft'renx  Pizarre 
fit  i\  ses  compagnons  une  i)('ii!inr('  consolante. 
U'iuiugiuaLiuu  empoisonne  les  biens  les  plus 
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doux  de  la  vie,  et  adoucit  les  plua  grands 
maux. 

Les  Castillans  eurent  bientôt  construit  un 
canot  dans  lequel,  quand  la  mer  était  calme, 
ils  se  donnaient  non  loin  du  bord  l'utile  amu- 
sement d'une  pêche  abondante.  La  chasse  ne 
l'était  pas  moins  :  car  avant  que  les  animaux 
d'un  naturel  doux  et  timide  aient  appris  à 
connaître  l'homme,  ils  semblent  le  voir  en 
ami.  Dans  cette  confiance,  ils  tombent  dans 
ses  pièges,  et  vont  au-devant  de  ses  coups. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  éprouvé  mille  fois  sa 
malice  et  sa  perfidie,  qu'épouvantés  de  son 
approche  ils  s'instruisent  l'un  l'autre  à  fuir 
devant  leur  ennemi  commun. 

Trois  mois  s'écoulèrent  sans  que  Pizarre  et 
ses  compagnons  vissent  paraître  aucun  vais- 
seau. Leurs  yeux,  tournés  du  côté  du  nord, 
se  fatiguent  a  parcourir  la  solitude  immense 
d'une  mer  sans  rivages.  Tous  les  jours  l'espé- 
rance renaissait  et  mourait  dans  leurs  cœurs 
plus  découragés.  Pizarre  seul  les  relevait,  les 
animait  à  la  constance.  «  Donnons  à  nos  amis 
le  temps  de  pourvoir  atout,  disait-il.  Je  crains 
moins  leur  lenteur  que  leur  impatience.  Le 
vaisseau  que  j'attends  serait  trop  tôt  parti, 
s'il  ne  m'apportait  que  des  hommes  levés  à 
la  hâte  et  sans  choix.  S'il  est  chargé  de  braves 
gens,  il  mérite  bien  çiu'on  l'attende.  » 

Il  était  loin  d'avoir  lui-même  la  confiance 
qu'il  inspirait.  La  rigueur  du  climat  de  l'île, 
son  influence  inévitable  sur  la  santé  de  ses 
amis,  la  ruine  de  son  vaisseau  que  la  vague 
battait  sans  cesse,  et  qu'elle  achevait  de  bri- 
ser, l'incertitude  et  la  faiblesse  du  secours 
qu'il  pouvait  attendre,  son  état  présent,  l'ave- 
nir pour  lui  plus  eifrayant  encore,  tout  cela 
formait  dans  son  ftme  un  noir  tourbillon  de 

Îensées,  où  quelques  lueurs  d'espérance  se 
aissaient  à  peine  entrevoir. 
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Ses  amis,  moins  déterminés,  se  lassaient  de 
souffrir.  L'air  humide  qu'ils  respiraient  et 
dont  ils  étaient  pénétrés  déposait  dans  leur 
sein  le  germe  d'une  langueur  contagieuse,  et 
ieur  courage,  avec  leur  force,  diminuait  tous 
les  jours.  «  Nous  ne  te  demandons,  disaient- 
ils  à  Pizarre,  qu'un  climat  plus  doux  et  plus 
sain.  Fais-nous  respirer,  sauve-nous  de  cette 
maligne  influence  ;  allons  chercher  des  hom- 
mes qu'on  puisse  fléchir  ou  combattre;  op- 
pose-nous des  ennemis  sur  qui  du  moins,  en 
expirant,  nous  puissions  venger  notre  mort.» 

Pizarre  cède  à  leurs  instances,  et  des  débris 
de  leur  navire  il  leur  fait  construire  une  bar- 
que pour  regagner  le  continent.  Mais  lors- 
qu'on y  travaillait  avec  le  plus  d'ardeur,  l'un 
d'eux  croit,  du  haut  du  rivage,  apercevoir 
dans  le  lointain  les  voiles  dun  vaisseau.  Il 
pousse  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  et  tous 
les  yeux  se  tournent  vers  le  Nord.   Ce  n'est 
d'abord  qu'une  faible  apparence  :  on  craint 
de  se  tromper;   on  doute  si  ce  qu'on  a  pris 
pour  la  voile  n'est  pas  un  nuage  léger;  ou 
observe  longtemps  encore,  et  peu  à  peu  l'es- 
pérance en    croissant   affaiblit    la    crainte , 
comme  la  lumière  naissante  pénètre  l'ombre 
et  la  dissipe  au  crépuscule  du  matin.  Toute 
incertitude  enfln  cesse  :  on  distingue  la  voile, 
on  reconnaît  le  pavillon,  et  ce  rivage  qui  n'a- 
vait jusqu'alors  répété  que  des  plaintes  etdes 
g-émissements,   retentit  de  cris  d'allégresse. 
Mais  le  vaisseau,   en  abordant,  étouffe  bien- 
tôt ces  transjJDrts.  Les  matelots  qui  le  condui- 
sent sont  l'unique  s;;cours  qu'on  envoie  à  Pi- 
zarre, et,    ce    qui    l'afllige   encore   i)Ius,    on 
l'oblige  h  [)artir.  Il  est  outré  de  douleur.  «  Kh 
quoi!    dit-il,    on   nous  envie    jusqu'au  triste 
honneur  de  mourir  sur  ces  ])ords  !  »  Kt  puis, 
ru|)|'el;int  son  courage:  «Nous y  reviendrons, 
ropril-il  ;  et  je  ne  veux   m'en 'éloigner  qu'a- 
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près  avoir  marqué  moi-même  le  rivage  où 
nous  descendrons.  "  Avant  de  quitter  la  Gor- 
gone, il  voulut  y  laisser  un  monument  de  sa 
gloire.  Il  écrivit  sur  un  rocher  au  bas  duquel 
les  flots  se  brisent  :  Jci  tieize  hommes  (et  ils 
étaient  nommés),  abandcmytés  de  la  nature  en- 
tière, ont  éprouvé  qu'il  7i''est p'i/tt  de  rrmux  que  le 
courage  ne  surmonte.  Que  celui  qvi  )  eut  tout  oser 
apprenne  donc  à  tout  souffrir. 

Alors,  montant  sur  le  navire  qu'on  leur 
amenait,  ils  s'avancent  jusqu'au  rivage  de 
Tumbès. 


CHAPITRE  XIX 

Avant  de  s'en  retourner,  Pizarre  va  reconnaître  la  côte  et  le 
p»ort  de  Tumbès.  —  Accueil  qu'il  y  reçoit.  — •  llolina  se 
sépare  de  lui  et  reste  parmi  les  Indiens.  —  ilolina  prend 
la  résolution  d'aller  à  Quito  pour  avertir  Ataliba  du  dan- 
ger qui  le  menace  et  Taider  à  s'en  garantir. 


Là,  tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  yeux  annonce 
un  peuple  industrieux  et  riche.  Pizarre  fait 
dire  à  ce  peuple  qu'il  recherche  son  amitié, 
et  bientôt  il  le  voit  s'assembler  en  foule  sur 
le  port.  Il  voit  son  navire  entouré  de  ra- 
deaux (1)  chargés  de  présents  :  ce  sont  des 
grains,  des  fruits  et  des  breuvages  dont  les 
vases  d'or  sont  remplis.  Sensible  à  la  bonté, 
à  la  magnificence  de  ce  peuple  doux  et  pai- 
sible, Pizarre  s'applaudit  d'avoir  enfin  trouvé 
des  hommes;  mais  ses  compagnons  s'applaa- 
dissent  d'avoir  trouvé  de  l'or. 

(1)  Ceb  radeaux  s'appelaient  des  baltes» 
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Les  Indiens,  sans  défiance  comme  sans  ar- 
tifice, sollicitaient  les  Castillans  à  descendre 
sur  le  rivage.  Pizarre  le  permit,  mais  seule 
ment  à  deux  des  siens,  à  Candie  et  à  Molina. 
A  peine  sont-ils  descendus  qu'une  foule  em- 
pressée et  caressante  les  environne.  Le  caci- 
que lui-même  les  conduit  dans  sa  ville,  les 
mtroduit  dans  son  palais  et  leur  fait  parcou- 
rir les  demeures  tranquilles  de  ses  Indiens 
fortunés.  Ces  hommes  simples  les  reçoivent 
comme  des  amis  tendres  reçoivent  dts  amis, 
et  avec  l'ing-énuité,  la  sécurité  de  Teniance, 
ils  leur  étalent  ces  richesses  qu'ils  auraient 
dû  ensevelir. 

«  Quoi  de  plus  touchant,  disait  Molina,  que 
l'innocence  de  ce  peuple  ?  —  Il  est  vrai  qu'il 
est  simple  et  facile  à  civiliser  »,  disait  Can- 
die ;  et  cependant,  le  crayon  à  la  main,  au 
milieu  des  sauvages,  il  levait  le  plan  de  la 
ville  et  des  murs  qui  renvironnaient.  Les  In- 
diens, enchantés  de  l'art  ingénieux  avec  le- 
quel sa  main  traçait  comme  l'ombre  de  leurs 
murailles,  ne  se"  lassaient  pas  d'admirer  ce 
prodige  nouveau  pour  eux.  Ils  étaient  loin  de 
soupçonner  que  ce  fût  une  perfidie.  «  Que 
laites- vous?  lui  demande  Alonzo.  —  J'exa- 
mine, répond  Candie,  par  où  l'on  peut  les 
attaquer.  —  Les  attaqu(;r?Quoi!  dans  le  mo- 
ment qu'ils  vous  comblent  de  biens,  qu'ils  se 
livrent  k  vous  sans  crainte  et  sur  la  foi  de 
l'hospitalité,  vous  méditez  le  noir  projet  de 
les  suri)rendre  dans  leurs  murs!  Ltes-vous 
assez  1-Ache...?  — Et  vous,  reprit  Cîuidie,  ôtes- 
vous  assez  insensé  pour  croire  (proii  passe 
les  mers  et  qu'on  vienne  d'un  monde  à  l'Mutre 

f)0ur  s'attendiMT  comme  des  enfants  sur  l'im- 
)écillité  d'un  ])('uple  de  sauvages?  On  ferait 
do  belles  coiH|u«"ti's  avec  vos  timides  vertus! 
—  Peut-élrc»,  (lit  Alonzo.  Mais  est-ce  bien  Pi- 
zuiTC  qui  fait  lever  le  plan  de  ces  murs?  — 
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C'est  lui-même.  —  J'en  doute  encore.  —  Vous 
m'insultez.  —  Je  l'estime  trop  pour  vous 
croire.  »  Et  a  ces  mots  l'impétueux  jeune 
homme  arrache  des  mains  de  Candie  le  des- 
sin qu'il  avait  tracé. 

Tout  à  coup,  se  lançant  l'un  à  l'autre  un 
regard  de  colère,  ils  écartent  la  foule,  et 
l'épée  étincelle  dans  leurs  vaillantes  mains. 
Les  sauvages,  persuadés  que  ce  combat  n'é- 
tait qu'un  jeu,  applaudissaient  d'abord,  avec 
les  regards  de  la  joie  et  les  signes  naïfs  de 
l'admiration,  à  l'adresse  dont  lun  et  l'autre 
paraient  les  coups  les  plus  rapides.  Mais, 
lorsqu'ils  virent  le  sang  couler,  ils  poussè- 
rent des  cris  perçants  de  douleur  et  defîïoi, 
et  leur  roi,  se  précipitant  lui-même  entre  les 
deux  épées,  sécrie  :  ce  Arrête  !  arrête  !  c'est 
mon  hôte,  c'est  mon  ami,  c'est  le  sang  de  ton 
frère  que  tu  fais  couler,  d  On  s'empresse,  on 
les  retient,  on  les  désarme,  on  les'mène  sur 
le  vaisseau. 

Pizarre.  instruit  de  leur  querelle,  les  reprit 
tous  les  deux;  mais,  quelque  égalité  qu'if  af- 
fectât dans  ses  reproches,  Alonzo  crut  s'aper- 
cevoir que  Candie  était  approuvé.  Un  noir 
chagrin  s'empara  de  son  àme.  Il  se  rappela 
les  conseils  du  vertueux  Barthélemi:  il  se  re- 
traça le  supplice  du  vieillard  indien  qu'on 
avait  fait  brûler,  la  guerre  injuste  et  meur- 
trière qu'on  avait  livrée  à  ces  peuples,  l' ivi- 
dite  impatiente  de  ses  compagnons  à  la  vue 
de  l'or.  Enfin  l'exemple  du  passé  ne  lui  fit 
voir  dans  l'avenir  que  le  meurtre  et  que  le 
ravage,  et  dès  lors  il  se  repentit  de  s'être  en- 
gagé si  avant. 

Comme  il  était  chéri  des  Indiens,  c'était  lui 
que  Pizarre  chargeait  le  plus  souvent  d'aller 
pourvoir  aux  besoins  du  navire.  Un  jour  qu'il 
était  descendu,  il  fut  accueilli  pu-  ce  peuple 
avec  une  amitié  si  naïve  et  si  terdre  qu'il  ne 
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put  retenir  ses  pleurs.  «  Dans  quelques  mois 

E eut-être,  disait-il  en  lui-même,  les  fertiles 
ords  de  ce  fleuve,  ces  champs  couverts  de 
moissons,  ces  vallons  peuplés  de  troupeaux, 
seront  tous  ravagés  ;  les  mains  qui  les  culti- 
vent seront  chargées  de  chaînes,  et  de  ces 
Indiens  si  doux  et  si  paisibles,  des  milliers 
seront  égorgés  et  le  reste,  réduit  au  plus  dur 
-esclavage,  périra  misérablement  dans  les  tra- 
vaux des  mines  d'or.  Peuple  innocent  et  mal- 
heureux! non,  je  ne  puis  t'abandonner;  jeme 
sens  attaché  à  toi  comme  par  un  charme  in- 
vincible. Je  ne  trahis  point  ma  patrie  en  me 
déclarant  l'ennemi  des  brigands  qui  la  dés- 
honorent, et  en  cherchant  moi-même  à  lui 
gagner  les  cœurs.  »  Telle  fut  sa  résolution, 
«t  il  écrivit  à  Pizarre  :  «  J'aime  les  Indiens, 
je  reste  parmi  eux  parce  qu'ils  sont  bons 
•et  justes.  Adieu.  Vous  trouverez  en  moi  un 
médiateur,  un  ami,  si  vous  respectez  avec 
eux  les  droits  de  la  nature;  un  ennemi  si,  par 
la  force,  le  briganda^-e  et  la  rapine,  vous 
violez  ces  droits  sacrés.  » 

Pizarre,  affligé  de  la  perte  d'Alonzo,  le  fit 
presser  de  revenir.  On  le  trouva  au  milieu  des 
sauvages,  éclairant  leur  raison  et  jouissant 
^e  leurs  caresses,  a  Racontez  à  Pizarre  ce  que 
vous  avez  vu,  ditril  à  ceux  qui  venaient  le 
chercher,  et  que  mon  exemple  lui  apprenne 
que  le  plus  sûr  moyen  de  captiver  ces  peu- 
ples, c  est  d'être  juste  et  bienfaisant.  » 

L'un  des  regrets  de  Pizarre.  en  quittant  ces 
•bords,  fut  d'y  'aisser  ce  vaillant  j(>uneiiomme. 
Mais  celui-cî  n'avait  jamais  été  plus  heureux 
Cjue  dans  et;  moment.  Se  voyant  au  milieu 
a'un  p('n|)le  naturellement  bon  et  doux,  il 
jouissait  (lu  calme  des  passions;  il  respirait 
l'air  pur  de  l'innocence;  il  prrnnit  plaisir  à 
l'entendre  céh'hrer  les  vertus  des  incas,  en- 
lants  du  soleil,  et  mettre  uu   rang  de  lcui*8 
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bienfaits  l'heureuse  révolution  qui  s'était 
faite  dans  ses  mœurs  lorsque,  par  la  raison 
plus  que  par  la  force  des  armes,  les  incas 
l'avaient  obligé  de  suivre  leur  culte  et  leurs 
lois.  Alonzo,  à  son  tour,  leur  donnait  une  idée 
de  nos  moeurs  et  de  nos  usages,  des  progrès 
de  nos  connaissances  et  des  prodiges  de  nos 
arts.  Ce  merveilleux  les  étonnait.  Le  cacique 
lui  demanda  ce  qui  l'avait  engagé  à  se  sépa- 
rer de  ses  amis  et  à  demeurer  sur  ces  bords. 
«  Ceux  avec  qui  je  suis  venu,  lui  répondit 
Alonzo,  m'ont  dit  :  a  Allons  faire  du  bien  aux 
c<  habitants  du  Nouveau-Monde  ;  »  aussitôt 
je  les  ai  suivis.  J'ai  vu  qu'ils  ne  pensaient 
qu'à  vous  faire  du  mal,  et  je  les  ai  abandon- 
nés. ï>  Il  lui  raconta  le  sujet  de  sa  querelle 
avec  Candie.  L'Indien  en  fut  pénétré  de  re- 
connaissance pour  lui.  Il  le  regardait  avec 
une  admiration  douce  et  tendre,  et  il  disait 
tout  bas  :  c(  Il  en  est  digne,  il  en  est  plus  di- 
gne que  moi.  »  L'heure  du  sommeil  appro- 
chait, le  cacique  prit  congé  d" Alonzo,  mais, 
en  s'en  allant,  il  retournait  vers  lui  les  yeux 
et  levait  les  mains  vers  le  ciel. 

Le  lendemain,  il  vient  le  trouver  dès  l'au- 
rore. «  Eveille-toi,  roi  de  Tumbés,  lui  dit-il  en 
lui  présentant  son  diadème  et  ses  armes, 
éveille-toi;  reçois  de  ma  main  la  couronne. 
J'y  ai  bien  pensé,  je  te  la  dois.  J'ai  ton  cou- 
rage et  ta  bonté,  mais  je  n'ai  pas  tes  lumiè- 
res. Prends  ma  place,  règne  sur  nous.  Je  se- 
rai ton  premier  sujet.  L'inca  l'approuvera 
lui-même.  »  Alonzo,  confondu  de  von-  dans  un 
sauvage  cet  exemple  inouï  de  modestie  et  de 
magnanimité,  sentit,  ce  que  l'orf  leil  ignore, 
que  la  véritable  grandeur  et  la  simplicité  se 
touchent,  et  qu'il  est  rare  qu'un  cœur  droit 
ne  soit  pas  un  cœur  élevé.  Il  rendit  grâce  au 
cacique  et  lui  dit  :  a  Tu  es  juste  et  bon  :  tu 
dois  être  aimé  de  ton  peuple.  Laissons-lui  sou 
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roi.  D'autres  soins  doivent  occup'3r  ton  ami.» 
Bientôt  après  il  vit  venir  les  plus  heureuses 
mères,  celles  qui  pouvaient  s'applaudir  d'a- 
voir les  filles  les  plus  belles,  et  q^ii,  les  me- 
nant par  la  main,  les  lui  présentaient  àl'envi. 
«Daigne  agréer,  lui  disaient-elles,  cette  jeune 
et  douce  compagne;  elle  excelle  à  filer  la 
laine,  elle  en  fera  les  plus  beaux  tissus  ;  elle 
est  sensible,  elle  t'aimera.  Tous  les  matins,  à 
son  réveil,  elle  soupire  après  un  époux,  et  du 
moment  qu'elle  t'a  vu,  tu  es  1  époux  que  son 
cœur  désire.  Tous  mes  enfants  ont  été  beaux, 
les  siens  le  seront  encore  plus,  car  tu  seras 
leur  père,  et  jamais  mes  compagnes  n'ont 
rien  vu  de  si  beau  que  toi.  »  Molina  se  fût 
livré  sans  peine  aux  charmes  de  la  beauté, 
de  l'innocence  et  de  l'amour.  Mais,  se  donner 
une  compagne,  c'était  lui-môme  s'engager,  et 
ses  desseins  demandaient  un  cœur  libre.  Il 
avait  appris  du  cacique  qu'au  delà  des  mon- 
tagnes deux  incas,  deux  fils  du  soleil  se  par- 
tageaient un  vaste  empire  ;  et  dès  lors  il  avait 
formé  la  résolution  de  se  rendre  à  leur  cour. 
«  L'inca,  roi  de  Cusco,  lui  disait  le  cacique, 
ent  superbe,  inflexible  ;  il  se  fait  redouter.  Ce- 
lui de  Quito,  bien  plus  doux,  se  fait  adorer  de 
ses  peuples.  Je  suis  du  nombre  des  caciques 
que  son  père  a  mis  sous  ses  lois.  »  Alohzo, 
pour  se  rendre  à  la  cour  de  Quito,  demanda 
deux  fidèl(!S  guides.  Le  cacitiue  aurait  bien 
voulu  le  retenir  encore.  <(  Quoi!  si  tôt,  tu  veux 
nous  quitter  !  lui  disait-il.  Et  dans  quel  lieu 
seras-tu  plus  aimé,  plus  révéré  que  parmi 
nous? —  Je  vais  pourvoir  ù,  ton  salut,  lui  ré- 
pondit Alon/.o,  et  engager  l'inca  à  i)rendro 
avec  moi  ta  défense;  c;ir  vos  ennemis  vont 
<ians  peu  revenir  sur  ces  bords.  Mais  no  t'a- 
larme  noint;  je  viendrai  moi-mAnie,  ;\  la  tôte 
des  Indiens,  te  secourir.»  Ce  zèle  attendrit  le 
cacique,  et  les  larmes  du  l'amitié  accompa- 
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fnèrent  ses  adieux.  Liii-mème  il  choisit  les 
eux  g'uides  que  F.on  ami  lui  demandait,  et 
avec  e"ux  Aîonzo.  ti-aversant  les  vallées,  suivit 
la  rive  du  Dolé,'qui  prend  sa  source  vers  le 
nord. 


CHAPITRE  XX 

Voyage  de  Molina  de  Tumbès  à  Quito 


Après  une  marche  pénible  ils  approchaient 
de  réquateur  et  allaient  passer  un  torrent 
qui  se  jette  dans  TEmeraude,  lorsque  Alonzo 
vit  ses  deux  guides,  interdits  et  troublés,  se 
parler  l'un  à  l'autre  avec  des  mouvements 
d'effroi.  Il  leur  en  demanda  la  cause.  «  Rc- 
g-arde.  lui  dit  l'un  d'eux,  au  sommet  de  h\ 
montagne.  Vois-tu  ce  point  noir  dans  le  ciel? 
il  va  grossir  et  former  un  affreux  orag;e.  >» 
En  efiet.  peu  d'instants  après,  ce  point  nébu- 
leux s'étendit,  et  le  sommet  de  la  montagne 
fut  couvert  d'un  nuage  sombre. 

Les  sauvages  se  hâtent  de  passer  le  tor- 
rent. L'un  deux  le  traverse  à  la  nage  et  at- 
tache au  bord  opposé  un  long  tissu  de  liane  (  1  ) 
auquel  Alonzo,  suspendu  dans  une  corbeille 
d'osier,  passe  rapidement;  l'autre  Indien  le 
suit  ;  et,  dans  le  même  instant,  un  murmure 
profond  donne  le  signal  de  la  guerre  que  les 
vents  vont  se  déclarer.  Tout  à  coup  leur  fu- 
reur s'annonce  par  d'efîroyables  sifflements. 
Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel  et  le  con- 

(1)  Ces  poLts  s'appelleiit  tar alites,  La  liane  est  une  espèce 
d'oâicr. 
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fond  avec  la  terre;  la  foudre,  en  déchirant  ce 
voile  ténébreux,  en  redouble  encore  la  noir- 
ceur ;  cent  tonnerres  qui  roulent  et  semblent 
rebondir  sur  une  chaîne  de  montagnes,  en  se 
succédant  l'un  à  l'autre,  ne  forment  qu'un 
mugissement  qui  s'abaisse  et  qui  se  renfle 
comme  celui  des  vagues.  Aux  secousses  que 
la  montagne  reçoit  du  tonnerre  et  des  vents, 
elle  s'ébranle,  "elle  s'entr'ouvre,  et  de  ses 
flancs,  avec  un  bruit  horrible,  tombent  de 
rapides  torrents.  Les  animaux  épouvantés 
s'élançaient  des  bois  dans  la  plaine,  et,  à  la 
clarté  "de  la  foudre,  les  trois  voyageurs  palis- 
sants voyaient  passer  à  côté  d'eux  le  lion,  le 
tigre,  le  lynx,  le  léopard,  aussi  tremblants 
qu'eux-mêmes.  Dans  ce  péril  universel  de  la 
nature  il  ny  a  plus  de  férocité,  et  la  crainte 
a  tout  adouci. 

L'un  des  guides  d'Alonzo  avait  dans  sa 
frayeur,  gagné  la  cime  d'une  roche.  Un  tor- 
rent, qui  se  précipite  en  bondissant,  la  déra- 
cine et  l'entraîne,  et  le  sauvage  qui  l'em- 
brasse, roule  avec  elle  dans  les  Ilots.  L'autre 
Indien  croyait  avoir  trouvé  son  salut  dans  le 
creux  d'un  arbre,  mais  une  colonne  de  feu, 
dont  le  sommet  touche  à  la  nue,  descend  sur 
l'arbre  et  le  consume  avec  le  malheureux  qui 
s'y  était  réfugié. 

'Cependant  Molina  s'épuisait  ;\  lutter  contre 
la  violence  des  eaux  :  il  gravissait  dans  les 
ténèl)res,  saisissant  tour  à  tour  les  branches, 
les  racines  des  bois  qu'il  rencontrait,  sans 
song(;r  à  ses  guides,  sans  autre  sentiment 
que  le  soin  de  sa  propre  vie;,  car  il  est  des 
moments  d'elîVoi  où  toute  compassion  cesse, 
où  riiommc;,  ul)sorhé  en  lui-même,  n'est  plus 
sensible  que  pour  lui. 

lOnfui  il  arrive  vu  \-.un\y.mt  au  bas  d'une  ro- 
che escarpée,  et,  ;i  la  lueur  des  éclairs,  il  voit 
une  caverne  dont  la  profonde  et  ténébreuse 
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horreur  l'aurait  glacé  dans  tout  autre  mo- 
ment. Meurtri,  épuisé  de  fatigue,  il  se  jette 
au  fond  de  cet  antre,  et  là,  rendant  grâce  au 
ciel,  il  tombe  dans  l'accablement. 

Lorage  enfin  s'apaise;  les  tonnerres,  les 
vents  cessent  d'ébranler  la  montagne;  les 
eaux  des  torrents,  moins  rapides,  ne  mugis- 
sent plus  à  l'entour,  et  Molina  sent  couler 
dans  ses  veines  le  baume  du  sommeil.  Mais 
un  bruit  plus  terrible  que  celui  des  tempêtes 
le  frappe  au  moment  même  qu'il  allait  s'en- 
dormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des  cailloux, 
est  celui  d'une  multitude  de  serpents  ^1)  dont 
la  caverne  est  le  refuge.  La  voûte  en  est  re- 
vêtue, et.  entrelacés  l'un  à  l'autre,  ils  forment, 
dans  leurs  mouvements,  ce  bruit  qu'Alonzo 
reconnaît.  Il  sait  que  le  venin  de  ces  serpents 
est  le  plus  subtil  des  poisons,  qu'il  allume 
soudain,  et  dans  toutes  les  veines,  un  feu  qui 
dévore  et  consume,  au  milieu  des  douleurs 
les  plus  intolérables,  le  malheureux  c^ui  en 
est  atteint  :  il  les  entend,  il  croit  les  voir  ram- 
pants autour  de  lui  ou  pendus  sur  sa  tète,  ou 
roulés  sur  eux-mêmes  et  prêts  à  s'élancer  sur 
lui.  Son  courage  épuisé  succombe;  son  sang' 
se  gla-e  de  frayeur;  à  peine  il  ose  respirer. 
S'il  veut  se  traîner  hors  de  l'antre,  sous  ses 
mains,  sous  ses  pas,  il  tremble  de  presser  un 
de  ces  dangereux  reptiles.  Transi,  frisson- 
nant, immobile,  environné  de  mille  morts,  il 
passe  la  plus  longue  nuit  dans  une  pénible 
agonie,  désirant,  frémissant  de  revoir  la  lu- 
mière, se  reprochant  la  crainte  qui  le  tient 
enchaîné  et  faisant  sur  lui-même  d'inutiles 
efibrts  pour  surmonter  cette  faiblesse. 

Le  jour  qui  vint  l'éclairer  justifia  sa 
frayeur.  Il  vit  réellement  tout  le  danger  qu'il 

(1)  Les  serpenta  à  soim&ttest 
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avait  pressenti  ;  il  le  vit  plus  horrible  encore. 
Il  fallait  mourir  ou  s'échapper.  Il  ramasse  pé- 
niblement le  peu  de  forces  qui  lui  restent,  il 
se  soulève  avec  lenteur,  se  courbe,  et  les 
mains  appuyées  sur  ses  g-enoux  tremblants, 
il  sort  de  la  caverne  aussi  défait,  aussi  pâle 
qu'un  spectre  qui  sortirait  de  son  tombeau. 
Le  même  orage  qui  l'avait  jeté  dans  le  péril 
l'en  préserva,  car  les  serpents  en  avaient  eu 
autant  de  frayeur  que  lui-même,  et  c'est 
l'instinct  de  tous  les  animaux,  dès  que  le 
péril  les  occupe,  de  cesser  d'être  malfai- 
sants. 

Un  jour  serein  consolait  la  nature  d^.s  ra- 
va  près  de  la  nuit.  La  terre,  échappée  comme 
d'un  naufrasre,  en  offrait  partout  les  débris. 
Des  forêts,  qui  la  veille  s'élançaient  jusqu'aux 
nues,  étaient  courbées  vers  la  terre  ;  d'autres 
semblaient  se  hérisser  encore  d'horreur.  Des 
collines,  qu'Alonzo  avait  vues  s'arrondir  sous 
leur  verdoyante  parure,  entr'ouvertes  en  pré- 
cipices, lui' montraient  leurs  flancs  déchirés. 
De  vieux  arbres  déracinés,  précipités  du  haut 
des  monts,  le  pin,  le  palmier,  le  gayac,  le 
caobo,  le  cèdre,  étendus'épars  aans  la  plaine, 
la  couvraient  de  leurs  troncs  brisés  et  de 
leurs  branches  fracassées.  Des  dents  de  ro- 
cher, détacliecs,  marquaient  la  trace  des  tor- 
rents; leur  lit  profond  était  bordé  d'un  nom- 
breeffrayantd'ammaux,  doux,  cruels,  timides, 
féroces,  qui  avaient  été  submergés  et  revo- 
mis par  k^s  eaux. 

Cependant  ces  eaux  écoulées  laissaient  les 
bois  et  les  campagnes  se  ranimer  aux  feux  du 
jour  naissant.  Le  ciel  scmbkiit  avoir  fait  la 
jiaix  avec  la  terre,  et  lui  sourire  en  signe  de 
laveur  et  d'amour.  Tout  ce  qui  respirait  en- 
core reeomniciicait  ti  jouir  de  la  vie  ;  les  oi- 
fif'aux,  l(;s  l)i>t('s'sauva'ges  avaient  oublié  leur 
cilVoi,  car  le  prompt  oubli   des  maux   est 
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un  don  que  la  nature  leur  a  fait,  et  qu'elle  a 
r'îfusé   à  l'homme. 

Le  cœur  dAlonzo,  quoique  flétri  par  la 
crainte  et  par  la  douleur,  sentit  un  mouTe- 
ment  de  joie.  Mais,  en  cessant  de  craindre 
pour  lui-même,  il  trembla  pour  ses  compa- 
gnons. Sa  voix,  à  grands  cris,  les  appelle;  ses 
yeux  les  cherchent  vainement  ;  il  ne  les  re- 
voit plus,  et  les  échos  seuls    lui  répondent. 

<  Hélas!  s"écrie-t-il,  mes  guides,  mes  amis, 
c'en  est  donc  fait  ?  ils  ont  péri  sans  doute.  Et 
moi,  que  vais-je  devenir  ?  »  Le  jeune  homme, 
à  ces  mots,  se  croyant  poursuivi  par  un 
malheur  inévitable  ,  "retomba  dans  l'abatte- 
ment. Pour  comble  de  calamité,  il  ne  retrouva 
plus  le  peu  de  vivres  qu'ils  avaient  pris,  et 
dont  il  sentait  le  besoin  par  l'épuisement  de 
ses  forces.  La  nature  y  pourvut  :  les  man- 
gles.les  bananes,  l'oca  furent  ses  aliments  (1). 
Aussi  loin  que  sa  vue  pouvait  s'éiendre,  il 
cherchait  des  lieux  habités;  il  n'en  voyait 
aucun  indice;  son  courage  était  épuisé. "^En- 
fin  il  découvre  un  sentier  pratiqué  entre  deux 
montagnes.  Heureux  de  voir  des  traces  d'hom- 
mes, l'espérance  et  la  joie  se  raniment  en  lui  ; 
l'obscurité  de  cette  route,  où  des  rochers  sus- 
pendus sur  sa  tète  laissent  à  peine  un  étroit 
Êassage  à  la  lumière,  ne  lui  inspire  aucune 
orreur.  L'instinct,  qui  semblait  l'attirer  vers 
un  lieu  où  il  espérait  de  trouver  ses  sembla- 
bles, précipitait  ses  pas  et  le  rendait  insensi- 
ble â  la  fatigue  et  au  danger.  Il  sort  enfin 
de  ce  sentier  profond,  et  il  découvre  une  cam- 
pagne semée  çà  et  là  de  cabanes  et  de  trou- 
peaux. Il  respire,  et,  tendant  les  mains  au 
ciel,  il  lui  rend  grâce. 

A  peine  a-t-il  paru  que  des  sauvages  l'en- 

(1)  L'oca  est  une  racine  savoureuse;   les  mangles  et  les 
jajiaues  sont  des  fruits. 
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vironnent  avec  des  cris  et  des  transports 
qu'il  prend  pour  des  sig-nes  de  joie.  Il  s'ap- 
proche et  leur  tend  les  bras.  Il  ne  voit  pas 
sur  leur  visage  la  simple  et  naïve  douceur  des 
peuples  de  Tumbès;  leur  sourire  même  est 
cruel,  leur  regard  lui  paraît  moins  curieux 
Qu'avide,  et  leur  accueil,  tout  caressant  qu'il 
est,  a  je  ne  sais  quoi  d'effrayant.  Cependant 
Alonzo  s'y  livre.  «  Indiens,  leur  dit-il,  je  suis 
•un  étranger,  mais  un  étranger  qui  vous  aime. 
Ayez  pitié  de  l'abandon  où  je  me  vois  ré- 
duit. »  Comme  il  disait  ces  mots,  il  se  voit 
chargé  de  liens,  les  cris  d'allégresse  redou- 
tent, et  il  est  conduit  au  hameau.  Les  femmes 
sortent  des  cabanes,  tenant  par  3a  main  leurs 
enfants.  Elles  entourent  le  poteau  où  Molina 
est  attaché,  et  on  le  laisse  au  milieu  d'elles. 

Il  vit  bien  qu'il  était  tombé  chez  un  peupU 
d'anthropophages.  En  lui  liant  les  mains  on 
l'avait  dépouillé,  triste  présaç:e  de  son  sort  ! 
Il  entendait  les  sauvages,  répandus  dans  le 
hameau,  s'inviter  l'un  l'autre  à  la  fête,  et  les 
chansons  des  femmes  qui  se  réjouissaient  et 
qui  dansaient  autour  de  lui  ne  lui  déguisaient 
pas  ce  qui  allait  se  passer,  a  Enfants,  disaient- 
elles,  chantez  :  vos  pères  sont  tombés  sur 
une  bonne  proie.  Chantez,  vous  serez  du  fes- 
tin. » 

Tandis  qu'elles  s'applaudissaient,  le  malheu- 
reux Alonzo,  p;\lc,  tremblant,  les  regardait 
de  l'œil  dnnt  le  cerf  aux  abois  regarde  la 
meute  affamée.  La  nature  fit  un  effort  sur 
elle-même;  il  rassembla  le  peu  de  forces  que 
lui  laissait  la  peur  dont  il  était  saisi,  et  s'a- 
dressant  à  ces  femmes  sauvages  :  «  Lorsque 
vos  enfants,  leur  dit-il,  sont  suspendus  à  vos 
mamelles  et  que  leur  pèn^  lt>s  caresse  et  vous 
sourit  avec  amour,  combien  ne  serait  pas 
cruel  celui  (jui  viendrait  dans  vos  ])ras  déchi- 
rer le  lils  et  le  père  comme  vous  m'allez  dé- 
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chirer?  La  nature  vous  a  donné  des  ennemis 
dans  les  bêtes  sauvag-es;  vous  pouvez  leur 
livrer  la  guerre  et  vous  abreuver  de  leur  sang-. 
Mais  moi,  je  suis  un  homme  innocent  et  pai- 
sible qui  ne  vous  ai  fait  aucun  mal.  Une 
femme  semblable  à  vous  m"a  porté  dans  ses 
flancs  et  m'a  nourri  de  son  lait.  Si  elle  était 
ici,  vous  la  verriez,  tremblante,  vous  conjurer 
par  vos  entrailles  d'épargner  son  malheureux 
:ils.  Résisteriez-vous  à  ses  pleurs  et  laisse- 
liez-vous  égorger  un  fils  dans  les  bras  de  sa 
mère?  La  vie  est  pour  moi  peu  de  chose,  mais 
ce  qui  me  touche  bien  plus,  c'est  le  péril  qui 
vous  menace,  et  le  soin  de  votre  défense  con- 
tre une  puissance  terrible  qui  va  venir  vous 
attaquer.  Je  le  savais  ;  j'allais  pour  vous  im- 
plorer à  Quito  le  secours  des  incas.  Pour  vous 
je  me  suis  exposé  dans  ce  pénible  et  long 
voyage  au  danger  dètre  pris,  d'être  déchiré 
par  vos  mains.  Femmes  indiennes,  croyez  que 
}e  suis  votre  ami,  celui  de  vos  enfants,  celui 
même  de  vos  époux.  Voulez-vous  dévorer  la 
chair  de  votre  ami,  boire  le  sang  de  votre 
frère  ?  » 

Ces  femmes  étonnées  le  contemplaient  en 
l'écoutant,  et  par  degré  leur  cœur  farouche 
était  ému  et  s'amollissait  à  sa  voix.  La  nature 
a  pour  tous  les  yeux  deux  charmes  tout-puis- 
sants lorsqu'ils*^  se  trouvent  réunis  :  c'est  la 
jeunesse  et  la  beauté.  Du  moment  qu'il  avait 
parlé,  sa  pâleur  s'était  dissipée;  les  roses  de 
ses  lèvres  et  de  son  teint  avaient  repris  tout 
leur  éclat  ;  ses  beaux  yeux  noirs  ne  jetaient 
point  ces  traits  de  feu^dont  ils  auraient  brillé 
ou  dans  l'amour  ou  dans  la  joie  :  ils  étaient 
languissants,  et  ils  n'en  étaient  que  plus  ten- 
dres. Les  ondes  de  ses  longs  cheveux,  flot- 
tantes sur  l'ivoire  de  ses  bras  enchaînés,  en 
relevaient  la  blancheur  éclatante,  et  sa  taille, 
dont  l'élégance,  la  noblesse,  la  majesté  for- 
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maient  un  accord  ravissant,  ue  laissait  rien 
imaginer  au-dessus  dun  si  beau  modèle.  Dans 
la  cour  d'Espagne,  au  milieu  de  la  plus  bril- 
lante jeunesse,  Molina  l'aurait  effacée.  Com- 
bien plus  rare  et  plus  frappant  devait  être 
chez  des  sauvages  le  prodige  de  &a  beauté. 
Ces  femmes  y  furent  sensibles.  îa  surprise 
fit  place  à  l'attendrissement,  l'attendrisse- 
ment à  l'ivresse.  Ces  enfants  qu'elles  ame- 
naient pour  les  abreuver  de  son  sang,  elJes 
les  prennent  dans  leurs  bras,  les  élèvent  à  sa 
hauteur,  et  pleurent  en  voyant  qu'il  leur  sou- 
rit avec  tendresse  et  qu'il  leur  donne  des 
baisers. 

Dans  ce  moment,  les  Indiens  se  rassem- 
blent en  plus  grand  nombre.  Armés  de  ces 
pierres  tranchantes  qu'ils  savent  aiguiser, 
ils  se  jetaient  sur  la  victime,  impatients  de 
lui  ouvrir  les  veines  et  d'en  voir  ruisseler  le 
sang.  Plus  tremblantes  qu'Alonzo  môme,  les 
femmes  l'environnent  avec  des  cris  perçants 
attendant  les  mains  aux  sauvages:  «  Arrê- 
tez !  épargnez  ce  malheureux  jeune  homme. 
C'est  votre  ami,  c'est  votre  frère.  Il  vous 
aime,  il  veut  vous  défendre  d'un  ennemi 
cruel  qui  vient  vous  attaquer.  Il  allait  implo- 
rer pour  vous  le  secours  du  roi  des  monta- 
gnes. Laissez-le  vivre;  il  ne  vit  que  pour 
nous.  »  Ces  cris,  cet  étrange  langage  étonnè- 
rent les  Indiens.  Mais  leur  instinct  féroce  les 
Pressaient.  Ils  dévoraient  des  yeux  Alonzoet 
àchaient  de  se  dé^nger  des  bras  de  leurs 
compagnes  pour  se  jeter  sur  lui. o Non,  tigres, 
■jon,  s'écrièrent-(;ll(;s,  vous  no  boirez  pas  son 
sang,  ou  vous  boirez  aussi  le  nôtre.»  Ces  hom- 
mes farouches  s'ari'êtf'Tit.  ils  se  regardent  en- 
tre eux,  inunobilcs  d'ctonncmcnt.  a  Dans 
quel  d(''lir(\  disaient-ils,  ce  captif  a  plongé  nos 
femmes!  Ktns-vous  insnnsées?  et  ne  vovez- 
vous  pas  (luo  pour  s'échapper  il  vous  llatto? 
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Éloignez-vous,  et  nous  laissez  dévorer  en  paix 
notre  proie.  —Si  vous  y  touchez,  dirent- elles, 
nous  jurons  toutes,  par  le  cœur  du  lion  dont 
vous  êtes  nés,  de  massacrer  vos  enfants,  de 
les  déchirer  à  vos  yeux  et  de  les  dévorer 
nous-mêmes.  »  A  ces' mots,  les  plus  furieuses, 
saisissant  leurs  enfants  par  les  cheveux,  les 
tenant  suspendus  aux  yeux  de  leurs  maris, 
grinçaient  des  dents  et  rugissaient.  Ils  en 
furent  épouvantés,  ce  Qu'il  vive,  dirent-ils, 
puisque  vous  le  voulez  ;  s  et  ils  dégagèrent 
Aionzo. 

«  Nous  voyons  bien,  lui  dirent-ils,  que  tu 
possèdes  Tart  des  enchantements;  mais  du 
moins  apprends-nous  quel  ennemi  nous  me- 
nace. —Un  peuple  cruel  et  terrible,  leur  répon- 
dit Aionzo. —  Et  tu  allais,  disent  nos  femmes, 
demander  au  roi  des  montagnes  de  venir  à 
notre  secours?  —  Oui,  c'est  dans  ce  dessein 
que  je  suis  parti  de  Tumbès,  mais  j'ai  perdu 
mes  guides.  —  Nous  t'en  donnerons  un  qui 
te  mèneras  jusqu'au  fleuve,  au  bord  duquel 
est  un  chemm  qui  remonte  jusqu'à  sa  source. 
Mais  assiste  à  notre  festin.» 

A  ce  festin,  où  des  béliers  sanglants  étaient 
déchirés,  aévorés  comme  lui-même  il  devait 
l'être,  Aionzo  frissonnait  d'horreur.  Il  eut  ce- 
pendant le  courage  de  demander  au  cacique 
s'il  ne  sentait  pas  la  nature  se  soulever  lors- 
qu'il mangeait  la  chair  ou  qu'il  buvait  le 
sang  des  nommes.  «  Par  le  lion  !  dit  le  sau- 
vage, un  inconnu,  pour  moi.  n'est  qu'un  ani- 
mal dangereux.  Pour  m'en  délivrer,  je  le  tue  ; 
quand  je  l'ai  tué.  je  le  mange.  Il  n'y  a  rien 
la  que  de  juste,  et  je  ne  fais  tort  qu'aux  vau- 
tours. » 

a  Après  le  festin,  le  cacique  invitait  Aionzo 
à  passer  la  nuit  dans  sa  cabane,  lorsque  les 
femmes  vinrent  en  foule  et  lui  dirent  :  <r  A'a- 
t'en.  Ils  sont  assouvis;  ils  s'endorment.  Nat- 
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tends  pas  qu'ils  s'éveillent  et  que  la  faim  les 
presse.  Nous  les  connaissons.  Fuis  ;  tu  serais 
dévoré.  »  Cet  avis  salutaire  pressa  le  départ 
d'Alonzo.  Il  se  mit  en  chemin  avec  son  nou- 
veau guide,  non  sans  avoir  baisé  cent  fois  les 
mains  qui  l'avaient  délivré. 


CHAPITRE  XXI 

Suite  de  ce  voyage.  —  Arrivée  de  Molina  à  Quito. 


En  arrivant  au  bord  de  l'Emeraude,  il  fut 
surpris  de  voir  à  l'autre  rive  un  peuple  nom- 
breux s'embarquer  avec  ses  femmes  et  ses 
enfants  sur  une  flotte  de  canots.  II  ordonne 
à  son  g-uide  de  passer  à  la  nage  et  de  deman- 
der à  ce  peuple  s'il  descend  vers  Atacamès, 
ou  s'il  remonte  l'Emeraude,  et  s'il  veut  rece- 
voir sur  l'un  de  ses  canots  un  étranger,  ami 
des  Indiens. 

Le  chef  de  cette  colonie  lui  fit  répondre  qu'il 
remontait  le  fleuve;  qu'il  ne  refusait  point 
un  homme  qui  s'annonçait  en  ami,  et  qu'il  lui 
envoyait  un  canot  pour  venir  lui  parler  lui* 
même. 

Le  jeune  liomme,  après  les  périls  auxquels 
il  venait  d'échapper,  ne  voyait  phis  rien  à 
craindre.  Il  prend  congé  de' son  guide,  entre 
sans  dciflance  dans  le  canot  et  passe  à  l'autre 
bord. 

u  Tu  es  Espagnol,  et  tu  t'annonces  comme 
l'ami  des  Indiens!  lui  dit,  en  le  voyant,  le 
chef  de  cette!  troupe  (h;  sauvages.  — '  Je  suis 
Espagnol,  lui  reixindit  Alon/o,  et  je  don- 
iicruib  tout  mon  sang  pour  le.  salut  des  In- 
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diens.  C'est  leur  intérêt  qui  m'engage » 

Comme  il  disait  ces  mots,  ses  yeux  furent 
frappés  d'une  figure  que  les  Indiens  portaient 
à  côté  du  cacique.  A  cette  vue,  Alonzo  se 
trouble;  la  surprise,  la  joie  et  Tatcendrisse- 
ment  suspendent  son  récit  et  lui  coupent  la 
voix.  Dans  cette  image  il  entrevoit  les  traits, 
il  reconnaît  du  moins  le  vêtement  et  l'atti- 
tude de  Las-Casas.  «  Ah!  dit-il  d'une  voix 
tremblante,  est-ce  Las-Casas?  est-ce  lui  qu'on 
révère  ici  comme  un  Dieu?  ■» 

Et  il  embrasse  la  statue.  «  C'est  lui-même, 
dit  le  cacique.  Est-il  connu  de  toi?  —  S'il  est 
connu  de  moi?  lui  dont  les  soins,  l'exemple 
et  les  leçons  ont  formé  ma  jeunesse.  Ah!  vous 
êtes  tous  mes  amis,  puisque  ses  vertus  vous 
sont  chères  et  que  vous  en  gardez  le  sou- 
venir. » 

A  ces  mots,  il  se  jette  dans  les  bras  du  ca- 
cique. «  D'où  venez-vous?  ajouta-t-il;  où  Ta- 
vez-vous  laissé?  et  quel  prodige  nous  rassem- 
ble? » 

Deux  frères,  qu'une  amitié  sainte  aurait 
unis  dès  le  berceau  n'auraient  pas  éprouvé 
des  mouvements  plus  doux  en  se  réunissant 
après  une  cruelle  absence.  «  Peuple,  dit  Ca- 
pana,  c'est  l'ami  de  Las-Casas  que  je  rencon- 
tre sur  ces  bords.  » 

Aussitôt  le  peuple  s'empresse  à  témoigner 
au  Castillan  le  plaisir  de  le  posséder.  «  Tu  es 
l'ami  de  Las-Casas  !  viens,  que  nous  te  ser- 
vions »,  lui  disent  les  femmes  indiennes. 

Et  d'un  air  simple  et  caressant  elles  l'invi- 
tent à  se  reposer.  Cependant  lune  va  puiser 
au  bord  du  fleuve  une  eau  plus  fraîche  et  plus 
pure  que  le  cristal,  et  revient  lui  laver  les 
pieds;  l'autre  démêle,  arrange,  attache  sur 
sa  tête  les  ondes  de  ses  longs  cheveux;  l'au- 
tre, en  essuyant  la  poussière  dont  son  visage 
est  couveit,  s'arrête  et  l'admire  en  silence. 
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Alonzo  attendrit  le  cacique  en  lui  faisant 
réloge  de  Las-Casas,  et  le  cacique  lui  raconta 
le  voyage  de  l'homme  juste  dans  le  vallon 
qui  leur  servait  d'asile.  «  Hélas!  ajouta  le 
sauvag-e,  le  croiras-tu?  Cet  Espagnol  que  nous 
avions  sauvé  à  la  prière  de  Las-Casas,  c'est 
lui  qui  nous  a  perdus. —  Lui?  — Lui-même.  — 
Le  malheureux  vous  a  trahis  !  —  Oh  !  non  ;  ce 
jeune  homme  était  bon.  Mais  son  père  était 
un  perfide.  Il  l'a  fait  épier,  comme  il  revenait 
parmi  nous;  et  notre  asile  découvert,  il  a 
fallu  l'abandonner.  Las  d'être  poursuivis, 
nous  cherchons  un  refuge  dans  le  royaume 
des  Incas.  C'est  à  Quito  que  nous  allons,  et, 
pour  éviter  les  montagnes,  nous  avons  pris 
ce  long  détour.  —  C'est  aussi  à  Quito  que  j'ai 
dessein  d'aller,  dit  Molina.  » 

Et  il  lui  apprit  comment,  ayant  quitté  Pi- 
zarre  touché  des  maux  qui  menaçaient  les 
peuples  de  ces  bords,  il  avait  résolu  d'aller 
trouver  Ataliba,  pour  l'appeler  à  son  secours, 
(t  Ah  !  lui  dit  le  cacique,  je  reconnais  en  toi 
le  digne  ami  de  l'homme  juste^  il  me  semble 
voir  dans  tes  yeux  une  étincelle  de  son  âme. 
Soisnotre  guide  ;  présente-nous  à  l'inca  comme 
tes  aniis  et  réponds-lui  de  notre  zèle.  » 

La  colonie  s'embarque,  on  remonte  le  fleuve, 
et  lorsque,  aifaibli  vers  sa  source,  il  ne  porte 
plus  les  canots,  on  suit  le  sentier  qui  pénètre 
à  travers  l'épaisseur  des  bois.  Les  racines,  les 
fruits  sauvages,  les  oiseaux  blessés  dans  leur 
vol  par  les  flèches  des  Indiens,  les  chevreuils 
et  les  daims  timides,  atteints  de  même  dans 
leurs  courses  ou  pris  dans  des  liens  tendus  et 
cachés  sous  leurs  pas,  servent  de  nourriture 
à  ce  ixuiple  nombreux. 

A])rès  avoir  tranclii  cent  fois  les  torrents  et 
les  précipices,  ou  voit  les  forêts  s'éclaircir,  et 
la  stérilité  succède  à  l'excès  importun  de  la 
fécoiitdité.  Au  lieu  de  ces  bois  si  toufl'us,  où  la 
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ten'e,  trop  vigoureuse,  prodig-ue  et  perd  les 
fruits  dune  folie  abondance,  l'œil  ne  décou- 
vre plus  au  loin  que  des  sables  arides  et  que 
des  rochers  calcinés.  Les  Indiens  en  sont 
épouvantés.  Alonzoen  frémit  lui-même.  Mais 
à  peine  ils  sont  arrivés  sur  la  croupe  de  la 
montagne,  il  semble  qu'un  rideau  se  lève,  et 
ils  découvrent  le  vallon  de  Quito,  les  délices 
de  la  nature.  Jamais  ce  vallon  ne  connut  l'al- 
ternative des  saisons  ;  jamais  l'hiver  n'a  dé- 
pouillé ses  riants  coteaux:  .jamais  l'été  na 
brûlé  ses  campagnes.  Le  laboureur  y  choisit 
le  temps  de  la  culture  et  de  la  moisson.  Un 
sillon  y  sépare  le  printemps  de  l'automne.  La 
naissance  et  la  maturité  s'y  touchent;  l'arbre, 
sur  le  même  rameau,  réunit  les  fieurs  et  les 
fruits. 

Les  Indiens,  Molina  à  leur  tête,  marchent 
vers  les  murs  d^  Quito,  l'arc  pendu  au  car- 
quois, et  tenant  par  la  main  leurs  enfants  et 
leurs  fejnmes,  signes  naturels  de  la  paix.  Ce 
fut  aux  portes  de  la  ville  un  spectacle  nou- 
veau que  de  voir  tout  un  peuple  demander 
l'hospitalité.  L'inca,  dès  qu'il  lui  est  annoncé, 
ordonne  qu'on  l'introduise  et  qu'on  l'amène 
devant  lui.  Il  sort  lui-môme  avec  la  dignité 
d'un  roi  de  l'intérieur  de  son  palais,  suivi 
d'une  nombreuse  cour,  s'avance  jusqu'au  ves- 
tibule et  y  reçoit  ces  étrangers.  Le  jeune  Es- 
Ïiagnol,  qui  marchait  à  côté  du  cacique,  saluait 
e  monarque,  et  allait  lui  parler;  mais  il  fut 
prévenu  par  les  frémissements  et  parles  cris 
des  Mexicains.  «  Ciel!  dirent-ils,  un  de  nos 
oppresseurs!  —  Oui,  poursuivit  Orozimbo,  je 
reconnais  les  traits,  les  vêtements  de  ces  bar- 
bares. Inca,  cet  homme  est  Castillan.  Laisse- 
moi  venger  ma  patrie.  » 

En  disant  ces  mots,  il  avait  l'arc  tendu  et 
allait  percer  Molina.  L'inca  mit  la  main  sur 
la  flèciie.  u  Cacique,  lui  dit-il,  modérez  cet 
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emportement.  Innocent  ou  coupable,  tout 
homme  suppliant  mérite  au  moins  d'être  en- 
tendu. Parle,  dit-il  à  Molina  ;  dis  nous  qui  tu 
es,  d'où  tu  viens,  ce  qui  t'amène,  ce  que  tu 
veux  de  moi.  Garde  surtout  den  imposer,  et, 
si  tu  es  Castillan,  ne  sois  point  étonné  de 
l'horreur  que  ta  vue  inspire  à  la  famille  de 
Montezume. 

—  Ah!  sïl  est  vrai,  lui  dit  Alonzo,  leur 
ressentiment  est  trop  juste,  et  ce  serait  peu 
de  mon  sang  pour  tout  celui  qu'on  a  versé. 
Oui,  je  suis  Castillan;  je  suis  l'un  des  barba- 
res qui  ont  porté  la  flamme  et  le  ter  sur  ce 
malheureux  continent,  mais  je  déteste  leurs 
fureurs.  Je  viens  d'abandonner  leur  flotte.  Je 
suis  l'ami  des  Indiens.  J'ai  traversé  des  dé- 
serts pour  venir  jusqu'à  toi  et  pour  t'avertir 
des  malheurs  dont  ta  patrie  est  menacée.  Inca, 
si,  comme  on  nous  l'assure,  la  justice  règ-ne 
avec  toi,  si  l'humanité  bienfaisante  estl'àme 
de  tes  lois  et  la  vertu  de  ton  empire,  jet'oflre 
le  cœur  d'un  ami,  le  bras  d'un  guerrier,  les 
conseils  d'un  homme  instruit  des  dangers 
que  tu  cours.  Mais  si  je  trouve,  dans  ces  cli- 
mats la  nature  outragée  par  des  lois  tyranni- 
ques,  par  un  culte  impie  et  sanglant,  je  t'a- 
bandonne et  je  vais  vivre  dans  le  fond  des 
déserts,  au  milieu  des  bêtes  farouches,  moins 
cruelles  que  les  humains.  Quant  au  peuple 
que  je  t'amène,  je  ne  connais  de  lui  que  sa 
vénération  pour  un  Castillan,  mon  ami,  et  le 
plus  vertueux  des  hommes,  Je  l'ai  trouvé  por- 
tant l'image  dece  respectable  mortel.  Lavoilsi; 
je  l'ai  rucounue,  et  dés  lors  j'ai  été  l'ami  d'un 
peuple  vertueux  lui-même,  puisqu'il  adore  la 
vertu.  f;'est  [)ar  ses  secours  généreux  que  je 
suis  venu  JMS(iu'}\  toi.  J<i  te  réponds  qu  il  est 
sensibh\  int('Tessant,  di^rie  de  l'appui  qu'il 
imj)lor('.  II  fuit  son  jjjiys  (pTon  ravage,  et  voilà 
bou    cacique,    hunuiic    généreux,   simple    et 
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juste,  dont  tu  te  feras  un  ami  si  tu  sens  le 
prix  dan  grand  cœur.  » 

La  franchise  et  la  grandeur  d'àme  ont  un 
caractère  si  fl^r  et  si  imposant  par  ]ui-même, 
qu'en  se  montrant  elles  écartent  la  défiance 
et  les  soupçons.  Dès  que  Molina  eut  parlé, 
Ataliba  lui  tendit  la  main.  «  Viens,  lui  dit-il, 
le  guerrier  et  l'ami,  le  courage  de  l'un,  les 
conseils  de  l'autre,  tout  sera  bien  reçu  de  moi. 
Ton  estime  pour  ce  cacique  et  pour  son  peu- 
ple me  répond  de  leur  foi,  et  je  n'en  veux  point 
d'autre  gage.  » 

Il  ordonna  qu'on  eût  soin  de  pourvoir  à  tous 
les  besoins  de  ses  nouveaux  sujets.  Un  ha- 
meau s'éleva  pour  eux  dans  une  fertile  vallée, 
et  Molina  et  le  cacique,  reçus,  logés  dans  le 
palais  des  enfants  du  soleil,  partagèrent  la 
confiance  et  la  faveur  du  monarque  avec  les 
héros  mexicains. 


CHAPITRE  XXII 

Pizarre,  de  retour  à  Panama,  prend  la  résolution  de  se  ren. 
dre  en  Espagne  pour  faire  autoriser  et  seconder  son  en- 
treprise. Pendant  son  voyage,  Alvarado,  gouverneur  de  la 
province  de  Gatimala  dans  le  Mexique,  forme  le  dessein 
de  tente-r  la  conquête  du  Pérou.  —  Il  y  envoie  un  vais- 
seau avec  deux  Mexicains,  la  sœur  et  Tami  d'Orozimbo. 
—  Ce  vaisseau  est  poussé  sur  la  mer  du  Sud,  et  11  y 
éprouve  nn  long  calme. 


Pizarre,  de  retour  sur  l'isthme,  n'y  avait 
trouvé  que  des  cœurs  glacés  et  rebutés  par 
ses  mallKMU's.  Il  vit  bien  que,  pour  imposer 
silence  à  l'envie  et  pour  inspirer  son  courage 
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à  des  esprits  intimidés,  sa  voix  seule  serait 
trop  faible  ;  il  prit  la  résolution  de  se  rendre 
lui-môme  à  la  cour  d'Espagne,  où  il  serait 
mieux  écouté. 

Ce  long  voyage  donna  le  temps  à  un  rival 
ambitieux  de'^tenter  la  même  entreprise. 

Ce  fut  Alvarado,  Tun  des  compagnons  de 
Cortès  et  celui  de  ses  lieutenants  qui  s'était 
le  plus  signalé  dans  la  conquête  du  Mexique. 

La  province  de  Guatimala  était  le  prix  de 
ses  exploits;  il  la  gouvernait,  ou  plutôt  il  y 
dominait  en  monarque.  Mais  toujours  plus 
insatiable  de  richesses  et  de  gloire,  il  regar- 
dait d'un  œil  avide  les  régions  du  midi. 

Dans  son  partage  étaient  tombés  Amazili 
et  Télasco,  la  sœur  et  Tami  d'Orozimbo  ; 
amants  heureux,  dans  leur  malheur,  de  vivre 
et  de  pleurer  ensemble,  de  partager  la  même 
chaîne  et  de  s'aider  à  la  porter.  Il  les  tenait 
captifs,  et  il  avait  appris  par  un  Indien  qu'O- 
rozimbo  et  l3s  neveux  de  Montezume,  échap- 
pés au  fer  des  vainqueurs,  allaient  chercher 
une  retraite  chez  ces  monarques  du  midi  dont 
on  lui  vantait  les  richesses.  Il  en  conçut  une 
espérance  qui  alluma  son  ambition. 

Il  avait  près  de  lui  un  Castillan  appelé  Go- 
mès,  homme  actif,  ardent,  intrépide,  aussi 
prudent  qu'audacieux.  «  J'ai  forme,  lui  dit-il, 
un  grand  dessein  :  c'est  à  toi  que  je  le  confie. 
Kous  n'avons  encore  travaillé  l'un  et  l'autre 
que  pour  la  gloire  de  Cortès  :  nos  noms  se 
perdent  dans  l'éclat  du  sien.  Il  s'agit  pour 
nous  d'égaler  l'honneur  de  sa  conquête  et 
peut-être  de  l'elVacer.  Au  midi  de  ce  Nouveau- 
Monde  est  un  empire  plus  étendu,  plus  opu- 
lent que  celui  du  Moxioue  :  c'est  le  royaume 
des  lucas.  Les  neveux  de  Montezume  ont  es- 
péré dy  trouver  un  îisile;  c'est  par  eux  que  je 
veux  gvgiicr  la  coiiliMiice  du  inoiiîircjue  «lont 
ils  vont  Ijnplurcr  rapi)ui.  Le  jeune  et  vaillant 
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Orozimbo  est  à  leur  tête;  sa  sœur  et  l'amant 
de  sa  sœur  sont  au  nombre  de  mes  esclaves  : 
rien  de  plus  vif  et  de  plus  tendre  que  leur 
mutuelle  amitié  ;  et  celui  qui  leur  promettra 
de  les  réimir  en  obtiendra  lout  aisément.  Un 
vaisseau  t'attend  au  rivage  avec  cent  Castil- 
lans des  plus  déterminés.  Emmène  avec  toi 
mes  captifs  Amazili  et  Télasco  ;  emploie  avec 
eux  la  douceur,  les  ménagements,  les  caresses; 
aborde  aux  côtes  du  midi  ;  envoie  à  la  cour 
des  incas  donner  avis  à  Orozimbo  que  la  li- 
berté de  sa  sœur  et  de  son  ami  dépend  de  toi 
etde  lui-même  ;  quils  l'attendent  sur  ton  na- 
vire; et  que  la  faveur  des  incas,  l'accès  de 
leur  pays,  Theureuse  intelligence  qu'il  peut 
établir  entre  nous,  sont  le  prix  que  je  lui  de- 
mande pour  la  rançon  des  deux  esclaves  que 
tu  es  chargé  de  lui  rendre.  Tu  sens  bien  de 
quelle  importance  est  l'art  de  ménager  cette 
négociation,  et  avec  quel  soin  les  otages  doi- 
vent être  gardés  jusqu'à  l'événement.  Je  m'en 
repose  sur  ta  prudence,  et  dès  demain  tu 
peux  partir,  » 

Il  tit  venir  les  deux  amants.  «  Allez  retrou- 
ver Orozimbo,  leur  dit-il;  je  vous  rends  à  lui. 
Votre  rançon  est  dans  ses  mains.  » 

La  surprise  d'Amalizi  et  de  Telasco  fut  ex- 
trême :  elle  tint  leur  àme  un  moment  sus- 
pendue entre  la  joie  que  leur  causait  cette 
étrange  révolution,  et  la  frayeur  que  ce  ne 
fût  un  pié^e.  Ils  tremblaient,  ils  se  regar- 
daient, ils  levaient  les  veux  sur  leur  maître, 
cherchant  à  lire  dans  les  siens.  Amazili  lui 
dit  :  «  Souverain  de  nos  destinées,  que  tu  es 
cruel  si  tu  nous  trompes  !  Mais  que  ton  cœur 
est  généreux  si  c'est  lui  qui  nous  a  parlé  !  — 
Je  ne  vous  trompe  point,  reprit  le  Castillan.  Il 
n'appartient  au'a  des  lâches  dinsulter  à  la 
faiblesse,  et  de  se  jouer  du  malheur;  je  sais 
respecter  l'un  et  l'autre.  Je  plains  le  sort  de 
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cet  empire,  et  je  vous  plains  encore  plus,  vous 
de  qui  la  fortune  passée  rend  la  chute  plus 
accablante.  Osez  donc  croire  à  mes  promesses, 
que  vous  allez  voir  s'accomplir.  —  Ah  !  lui  dit 
Télasco,  je  t'ai  vu  porter  la  flamme  dans  le 
palais  de  mes  pères;  j'ai  vu  tes  mains  roug-ies 
du  sang-  de  mes  amis  ;  enfin  tu  m'as  chargé 
de  f/haînes,  et  c'est  le  comble  de  l'opprobre  : 
mais  quelques  maux  que  tu  m'aies  faits,  ils 
seront  oubliés  ;  je  te  pardonne  tout  :  et,  ce 
qu'on  ne  croira  jamais,  je  te  chéris  et  te  ré- 
vère. Vois  à  quel  point  tu  m'att(3ndris.  Moi, 
qui  jamais  ne  t'ai  demandé  que  la  mort,  je 
tombe  à  tes  pieds,  je  les  baise,  je  les  arrose  de 
mes  pleurs.  » 

Alvarado  les  embrassa  avec  une  apparence 
de  sensibilité.  «  Si  vous  êtes  reconnaissants 
de  mes  bienfaits,  leur  dit-il,  le  seul  prix  que 
j'ose  en  attendre,  c'est  que  vous  m'en  soyez 
témoins  auprès  du  vaillant  Orozimbo.  Dites- 
lui,  que  si  je  sais  vaincre,  je  sais  aussi  mériter 
la  victoire,  et  ménager  mes  ennemis  quand 
la  paix  les  a  désarmés.  » 

Alors  les  deux  captifs,  emmenés  au  rivage, 
s'embarquèrent  sur  le  vaisseau ,  qui  leva 
l'ancre  au  point  du  jour.  La  course  lut  assez 
paisible  (1)  jusque  vers  les  îles  Galapes;  mais 
là  on  s(!ntit  s'élever,  entre  l'orient  et  le  nord, 
un  vent  rapide  auquel  il  fallut  obéir  et  se  voir 
pousser  sur  des  mers  qui  n'avaient  i)oint  en- 
core vu  de  voiles.  Dix  fois  le  soleil  ilt  son 
tour  sans  qu<!  le  vent  fût  apaisé.  Il  tombe 
enfin  ;  et  bientôt  après  un  calme  profond  lui 

^1)  Dans  lin  conto  trî'.s-intércFsant,  intitulé  Ziméo,  im- 
prime à  la  i-iiilc  ilii  i)i)(;iiie  (les  Siiisons,  se  tmuvo  uJie  dfs- 
crlption  a-isuz  Kcuililaljlo  à  celle-ci.  Mais  j*ai  pris  soin  do  cou- 
htatcr  (juc  cette  pailio  do  mon  ouvriic^e  était  écrite  et  con- 
nue de  mcH  amis  avant  que  1  ;  conte  de  /.inu'o  fût  fait. 
L'auteur  Ta  reconnu  lui-jiiOme  et  m'a  permis  do  l'en  pren- 
dre ti  témoin. 
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succède.  Les  on'îes,  violemment  émues,  se 
balancent  longtemps  encore  après  que  le  vent 
a  cessé.  Mais  insensiblement  leurs  sillons 
s'aplanissent;  et  sur  une  mer  immobile  le  na- 
vire, comme  enchaîné,  cherche  inutilement 
dans  les  airs  un  souffle  qui  Tébranle  :  la  voile, 
cent  fois  déployée,  retombe  cent  fois  sur  les 
mâts.  L'onde,  le  ciel,  un  horizon  vague,  où  la 
vue  a  beau  s'enfoncer  dans  l'abîme  de  l'éten- 
due, un  vide  profond  et  sans  bornes,  le  silence 
et  l'immensité,  voilà  ce  que  présente  aux  ma- 
telots ce  triste  et  fatal  hémisphère.  Consternés 
et  glacés  d'effroi,  ils  demandent  au  ciel  des 
orages  et  des  tempêtes;  et  le  ciel,  devenu 
d'airain  comme  la  mer,  ne  leur  offre  de  toutes 
parts  qu'une  affreuse  sérénité.  Les  jours,  les 
nuits  s'écoulent  dans  ce  repos  funeste.  Ce  so- 
leil, dont  l'éclat  naissant  ranime  et  réjouit  la 
terre;  ces  étoiles,  dont  les  nochers  aiment  à 
voir  briller  les  feux  étincelants;  ce  liquide 
cristal  des  eaux,  qu'avec  tant  de  plaisir  nous 
contemplons  du  rivage,  lorsqu'il  réfléchit  la 
lumière  et  répète  l'azur  des  cieux,  ne  forment 
plus  qu'un  spectacle  funeste;  et  tout  ce  qui, 
dans  la  nature,  annonce  la  paix  et  la  joie,  ne 
porte  ici  que  l'épouvante,  et  ne  présage  que 
la  mort. 

Cependant  les  vivres  s  épuisent.  On  les  ré- 
duit, on  les  dispense  d'une  main  avare  et  sé- 
vère. La  nature,  qui  voit  tarir  les  sources  de 
la  vie,  en  devient  plus  avide;  et  plus  les  se- 
cours diminuent,  plus  on  sent  croître  les  be- 
soins. A  la  disette  enfin  succède  la  famine» 
fléau  terrible  sur  la  terre,  mais  plus  terrible 
mille  fois  sur  le  vaste  abîme  des  eaux  :  car 
au  moins  sur  la  terre  quelque  lueur  d'espé- 
rance peut  abuser  la  douleur  et  soutenir  le 
courage;  mais  au  milieu  d'une  mer  immense, 
écarté,  solitaire,  f^t  environné  du  néant. 
l'homme,  dans  l'abandon  de  toute  la  nature, 
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n'a  pas  même  l'illusion  pom-  le  sauver  du  dé- 
sespoir :  il  voit  comme  un  abîme  l'espace 
épouvantable  qui  l'éloigné  de  tout  secours;  sa 
pensée  et  ses  vœux  s'y  perdent,  la  voix  même 
de  l'espérance  ne  peut  arriver  jusqu'à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font  sentir 
sur  le  vaisseau  :  cruelle  alternative  de  douleur 
et  de  rag-e,  où  l'on  voyait  des  malheureux 
étendus  sar  les  bancs,  lever  les  mains  vers 
le  ciel  avec  des  plaintes  lamentables,  ou  courir 
éperdus  et  furieux  de  la  proue  à  la  poupe,  et 
demander  au  moins  que  la  mort  vînt  finir 
leurs  maux,  Gomès,  pâle  et  défait,  se  montre 
au  milieu  de  ces  spectres  dont  il  partage  les 
tourments;  mais  par  un  effort  de  courage  il 
fait  violence  à  la  nature.  Il  parle  à  ses  soldats, 
les  soutient,  les  apaise,  et  tâche  de  leur  in- 
spirer un  reste  d'espérance  que  lui-môme  il 
n'a  plus. 

Son  autorité,  son  exemple,  le  respect  qu'il 
imprime,  suspend  un  moment  leur  fureur. 
Mais  bientôt  elle  se  rallume  comme  le  feu 
d'un  incendie;  et  l'un  de  ces  malheureux 
s'adressant  au  capitaine  lui  parle  en  ces  ter- 
ribles mots  : 

«  Nous  avons  égorgé  sans  besoin,  sans  crime, 
ou  du  moins  sans  remords,  des  milliers  de 
Mexicains  :  Dieu  nous  les  avait  livrés,  disait- 
on,  comme  des  victimes  dont  nous  pouvions 
verser  le  sang.  Un  infidèle,  une  bête  farouche 
sont  égaux  devant  lui  ;  on  nous  l'a  répété  cent 
fois.  Tu  tiens  en  tes  mains  deux  sauvages; 
tu  vois  l'extrémité  où  nous  sommes  réduits; 
la  faim  dévore  nos  entrailles.  Livre-nous  ces 
infortunés  qui  n'ont  plus  comme  nous  que 
quekiues  moments  à  vivre,  et  auxquels  ta  re- 
ligion t'ordonne  de  nous  préférer.  —  J^i  cette 
ressource  pouvait  vous  sauver,  leur  repondit 
Gomès,  je  n'Iiésiterais  p:is;  je  ct'drrais  (;n  fré- 
missante ralïrcuse  nécessite    mais  ce  c  est 
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pas  la  peine  d'outrager  la  nature  pour  souf- 
frir quelques  joui'S  de  plus.  Mes  amis,  ne  nous 
flattons  point  :  à  moins  d'un  miracle  évident, 
il  faut  périr.  Dieu  nous  voit;  1  heure  approche  ; 
implorons  le  secours  du  ciel.  » 

Cette  réponse  les  consterna  ;  et  cnacun 
s'éloiRuant  dans  un  morne  silence  alla  s  aban- 
donner au  désespoir  qui  lui  rongeait  le  cœur. 

Dans  un  coin  du  vaisseau  languissaient  en 
silence  Amazili  et  Télasco.  Plus  accoutumes 
à  la  souffrance,  ils  la  supportaient  sans  se 
plaindre  ;  seulement  ils  se  regardaient  d  un 
œil  attendri  et  mourant,  et  ils  se  disaient 
lun  à  lautre  :  «  Je  ne  verrai  plus  mon  frère; 
ie  ne  verrai  plus  mon  ami.  » 

Les  Castillans,  d  un  air  sombre  et  farouche, 
errants  sans  cesse  autour  d'eux,  les  _reo-ar- 
daient  avec  des  yeux  ardents,  et  suivaient 
impatiemment  les  progrès  de  leur  defaïUance. 
A  rapproche  des  Castillans,  a  leurs  regards 
avides,  à  leurs  frémissements,  aux  mouve- 
ments de  rage  qu'ils  retenaient  a  peine,  ie- 
lasco,  qui  crovait  les  voir,  comme  des  tigres 
alfamés,  prêts  à  déchirer  son  amante,  se  te- 
nait près  d'elle  avec  l'inquiétude  de  la  lionne 
qui  garde  ses  lionceaux.  Ses  yeux  étmcelants 
étaient  sans  cesse  ouverts  sur  eux  et  les  ob- 
servaient sans  relâche.  Si  quelquefois  lise 
sentait  forcé  de  céder  au  sommeil,  il  tremis- 
sait,  il  serrait  dans  ses  bras  sa  tendre  Amazili. 
«  Je  succombe,  lui  disait-il;  mes  yeux  se  fer- 
ment malgré  moi;  je  ne  puis  plus  veiller  a  ta 
défense.  Les  cruels  saisiront  peut-être  1  instanti 
de  mon  sommeil  pour  se  saisir  de  leur  proie. 
Tenons-nous  embrassés,  ma  chère  Amazili; 
que  du  moins  tes  cris  me  réveillent.  » 

Gomès,  qui  lui-même  observait  les  mouve- 
ments des  Espagnols,  leur  fit  donner  quelque 
soulagement  du  peu  de  vivres  qui  restaient, 
et  les  contint  pendant  ce  jour  funeste.  La  nuit 
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vint,  et  ne  fut  troublée  que  par  des  gémisse- 
ments. Tout  était  consterné,  tout  resta  im- 
mobile. 

Amazili,  d'une  main  défaillante,  pressant  la 
main  de  Télasco  :  «  Mon  ami,  si  nous  étions 
seuls,  je  te  demanderais,  dit-elle,  de  m'épar- 
gner  une  mort  lente,  de  me  tuer  pour  te  nour- 
rir, heureuse  d'avoir  pour  tombeau  le  sein  de 
mon  amant  et  d'ajouter  mes  jours  aux  tiens! 
Mais  ces  brigands  t'arracheraient  mes  mem- 
bres palpitants  ;  et,  à  ton  exemple,  ils  croiraient 
pouvoir  te  déchirer  toi-même  et  te  dévorer 
après  moi.  C'est  là  ce  qui  me  fait  frémir.  — 
O  toi,  lui  répondit  Télasco.  à  toi,  qui  me  fais 
encore  aimer  la  vie  et  résister  à  tant  de  maux, 
que  t'ai-je  fait  pour  désirer  que  je  te  survive 
un  moment?  Si  je  croyais  que  ce  fCit  un  bien 
de  prolonger  les' joars'^de  ce  (lu'on  aime  en  lui 
sacriîiant  les  siens,  crois-tu  que  j'eusse  tant 
tardé  à  me  percer  le  sein,  à  me  couper  les 
veines  et  à  t'abreuver  de  mon  sang?  Il  faut 
mourir  ensemble;  c'est  l'unique  douceur  que 
notre  affreux  destin  djus  laisse.  Tu  es  la  plus 
faible,  et  sans  doute  tu  succomberas  la  pre- 
mière; alors,  s'il  m'en  reste  la  force,  je  col- 
lerai mes  lèvres  sur  tes  lèvres  glacées,  et  pour 
te  sauver  des  outrages  de  ces  barbares  alVa- 
més,  je  te  porterai  sur  la  poupe,  je  te  serrerai 
dans  mes  bras,  et  nous  tomberons  dans  les 
flots  où  nous  serons  ensevelis.  » 

Cette  pL'nsée  adoucit  ii;ur  peine;  et  l'abîme 
des  eaux  jjrèt  à  les  engloutii"  devint  pour  eux 
comme  un  i)ort  assuré.  Avec  le  jour  enfin  se 
lève  un  vent  trais  qui  ramène  l'espérance  et 
la  joie  dans  l'Ame  des  Castillans.  Quelle  espe- 
ranc(;,  hélas!  ce  vent  s'oppose  encore  à  leur 
retour  vers  l'orient,  <'-t  va  les  pousser  plus 
a,vant  sur  un  ocm'-îiii  sans  rivages.  Mais  il  les 
tin'  de  ce  repos,  plus  liorritih^  (|ut>  tout  le 
reste;  et,   quelque  route  qu'il  faille  buivrc. 
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elle  est  pour  eux  comme  une  voie  de  déli- 
vrance et  de  salut. 

On  présente  la  voile  à  ce  vent  si  désiré:  il 
renfle  :  le  vaisseau  s'ébranle,  et  sur  la  surface 
ondoyante  de  cette  mer,  si  longtemps  immo- 
bile, Il  trace  un  sillon.  L'air  ne  retentit  point 
de  cris  :  la  faiblesse  des  matelots  ne  leur  per- 
mit que  des  soupirs  et  que  des  mouvements 
de  joie.  On  vogue,  on  fend  la  plaine  humide, 
les  yeux  errants  sur  le  lointain,  pour  decou- 
vrir'^s'ii  est  possible  quelque  apparence  de  ri- 
vage. Enfin  de  la  cime  du  mât  le  matelot  croit 
apercevoir  un  point  fixe  vers  l'hoilzon.  Tous 
les  yeux  se  dirigent  vers  ce  point  éminent,  et 
qui^leur  paraît  immobile.  C'est  une  île  :  on 
l'ose  espérer,  le  pilote  même  l'assure.  Les 
cœurs  flétris  s'épanouissent;  les  larmes  de 
\d  joie  commencent  à  couler;  et  plus  la  dis- 
tance s'abrège,  plus  la  confiance  s'accroît. 

Tout  occupé  du  soin  de  ranimer  ses  soldats 
défaillants,  Gomès  leur  fait  distribuer  le  peu 
de  vivres  qu'on  réservait  pour  le  soutien  des 
matelots.  «  Amis,  dit-il.  avant  la  nuit  nous 
aurons  embrassé  la  terre  ;  là  nous  oublierons 
tous  nos  maux.  » 

Ces  secours  furent  inutiles  au  plus  grand 
nombre  des  Espagnols.  Les  organes  trop  af- 
faiblis avaient  perdu  leur  activité.  Les  uns 
mouraient  en  dévorant  le  pain  dont  ils  étaient 
avides;  les  autres  en  frémissant  de  rage  de 
ne  pouvoir  plus  engloutir  l'aliment  qu'on  leur 
présentait,  et  en  maudissant  la  pitié  qui  les 
avait  fait  s'abstenir  de  la  chair  et  du  sang 
humain.  Quelques-uns,  adoucis  parla  faiblesse 
et  la  soufl'rance,  libres  de  passions,  rendus  à 
la  nature,  guéris  de  ce  délire  affreux  où  le 
fanatisme  et  l'orgueil  les  avait  plongés,  dé- 
testaient leurs  erreurs,  leurs  préjuges  bar- 
bares; et,  devenus  humains,  voyaient  enfin 
des  hommes  dans  ces  malheureux  Indien* 
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qu'ils  avaient  si  cruellement  et  si  lâchement 
tourmentés.  Ceux-là,  tendant  les  mains  au 
ciel,  imploraient  sa  miséricorde;  ceux-ci  tour- 
naient leurs  yeux  mourants  vers  les  esclaves 
mexicains,  et  les  traits  douloureux  du  repentir 
étaient  empreints  sur  leur  visage.  L'un  d'eux, 
faisant  un  dernier  effort,  se  traîne  aux  pieds 
de  Télasco,  et  d'une  voix  entrecoupée  par  les 
sanglots  de  l'agonie  :  «  Pardonne-moi,  mon 
frère,  lui  dit-il,  demande  pour  moi  à  notre 
Dieu  qu'il  me  pardonne.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  expira. 


CHAPITRE  XXIII 
Le  vaisseau  aborde  à  l'île  Christine. 


Cependant  le  rivage  approche.  On  voit  des 
forêts  verdoyantes  s'élever  au-dessus  des  eaux  : 
c'étaient  les  îles  qui  depuis  sont  devenues  cé- 
lèbres sous  le  nom  de  Mendoce.  On  aborde,  et 
on  voit  sortir  d'un  canal  qui  sépare  ces  îles 
fortunées  une  multitude  de  barques  qui  en- 
vironncînt  le  vaisseau.  Ces  barques  sont  rem- 
plies de  sauvages  d'une  gaieté  et  d'une  beauté 
ravissantes,  presque  nus,  désarmés,  et  portant 
dans  la  main  des  rameaux  verts,  où  flotte  ua 
voile  blanc  en  signe  de  paix  et  de  bienveil- 
lance. 

Le  malheur  avait  amolli  le  cœur  des  Castil- 
lans et  brisé  leur  orgueil  farouche.  L'éloigne- 
ment  et  l'abandon  leur  avaient  appris  à  aimer 
les  hommes;  car  le  sentiment  du  besoin  est 
le  premier  lien  de  la  société.  Pour  être  liumain, 
il  faut  s'être  reconnu  faible.  Attendris   de 
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l'accueil  plein  de  bonté  que  leur  font  les  sau- 
vages, ils  y  répondent  par  les  signes  de  la  joie 
et  de  lamitié.  Les  insulaires,  sans  défiance, 
s'élancent  à  l'envi  de  icui-ïs  oarques  sur  le 
vaisseau;  et,  voyant  sur  tous  les  visages  la 
langueur  et  la  défaillance,  ils  en  paraissent 
attendris  :  leur  empressement  et  leurs  caresses 
expriment  la  compassion  et  le  désir  de  sou- 
lager leurs  hôtes. 

Le  capitaine  nhésita  point  à  se  livrer  à  leur 
bonne  toi.  Un  port  formé  par  la  nature  servit 
d'asile  à  son  vaisseau,  et  lui  et  les  siens  des- 
cendirent dans  celle  de  ces  îles  (1)  dont  le 
bord  leur  parut  le  plus  riche  et  le  plus  riant. 

Les  insulaires  enchantes  les  conduisent 
dans  leur  village,  au  bas  d'une  colline,  sur 
le  bord  d'un  ruisseau  qui  d'un  rocher  coule 
avec  abondance  et  serpente  dans  im  vallon 
dont  la  natm-e  a  fait  le  plus  riant  verger.  Les 
cabanes  de  ce  hameau  sont  revêtues  de  feuil- 
lage ;  l'industrie,  éclairée  par  le  besoin,  y  a 
réuni  tous  les  agréments  de  la  simplicité.  Le 
nœud  fragile  qui,  pendant  la  nuit,  ferme  l'en- 
trée de  Ces  cabanes,  est  le  symbole  heureux 
de  la  sécurité,  compagne  de  la  bonne  foi.  La 
lance,  l'arc  et  le  carquois,  suspendus  sous  ces 
toits  paisibles ,  n'annoncent  qu'un  peuple 
chasseur  :  la  guerre  lui  est  inconnue. 

D'abord  les  sauvages  invitent  leurs  hôtes  à 
se  reposer,  et  à  l'instant,  de  jeunes  filles, 
belles  comme  les  nymphes  et  comme  elles  à 
demi  nues,  apportent  dans  des  corbeilles  les 
fruits  que  leurs  mains  ont  cueillis.  Il  en  est 
un  (2)  que  la  nature  semble  avoir  destiné, 


(1)  On  l'a  nommée  depuis  VFle  CAr^^'n?.  A  9»  de  latituda 
méridionale.  Cet  épisode  était  écrit  lonîjtemps  avant  la  dé- 
couverte de  l'île  Otaïti,  daprès  Icd  anciennes  relations  dOi 
Toyages  faits  dans  la  mer  du  Sud. 

[2)  Lta  voyageurs  l'appellent  i/lanc-mangerm 
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comme  un  lait  nourrissant,  à  ranimer  rhommft 
affaibli  par  la  vieillesse  ou  par  la  maladie.  Ce 
fruit  si  délicat,  si  sain,  sembla  faire  couler  la 
vie  dans  les  veines  des  Castillans.  Un  doux 
sommeil  suivit  ce  repas  salutaire,  et  le  peu- 
ple, autour  des  cabanes,  se  tint  dans  le  silence 
tandis  que  ses  hôtes  dormaient. 

A  leur  réveil,  ils  virent  ce  bon  peuple,  se 
rassemblant  le  soir  sous  des  palmiers  plan- 
tés au  milieu  du  hameau,  les  inviter  à  son 
repas.  Des  légumes,  d'excellents  fruits,  une 
racine  savoureuse  dont  ils  font  un  pain  noiu*- 
rissant,  des  tourterelles,  des  palombes,  les 
hôtes  des  bois  et  des  eaux  que  la  flèche  a 
blessés,  qu'a  séduits  l'hameçon;  une  eau 
pure,  quelques  liqueurs  qu'ils  savent  expri- 
mer des  fruits  et  dont  ils  font  un  doux  mé- 
lange, tels  sont  les  mets  et  les  breuvages 
dont  ce  peuple  heureux  se  nourrit. 

Tandis  que  le  repos,  l'abondance,  la  salu- 
brité du  climat  réparaient  les  forces  des  Cas- 
tillans, Gomès  observait  à  loisir  les  mœurs, 
ou  plutôt  le  naturel  des  insulaires  ;  car  ils  ne 
connaissaient  de  lois  que  celles  de  l'instinct. 
L'affluence  de  tous  les  biens,  la  facilité  d'en 
jouir,  ne  laissait  jamais  au  désir  le  temps  de 
s'irriter  dans  leurs  âmes.  S'envier,  se  haïr  en- 
tre eux,  vouloir  se  nuire  l'un  h  l'autre,  aurait 
passé  pour  un  délire.  Le  mécliant  parmi  eux 
était  un  insensé,  et  le  coupable  un  fin-ieux. 
De  tous  les  maux  dont  se  plaint  l'humanité 
dépravée,  le  seul  qui  fût  connu  de  ce  peuple 
était  la  douleur.  La  mort  même  n\m  était  pas 
un;  ils  l'ajjpeiaient  A*  Idutj  sornmnil. 

L'égalité,  l'aisance,  l'impossibilité  d'être  en- 
vieux, jciloux,  avare,  de  concevoir  rien  au 
del^  de  sa  félicite  présente,  devaient  rendre 
ce  peuple  faeilc;  k  gouv<'rner.  Les  vieillards 
réunis  formaient  le  conseil  de.  la  r('j)ubli(iuu', 
et  connue  l'âge  distinguait  seul  les  rangs  en- 
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tre  les  citoyens,  et  que  le  droit  de  gouverner 
était  donne  par  la  vieillesse,  il  ne  pouvait  être 
envié. 

L'amour  seul  aurait  pu  troubler  l'harmonie 
et  l'intelligence  d'une  société  si  douce;  mais, 
paisible  lui-même,  il  y  était  soumis  à  l'em- 
pire de  la  beauté.  Le  s'^exe,  fait  pour  dominer 
par  l'ascendant  du  plaisir,  avait  llieureux 
pouvoir  de  varier,  de  multiplier  ses  conquêtes 
sans  captiver  l'amant  favorisé,  sans  jamais 
s'engager  soi-même.  La  laideur  parmi  eux  était 
im  prodige,  et  la  beauté,  ce  don  partout  si 
rare,  l'était  si  peu  dans  ce  climat,  que  le 
changement  n'avait  rien  d'humiliant  ni  de 
cruel  :  sûr  de  trouver  à  chaque  instant  un 
cœur  sensible  et  mille  attraits ,  l'amant 
délaissé  n'avait  pas  le  temps  de  s'afiîiger 
de  sa  disgrâce  et  d'être  jaloux  du  bon- 
heur de  celui  qu'on  lui  préférait.  Le  nœud 
qui  liait  deux  époux  était  solide  ou  fragile  à 
leur  gré.  Le  goût,  le  désir  le  formait  :  le  ca 
price  pouvait  le  rompre;  sans  rougir  on  ces- 
.sait  d'aimer,  sans  se  plaindre  on  cessait  de 
plaire  :  dans  les  cœurs,  la  haine  cruelle  ne 
succédait  point  à  l'auiour  :  tous  les  amants 
étaient  rivaux,  tous  les  rivaux  étaient  amis  ; 
chacune  de  leur  compagne  voyait  en  eux, 
sans  nul  ombrage,  autant  dheiireux  qu'elle 
avait  faits  ou  qu'elle  ferait  à  son  tour.  Ainsi 
la  qualité  de  mère  était  la  seule  qui  fût  per- 
sonnelle et  distincte  :  l'amour  paternel  em- 
brassait toute  la  race  naissante,  et  par  là  les 
liens  du  sang,  moins  étroits  et  plus  étendus, 
ne  faisaient  de  ce  peuple  entier  qu'une  seule 
et  môme  famille. 

Les  Espagnols  ne  cessaient  d'admirer  des 
mœurs  si  nouvelles  pour  eux.  La  nuit,  ce 
peuple  liospitalier,  leur  cédant  ses  cabanes, 
n'en  avait  réservé  que  quelques-unes  pour 
les  vieillards,  pour  les  enfants  et  pour  les 
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mères.  La  Jeunesse,  au  bord  du  ruisseau  qui 
serpentait  dans  la  prairie,  n'eut  pour  lit  que 
rémail  des  fleurs,  pour  asile  que  le  feuillage 
du  platane  et  du  peuplier.  On  les  vit,  dans 
leurs  danses,  se  choisir  deux  à  deux,  s'en- 
chaîner de  fleurs  l'un  à  l'autre  ;  et  quand  le 
jour  cessa  de  luire,  quand  l'astre  de  la  nuit, 
au  milieu  des  étoiles,  fit  briller  son  arc  ar- 
genté, cette  foule  d'amants,  répandue  sur  un 
beau  tapis  de  verdure,  ne  fit  que  passer  dou- 
cement de  la  joie  à  l'amour  et  des  plaisirs  au 
sommeil. 

Le  lendemain  ce  fut  un  nouveau  choix  qui, 
dès  le  jour  suivant,  fit  place  à  des  amours 
nouvelles.  La  marque  d'amour  la  plus  tendre 
qu'une  ieune  insulaire  pût  donner  à  son 
amant,  était  d'engager  ses  compagnes  à  le 
choisir  à  leur  tour.  Il  eût  été  humiliant  pour 
elle  de  le  posséder  seule,  et,  plus  en  vantant 
son  bonheur  elle  lui  procurait  de  nouvelles 
conquêtes,  plus  il  était  enchanté  d'elle  et  lui 
revenait  glorieux. 

Quelle  espèce  de  culte  pouvait  avoir  ce  peu- 
ple? On  désirait  de  s'en  instruire  ;on  crut  en- 
fin le  démêler.  On  vit  dans  une  enceinte  que 
l'on  prit  pour  un  temple  quelques  statues  ré- 
vérées. Gomès  voulut  savoir  quelle  idée  ces 
insulaires  y  attachaient.  Le  vieillard  qu'il  in- 
terrogeait lui  répondit  :  «  Tu  vois  nos  ca- 
banes, voilà  l'image  de  celui  qui  nous  apprit 
à  les  élever.  Tu  vois  cet  arc  et  ce  carquois, 
voilà  l'inventeur  de  ces  armes.  Tu  nous  as  vus 
tirer  du  feu  du  froissement  du  bois  et  du  choc 
des  cailloux;  voilà  celui  qui  le  premier  dé- 
couvrit à  nos  pères  ce  .secret  merveilleux.  Re- 
garde ces  tissus  d'écorce  dont  nous  .sommes 
a  demi-vêtiis;  l'art  de  les  travailler  nous  est 
venu  de  celui-ci.  Celui-là  nous  apprit  à  nouer 
les  liliits  où  les  oiseaux  et  les  poissons  s'en- 
gagent. Près  de  lui  se  présente  l'industrieux 
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mortel  qni  nous  a  montre  i'art  de  creuser  les 
canots  et  de  fendre  l'Aude  à  la  rame.  Cet  au- 
tre imag-ina  de  transplanter  les  arbres,  et  il 
forma  ce  beau  portique  dont  le  hameau  est 
ombragé.  Enfin  tous  se  sont  signalés  par 
quelque  bienfait  rare:  et  nous  honorons  les 
images  qui  nous  représentent  leurs  traits.  » 


CHAPITRE  XXIV 

Séjour  des  Espagnols  et  des  deux  Mexicains  dans  cette  lie. 


Des  malheureux,  à  peine  échappés  aux  dan- 
gers les  plus  effroyables,  ayant  trouvé  dans 
cette  île  enchantée'le  repos.'^  l'abondance,  l'é- 
galité, la  paix,  devaient  être  peu  disposés  k 
la  quitter  pour  traverser  les  mers,  où  les 
mêmes  horreurs  les  attendaient  peut-être  en- 
core. Un  nouveau  charme  vint  s'offrir,  et 
acheva  de  les  captiver. 

On  les  invita  aux  danses  nuptiales,  à  ces 
danses  qui.  sur  le  soir,  rassemblaient  dans  la 
prairie  les  jeunes  amants  du  hameau  et  dans 
icsquelles  un  nouveau  choix  variait  tous  les 
jours  les  nœuds  et  les  charmes  de  Thyménée. 
Gomès  s'opposa  vainement  aux  instances  des 
Indiens;  il  vit  qu'il  les  affligerait  et  qu'il  ré- 
volterait sa  flotte  s'il  obligeait  les  siens  à  ré- 
sister aux  i^laisirs  qui  les  appelaient.  Tout  ce 
qu'il  put  lui-même  fut  de  se  refuser  à  cet  at- 
trait si  dangereux,  et  de  ne  pas  donner 
l'exemple. 

Ama/.ili  et  Télasco,  depuis  leur  séjour  dans 
cette  ile.  rappelés  k  la  vie,  chéris  des  Indiens, 
libres  parmi  les  Espagnols,  ne  respiraient  que 
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sentir  à  s  v  mêler   ^'n^'       ^  .^^  voulut  con- 

J's  laissent  à  leurs  iSès'^f.^Jî^^Jterais  pal 
et  tu  serais  bien  «a,>  ^       Ja liberté  du  chniv 
Tbelle  que  mni  fp  fï?^-  ^"  "^^en.   Si  une  m  ^c: 

plus  bel  e  à  tes  ?P^;v*\-^  '^  ^^rivait  qu'ell'fû'f 

^ans  la  cabanlef  "e^^d  r'aif'^'îi^^^^^  P^^^rer 
«,avec  une  autre  rm^  i^  -^  '  "  ^^  ^st  heureuv 

J^est  pas  Possihfe^Tc'S'n'^st'S^  ,^«"^^ela 
de  te  voir  infid(^V  n,?,-  ^^-  P^s  la  crainte 
retient;  c'est  ro?tuei?^oi.?''"^^^^è^e  et  me 
que  je  ne  veux  DOQ^ni-'f  ^"^  ^^  nos  maître? 
prétendrait  oéut  IL  onlT  •  ^^^^Q^i'^n  dS 
Ils  seraient  ofi^nsif^^"  ^^""'^  ^'^ton  amante^ 
clave.  Ali  !  leur  esHnvî  "^^'^  P^élei-er  leur  e|' 
tre  absolu  âZon%Tj%l^^T'''^  ^^  'nal- 
S^^.^îf^^'^^'es  que^tS  ^v^???^îendre 


C..U10,. ,     7,,,.;,;to,.  ■  Ce   e seule  pensée  tS^ 
stiUit  pou  ■  „„  .  i  ',',™™,«'»-'ui-  pnlpite   ,,,•„' 

«■?t  doux  (IVIre.m'i,^    ,.","■":  '"  Klc.ii'e,  et  il 
*-eHorJa.(.,ousi:dj:!';iiSi;:^.^'Srf 
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tes  raisons.  Soyons  fidèlement  unis,  et  lais- 
sons à  ces  malheureux,  qui  ne  connaissent 
point  Famour.  les  vains  plaisirs  ds  l'incon- 
stance.» Onfut surpris  de  leur  refus,  maison 
n'en  fut  point  offensé. 

L'enchantement  des  Espagnols,  dans  cette 
fête  voluptueuse,  se  conçoit  mieux  qu'on  ne 
peut  l'exprimer.  Environnés  d'une  foule  de 
jeunes  femmes,  belles  de  leurs  simples  at- 
traits, sans  parure  et  presque  sans  voile,  fai- 
tes par  les  mains  de  l'amour,  douées  des 
grâces  de  la  nature,  vives,  légères,  animées 
par  le  feu  de  la  joie  et  l'attrait  du  plaisir, 
souriant  à  leurs  hôtes  et  leur  tendant  la  main 
avec  des  regards  enflammés,  ils  étaient  comme 
dans  l'ivresse,  et  leur  ravissement  ressem- 
blait au  délire  du  plus  délicieux  sommeil. 

Les  Indiennes,  dansleurs  daijses.  semblaient 
toutes  se  disputer  la  conquête  des  Castillans  : 
ainsi  l'exigeait  le  devoir  de  l'hospitalité.  Ils 
firent  donc  un  choix  eux-mêmes ,  mais,  le 
jour  suivant,  la  beauté  reprit  ses  droits  et 
choisit  à  son  tour.  Alors  ce  caprice  bizarre 
que  notre  orgueil  a  engendré,  et  que  nous 
appelons  l'amour,  cette  passion  triste,  in- 
quiète et  jalouse  commence  à  verser  ses  poi- 
sons dans  l'âme  des  Castillans.  Ils  prétendent 
détruire  la  liberté  du  choix,  en  usurper  les 
droits  eux-mêmes.  Ils  menacent  les  insulaires, 
ils  intimident  leurs  compagnes,  ils  effarou- 
chent les  plaisirs. 

Gomès  reçut,  à  son  réveil,  les  justes  plain- 
tes des  Indiens.  «  Tu  nous  as  amené,  lui 
dirent-ils,  des  bêtes  féroces  et  non  pas  des 
hommes  Nous  les  rappelons  à  la  vie.  nous 
partageons  avec  eux  les  dons  que  nou>  fait 
la  nature,  nous  les  invitons  à  nos  jeux,  à  nos 
festins,  à  nos  plaisirs,  et  les  voilà  qui  nous 
menacent  et  nous  glacent  de  frayeur.  Ils  veu- 
lent, entre  nos  compagnes,  choisir  et  se  voir 
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préférés.  Qu'ils  sachent  que  le  premier  droit 
de  la  beauté  c'est  d'être  libre.  Nos  femmes 
sont  toutes  charmantes,  et  c'est  leur  faire  in- 
jure que  de  vouloir  gêner  leur  choix.  Si  tes 
compagnons  veulent  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  nous,  qu'ils  tâchent  de  nous  res- 
sembler, qu'ils  soient  bienfaisants  et  paisi- 
bles. S'ils  sont  méchants,  remmène-les.  « 

Gomès  sentit  tout  le  danger  de  la  licence 
qu'il  avait  donnée,  et  vit  les  suites  qu'elle  au- 
rait s'il  tardait  à  les  prévenir.  Mais  l'ivresse, 
iégarement  où  les  esprits  étaient  plongés, 
rendit  ses  efforts  inutiles.  Au  mépris  de  la 
discipline,  le  désordre  allait  en  croissant.  Les 
soldats  i^e  disaient  entre  eux  que  leur  retour 
était  impossible  vers  le  rivage  américain,  que 
l(i  vent  d'orient,  qui  régnait  sur  ces  mers, 
s'opposerait  à  leur  passage  ;  que,  par  un  mi- 
racle visible,  le  ciel  les  avait  conduits  dans 
un  asile  fortuné  où  l'on  vivait  exempt  de  fa- 
tigue et  de  soins,  et  au  milieu  de  l'abon- 
dance; que,  ré-olus  de  s'y  fixer,  ils  n'avaient 
plus  d'autre  patrie,  et  ne  connaissaient  plus 
lie  chef  auquel  ils  dussent  obéir.  C'en  était 
fait  si  les  insulaires,  révoltés  de  l'ingratitude 
et  de  l'orgueil  des  Castillans,  n'avaient  pris 
eux-mémeo  la  résolution  et  le  moyen  de  s'en 
délivrer. 

Une  nuit,  forcés  de  céder  à  l'arrogance  im- 
périeuse de  leurs  hôtes,  et  les  laissant  s'a- 
bandonner aux  charmes  des  plaisirs,  aux  dou- 
ceurs du  sommeil,  ils  se  saisirent  de  leurs 
armes  et  les  jetèrent  dans  la  mer. 

Gomès,  in.-truit  de  ce  désastre,  assembla 
les  siens  et  Irur  dit  :  «  No>  armes  nous  sont 
enlevées.  Ce  peuple  se  venge;  il  s'est  lassé 
de  vos  mépris,  l'ius  adroit  que  nous,  plus 
agile,  il  serait  ausi^i  courageux.  Mieux  que 
nous  il  ferait  u-age  de  la  llèchc  et  du  jave- 
lot. Il  connaît  les  retranchements  de  ses  bois 
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et  de  ses  montag-ne^s  ;  et,  des  îles  voisines,  les 
peuples  ses  amis  l'aideraient  à  nous  acca- 
bler. Laissez-moi  donc  vous  ménager  une  re- 
traite as-urée,  et.  en  attendant,  évitez  tout 
ce  qui  peut  troubler  la  paix.  » 

A  ce  discours,  les  Castillans  furent  inter- 
dits et  troubles.  Les  plus  intrépides  pâlirent, 
les  plus  impétueux  se  sentirent  glacés.  Alors 
un  vieillard  se  présente  et  parle  ainsi  aux 
Castillans  :  «  Il  y  eut,  du  temps  de  nos  pères, 
un  méchant  parmi  eux:  il  voulait  dominer, 
il  voulait  que  tout  lui  cédât  ;  que  tout  ne  fût 
fait  que  pour  lui.  Nos  pères  le  saisirent,  quoi- 
qu'il tut  fort  et  vigoureux;  ils  lui  lièrent  les 
pieds  et  les  mains"  avec  la  branche  du  saule 
et  le  jetèrent  dans  la  mer.  Nous  n'y  avons 
ieté  que  vos  armes.  Eloignez- vous  "^et  nous 
laissez  en  paix.  Nous  voulons  être  heureux  et 
libres.  Vous  avez  cette  plaine  immense  de 
l'Océan  à  traverser;  nous  vous  donnerons 
pour  le  voyage  du  bois,  de  l'eau,  des  vivres; 
mais  ne  différez  pas.  Pour  vous,  dit-il  aux 
Mexicains,  vous  avez  le  choix  de  rester  avec 
nous  ou  de  partir  avec  eux;  car  tout  ce  qui 
respire  l'air  que  nous  respirons  devient  libre 
comme  nous-mêmes.  Ici  la  force  n'est  em- 
ployée qu'à  protéger  la  liberté.  » 

Les  Castillans,  indignés  de  s'entendre  faire 
la  loi,  se  plaignirent  etaccusèrent  les  Indiens 
de  trahison,"  Nous  ne  vous  avons  point  trahis, 
reprit  le  -yieillard  indien.  Vos  armes  vous  don- 
naient sur  nous  trop  d'avantage ,  et  vous  en 
avez  abusé.  Nous  vous  avons  réduits,  comme 
il  est  juste,  k  légalité  naturelle,  A  présent, 
voulez-vous  la  paix?  Nous  l'aimons,  et  vous 

Ï>artirez  de  ces  bords  sans  avoir  reçu  de  nous 
a  plus  légère  offense.  Voulez-vous  la  guerre? 
Kous  la  détestons;  mais  la  liberté  nous  est 
plus  chère  que  la  vie.  Vous  aurez  le  choix  du 
combat.  Nous  partagerons  avec  vous  nos  flô- 
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ches  et  nos  javelots,  et  nous  nous  détruirons 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  aucun  de  vous  pour 
nous  faire  injuie  ou  aucun  de  nous  pour  la 
souli'rir.  » 

Ce  courage  vulgaire,  qui  n'est  dans  l'homme 
qu'un  sentiment  de  supériorité,  abandonna  les 
Castillans.  Ils  se  repentirent  d'avoir  aliéné  un 
peuple  si  brave  et  si  juste;  et  ils  supplièrent 
Gomès  de  les  réconcilier  ensemble.  Gomès 
n'eut  garde  d'engager  les  Indiens  à  se  laisser 
fléchir;  et  dès  lors  toute  liaison  fut  rompue 
entre  les  deux  peuples.  Mais  les  devoirs  de 
l'hospitalité  n'en  étaient  pas  moins  observés. 
La  même  abondance  régnait  dans  les  cabanes 
des  Castillans,  et  leur  navire  fut  pourvu  de 
tout  ce  qu'exigeait  la  longueur  du  voyage. 

Amazili  et  Télasco  n'eurent  pas  longtemps 
à  se  consulter.  «  Renoncerons-nous  à  revoir 
ton  frère  et  mon  ami?  dit  Télasco  à  son 
amante.  —  Non,  dit-elle,  je  ne  puis  vivre  sur 
des  bords  où  je  serais  sûre  de  ne  le  revoir  ja- 
mais. Gomès  nous  donne  l'espérance  de  nous 
rejoindre  à  lui  ;  partons.  » 

Rien  de  plus  rare,  sur  ces  mefs,  que  de  voir 
les  vents  de  l'aurore  céder  à  celui  du  cou- 
chant (I).  Gomès  fut  longtemps  à  l'attendre; 
et,  lorsqu'il  le  vit  s'élever,  il  en  rendit  grâces 
au  ciel,  comme  d'un  prodige  opéré  pour  favo- 
riser son  retour.  Il  assemble  les  siens  «  Com- 
pagnons, leur  dit- il,  n'attendons  pas  que  l'on 
nous  chasse.  Le  vent  nous  seconde;  partons, 
et  partons  sans  regret  :  cette  terre  inconnue 
n'eût  été  pour  nous  qu'un  tombeau.  Vivre 
sans  gloire  ce  n'est  pas  vivre.  Etre  oublié, 
c'est  être  enseveli.  Allons  chercher  des  tra- 
vaux qui  laissent  de  nous  quchiue  trace.  L'in- 
Ùuence  de  l'homme  sur  le  destin  du  monde  est 


(1)  Cela  n'arrive  qu'au  dùcoiivs  de  la  lune. 
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la  seule  existence  honorable  pour  lui,  la  seule 
au  moins  digne  de  nous.  » 

L'homme  se  fait  par  habitude  un  cercle  de 
témoins  dont  la  voix  est  pour  lui  lorgane  de 
la  renommée.  Il  existe  dans  leur  pelisée;  il 
vit  de  leur  opinion.  Rompre  à  jamais  entre 
eux  et  lui  ce  commerce  qui  l'agrandit,  qui  le 
répand  hors  de  lui-même,  c'est  l'environner 
d'un  abîme,  c'est  le  plonger  dans  une  nuit 
profonde.  Aussi  ces  mots  que  prononça  Gomès 
frappèrent-ils  les  Castillans  d'un  trait  fou- 
droyant de  lumière;  et  ils  ne  purent  sans 
frayeur  se  voir,  pour  le  reste  du  monde,  au 
rang  des  morts  dont  le  nom  même  et  la  mé- 
moire avaient  péri. 

Ce  moment  était  favorable  ;  et  Gomès  le  sai- 
sit pour  précipiter  son  départ.  On  le  suit,  on 
s'embarque,  on  dégage  les  ancres,  on  livre  les 
voiles  au  vent.  Les  Indiens,  tristement  ras- 
semblés sur  le  rivage,  voyant  le  vaisseau  s'éloi- 
gner, disaient  en  soupirant  :  «  Que  vont-ils 
devenir?  Ils  étaient  si  bien  parmi  nous  !  Pour- 
quoi ne  pas  y  vivre  en  paix?  Ils  nous  appe- 
laient leurs  amis,  et  nous  ne  demandions  qu'à 
l'être.  Mais  non:  ils  sont  méchants;  qu'ils 
partent.  Ils  nous  auraient  rendus  méchants.  » 

Les  Castillans,  de  leur  côté,  regrettaient 
cette  île  charmante.  Tous  les  yeux  y  étaient 
attachés,  tous  les  cœurs  gémissaient  de  la 
voir  s'éloigner.  Enfin  elle  échappe  à  leur  vue; 
et  les  soucis  d'un  long  et  pénible  voyage  vien- 
nent se  mêler  aux  regrets  d'avoir  "^quitté  ce 
fortuné  séjour. 
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CHAPITRE  XXV 

Le  vaisseau  retourne  vers  le  Pérou. —  Il  fait  naufrage  àl» 
vue  du  port  de  Tumbès.  —  Les  deus  Mexicains  se  sauvent 
à  la  nage  et  retrouvent  Orozimbo. 


Bientôt  l'inconstance  des  vents  se  fit  sentir 
et  tint  la  flotte  dans  de  continuelles  alarmes; 
mais  ils  ne  firent  que  décliner  alternativement 
vers  l'un  ou  l'autre  pôle  ;  et  1  art  du  pilote  ne 
s'exerça  qu'à  dirig-er  sa  course  vers  l'aurore, 
sans  s'écarter  de  l'équateur. 

Le  trajet  fut  long,  mais  tranquille,  jusau'à 
la  vue  du  Pérou.  Le  naufrage  les  attendait 
au  port,  et  le  ciel  voulut  qu'Ôrozimbo  fût  té- 
moin du  désastre  qui  vengeait  sa  patrie  sur 
ces  malheureux  Castillans. 

Alonzo,  dans  l'attente  du  retour  de  Pizarre, 
avait  pressé  l'inca,  roi  de  Quito,  de  se  mettre 
en  défense.  «  Il  n'est  pas  besoin,  disait-il, 
d'élever  des  remparts  solides;  des  murs  de 
sable  et  de  gazon  suffisent  pour  rebuter  les 
Castillans.  Ue  tous  les  dangers  de  la  guerre 
ils  ne  craignent  que  les  lenteurs.  C  est  à 
Tumbès  qu'ils  vont  descendre  ;  c'est  ce  port 
qu'il  faut  protétier.  » 

Ce  plan  de  défense  approuvé,  Alonzo  se 
charg(;a  lui-mènie  d'aller  présider  aux  tra- 
vaux, Orozimbo  voulut  le  suivre;  et,  par  les 
champs  de  Tumibamba,  ils  se  rendirent  à 
Tumbcs.  Le  retour  du  jeune  Espagnol  chez 
ce  peiii)Ie,  son  premier  hôte,  fut  célébré  par 
des  transports  de  reconnaissance  et  d'amour. 
«  Eh  (juoi!  lui  dit  le  bon  caei(|ue,  tu  ne  m'as 
doue  pas  oublié?  Tu  as  bien  raison  I  mou  peuple 
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•  moi  nous  n'avons  cessé  de  parler  du  géné- 
^r?ui  e'cher  Alonzo.  Ils  m'ont  aern^nde  qu| 

r  jour  que  tu  vins  P''^™  ,^,«H^,/^^,ofs  btn 
Mii  les  ans  comme  une  fête.  Tu  crois  oiv^n 
TiPi'v  ai  consenti.  C'en  est  une  de  te  revoir; 
t  les^armes  de  joie  que  tu  nous  vois  repan- 
vp  en  sont  de  fidèles  témoins.  » 
Les  travaux  qu'Alonzo  dirige  commencent 
es  le  jour  suivant  et  sont  pousses  avec  ar- 
P^  Ils  s'avançaient;  le  fort  qui  dominait  la 
iTne  et  qui  menaçait  le  rivage  excitait  lad- 
Sion  des  Indiens  qui  l'avaient  eieve.  Un 
Sr  rm'avec  Orozimbo  etle  cacique  de  Tumbes, 
^^Z  '^ai^oïïait  l'enceint.  de  la  forte^^^^^^^^^ 

fult^ui  Ifaft  lai  îe^s^E^i^-nSs^^^t» 
euplarieur  pays  pour  dévaster  un  nouvaeu 
nonde  il  aperçut  de  loin  le  \ais::eau  ae  uo 
nés  qui  s'avançait  à  voiles  déployées  II  re- 
garde et  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le 
aisseaS  de  Pizarre  :  ^  Les  voila    les  ^oila 

^rmfil^SLLrce^s'Zt;^  tout  à  coup,  au 
mUieTd^une  sérénité  perfide,  ^n  fourbi  lon^e 
vp-nt  s'élève  sur  la  mer.  Les  flots  qu  fi /ome 
^fif  eux-mêmes  s'enflent  en  écumant  et  sem- 
blent bouillonner.  Dans  le  même  instant  im 
^ua-e  roilécommelesflots,  s'abaisse,  s  étend 
S'a?fondit  se  prolonge  en  colonne;  ^et  cette 
colonne  fluide  dont  la  base  touche  a  la  mer 
forme  une  poipe  où  l'onde  émue,  cédant  au 

Ss  d?  rair  c^ui  la  ^^^^^^'''^^Z^eT'^ 
fn<=rm'n.u  nuaffc  et  va  lui  servii  aaiimeni. 
^  |?olina?eco¥nut  ce  prodige,  si  redoute  des 
matelots  qui  Kù  ont  donné  le  nom  de  trcmbej 
S  \  Il  vue  du  danger  qui  menaçait  les  Cas- 
tmans  il  oublia  leu"s  crimes,  les  maux  qu  ils 
Ivâent  fai^s,  les  maux  qu'ils  allaient  faire 
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voile?poiu"^e  p?s  hL^^'''^  '^'^  faire  pJoyer  les 
rapide  Vi  "melopfe'o'nP™?,  """  '°Sloâ 
,'?p„^,^'«'t'.  l'Mtraini^ jusque  ^ôn?","'  '«,  ^«^nt 
"eau,  qu],  rompue  rm ,■  fil     "/"^  '*  colonne 

conime  un  délu|è  suHe  nav.Ve'^?','."^'  to"bl 
«  Le  ciel  est  iii?tp   o'^„  •    „  ^e  et  ienslontit 

Périssent  toU?el%iZ%î'^1,T-  ^^^ 


heur  a  le  droit  sacré  de^urifie^f^'^ 

~"r?a^?4^t^,t/^J^^^^^  T^-^-^--e  qu'il 
tant  souffert!  j'ai  tanfvT,  cf ^^X^^-^'  dit-il  ;  fai 
i^e  calme  reia  t  La  onf.  "^'"*  "^es  amis  - , 
avaient  disparu  Mai^nf,?^?."^^.  ^^  le  navire 
aperçut  de  loin  deu?^m  ,ih'"^^''"*s  après  on 
dunaufran-e   rminV!?  ^^^Iheureux  échann?« 

dont  ils  sl1^ieKiïsnTh^t•^.?^■'^^'^^^^^^^^^^^ 
^« -uver,  S'il  est  pô^î:5^!^-^e.^^,ou^ 

?"^  I>'-^'^vo.yant  la  ch ute     /h  h"""';  ^^  ««"  ^^^l 
lancés  dans  les  («m   v   .        ,^  trombe.  s'étaienV 

H  nous;  coiiraLTc    m:^  :,.'^  ^^^»r^'-  "   On  vient 
J'^'ia.sco;so.,ti,.7s-to     no   l'?   '^I"''^^''^''    ^is.-   t 

est  iixtrèmc;   mes    d,  r-.    u   i ''  '"'"^  ''iJ''J''s.se 
dilaiJiantes  mains   vont 
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abandonner  leur  appui.  Si  Ton  tarde  un  mo- 
ment encore,  c'en  est  fait,  tu  ne  me  verras 
plus.  « 

Cependant  leur  libérateur,  monté  sur  le  ca- 
not, fait  redoubler  l'effort  des  rames.  Il  arrive, 
il  se  penche,  il  tend  les  bras  :  h  Venez,  dit-il; 
ô  qui  que  vous  soyez,  vous  êtes  nos  amis, 
puisque  vous  êtes  malheureux.  » 

Le  péril,  le  trouble,  l'effroi,  Timag-e  de  la 
mort  présente  empêcha  de  le  reconnaître. 
Amaziii  saisit  la  main  qu'il  lui  tendait.  Il  la 
prend  dans  ses  bras,  l'enlève,  et  reconnaît  sa 
sœur,  ime  sœur  adorée.  Il  jette  un  cri.  «  Cielî 
est-ce  toi?  ma  sœur!  ma  chère  Amaziii!  Ah! 
laisse-moi,  dit- elle  d'une  voix  expirante,  et 
sauve  Télasco.  » 

A  ce  nom,  Orozimbo,  la  laissant  étendue  au 
milieu  des  rameurs,  s'élance  dans  les  flots  où 
son  ami  surnage  encore;  il  le  saisit  par  les 
cheveux  dans  le  moment  qu'il  enfonçait,  re- 
gagne la  barque,  y  remonte  et  y  enlève  son 
ami. 

Télasco,  qui  l'a  reconnu,  succombe  à  sa 
joie  ;  il  l'embrasse,  et  sentant  ses  genoux 
ployer,  il  tombe  auprès  d" Amaziii.  Orozimbo, 
qui' croit  les  voir  expirer  l'un  et  l'autre,  les 
appelle  à  grands  cris.  Télasco,  revient  le  pre- 
mier d'un  long  évanouissement,  mais  cest 
pour  partager  la  crainte  et  la  douleur  de  son 
ami.  Livide,  glacée,  étendue  entre  son  frère  et 
son  amant,  Amaziii  respire  à  peine.  Orozimbo 
sur  ses  genoux  soutient  sa  tête  languissaute, 
dont  les  yeux  sont  fermés  encore,  et  sur  c(î 
visage,  où  se  peint  la  pâleur  de  la  mort,  il 
verse  un  déluge  de  larmes.  Télasco  cherche 
inutilement,  à  travers  sa  paupière,  quelques 
étincelles  de  vie.  «  Tu  respires,  lui  disait-il; 
mais  tu  as  perdu  le  sentiment.  Tu  n'entends 
plus  ma  voix  !  Ton  ;\me  va-t-elle  s'éteindre, 
et  ton  cœur  se  glacer?  Après  tant  de  périls. 
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après  t'avoir  sauvée,  ô  moitié  de  mon  âme, 
la  mort,  la  mort  cruelle  te  saisit  dans  nos 
bras!  0  mon  cher  Orozimbo,  le  jour  qui  nous 
rassemble  sera-t-il  le  plus  malheureux  de  tes 
jours  et  des  miens  !  N'as-tu  revu  ta  sœur  que 
pour  l'ensevelir?  n'as-tu  embrassé  ton  ami,  ne 
l'as-tu  retiré  des  flots,  que  pour  le  voir,  déses- 
péré, s'y  précipiter  pour  jamais?  » 

Cependant  le  canot  avait  abordé  au  rivage, 
et  le  cacique  et  Molina  ne  savaient  que  penser 
de  cet  événement.  «  Ah  !  vous  voyez  le  plus 
heureux  des  hommes,  si  je  puis  ranimer  cette 
femme  expirante,  leur  dit  Orozimbo  :  c'est  ma 
sœur;  voilà  cet  ami  dont  je  vous  ai  tant  de 
fois  parlé.  Le  ciel  réunit  dans  mes  bras  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Ah!  s'il  est  pos- 
sible, aidez-moi  à  rendre  la  vie  à  ma  sœur.  » 

Lorsque  Amazili,  ranimée,  ouvrit  les  yeux 
à  la  lumière,  elle  crut,  au  sortir  d'un  pénible 
sommeil,  être  abusée  par  un  songe.  Elle  re- 
garde autour  d'elle;  elle  n'ose  en  croire  ses 
yeux.  «  Quoi  !  dit-elle,  est-ce  vous?  mon  frère! 
mon  ami!  Parlez,  rassurez-moi.  —  Oui,  tu  re- 
vois Télasco.  —  Tous  mes  sens  sont  troublés; 
mon  âme  est  égarée;  je  ne  sais  encore  où  je 
Huis.  Télasco!  j'étais  avec  toi,  et  nous  allions 
périr  ensemble.  Mais  mon  frère!  —  Il  est  dans 
tes  bras.  Notre  bonheur  est  un  prodige.  — 
Ilélas  !  je  suis  trop  faible  pour  l'excès  de  ma 
joie,  viens,  Télasco,  retiens  mon  âme  sur 
mes  lèvres  ;  je  sens  qu'elle  va  s'échapper.  » 

Klle  achève  â  peine  ces  mots,  et,  sans  un 
délug(î  d<;  laruK^s  qui  soulagea  son  cœur,  elle 
allait  expirer,  'i'élasco  recueillit  ces  larmes. 
<(  llcnds  \r.  calme  à  tes  sens,  respire,  ô  mon 
unique  bien  !  lui  disait-il,  vis  pour  aimer,  pour 
rendre  heureux  un  frère;,  un  époux.  (|ui  t'ado- 
rent.—  Mon  auii  !  mon  frère!  c'est  vous!  re- 
disait-elle MiilU;  Ibis  en  leur  tendantles  mains: 
je  retrouve  tout  ce  (iu(;  j'aime!  Dites-moi  sur 
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ciieîs  bords  et  qnel  prodig-e  nous  rassemble. 
Sommes-nous  chez  un  peuple  ami  ? — Vraiment 
•ami,  lui  dit  Alonzo  ;  et  Je  vous  réponds  de  son 
z.le.  Voilà  son  roi  qui  nous  est  dévoué;  et 
plus  loin,  par  delà  ces  hautes  montagnes, 
règne  un  monarque  plus  puissant,  qui  nous 
comble  de  ses  bienfaits.  » 

La  joie  et  le  ravissement  de  ces  trois  Mexi- 
cains ne  peut  se  concevoir.  Ils  ne  se  lassaient 
point  d'entendre  mutuellement  leurs  aventu- 
res, et  le  souvenir  retracé  des  dangers  qu'ils 
avaient  courus  les  faisait  frémir  tour  à  tour. 

Cependant  le  rempart  s'élève  ;  Alonzo  le 
voit  s'achever.  Il  instruit,  il  exerce  le  cacique 
■ot  son  peuple  à  la  défense  de  leurs  murs,  et, 
après  avoir  tout  prévu,  tout  disposé  pour  leur 
défense,  il  retourne  auprès  de  l'inca,  suivi  de 
ses  trois  Mexicains. 

Ataliba  reçut  avec  tant  de  bonté  la  sœur  et 
l'ami  d'Orozimbo,  qu'en  se  voyant  dans  son 
palais  ils  croyaient  être  au  sein  de  leur  pa- 
trie, dans  la  cour  des  rois  leurs  aïeux. 

Mais  ce  monarque  généreux  était  loin  de 
jouir  lui-même  du  repos  qu'il  leur  procurait. 
Une  profonde  mélancolie  s'est  emparée  de 
son  àme.  Puissant,  aimé,  révéré  de  son  peu- 
ple, il  fait  des  heureux  et  il  ne  l'est  point.  La 
fortune,  envieuse  de  ses  propres  dons,  a  mêlé 
l'amertume  des  chagrins  dom.estiques  aux 
douceurs  apparentes  de  la  prospérité. 
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CHAPITRE  XllYl 

La  guerre  civile  menace  de  s'allumer  dans  le  royaume  des! 
incas.  —  Ataliba,  i)our  engager  son  frère  à  le  laisser  en 
paix,  vent  employer  la  médiation  d'Alonzo  de  Molina,  ot, 
dans  cette  vue,  il  lui  raconte  comment  ce  royaume  a  été 
fondé,  ses  accroissements,  le  partage  qu'en  a  fait  entre  ses 
deux  fils  le  roi,  père  des  deux  incas. 


La  confiance  d' Ataliba  autorisait  Alonzo  à 
chercher  dans  son  âme  le  secret  de  cette  tris- 
tesse dont  il  le  voyait  consumé.  «  Inca,  lui 
dit-il,  j'appréhende  que  le  danger  qui  te  me- 
nace, et  dont  j'ai  voulu  t'avertir,  ne  t'ait 
frappé  trop  vivement.  —  Tu  me  soulages,  lui 
dit  î'inca,  en  interrogeant  ma  tristesse.  Je 
n'osais  t'affliger;  cependant,  j'ai  besoin  qu'un 
ami  s'afflige  avec  moi.  Ecoute,  il  s'agit  de 
mes  droits  au  trône  que  j'occupe,  et  d'où 
I'inca,  roi  de  Cusco,  s  obstine  h  vouloir  me 
chasser.  J'aurais  besoin,  auprès  de  lui,  d'un 
ministre  éclairé  et  d'un  médiateur  habile,  et 
j'ai  jeté  les  yeux  sur  toi.  Veux  tu  l'être?  — 
Oui,  répond  Alonzo,  si  ta  cause  est  juste.  — 
Elle  est  juste,  et  tu  vas  toi-même  en  juger. 
ApprcMKÏs  donc  quel  fut  le  génie  de  cet  em- 
I)ire  dés  sa  naissance,  dans  quelle  vue  il  a  été 
fondé,  et  comment,  destiné  ;'i  s'agrandir  sans 
cesse,  il  ne  pouvait  sans  s'atfaibiir  n'être  pas 
enfin  i)artagé. 

«  Autrefois,  ce  pays  immense  éttiit  habité 
par  des  p(!up!('s  smus  lois,  sans  diseipiinc  et 
«ans  niduirs.  Mrrants  dans  les  forêts,  ils  vi- 
vniciil  (le  leur  pi'oif^  et  des  truits  cju'une  terre 
mculte    sujnblait   produire   par   pitié.    Leu!* 
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chasse  était  une  guerre  que  l'homme  faisait 
à  l'homme.  Les  vaincus  servaient  de  pâture 
aux  vainqueurs.  Ils  n'attendaient  pas  le  der- 
nier soupir  de  celui  qu'ils  avaient  blessé  pour 
boire  le  sang  de  ses  veines  (1)  ;  ils  le  déchi- 
raient tout  vivant.  Ils  faisaient  des  captifs  et 
ils  les  encrassaient  pour  leurs  festins  abomi- 
nables. Si  ces  captifs  avaient  des  femmes,  ils 
les  laissaient  s'unir  ensemble,  ou  ils  rendaient 
eux-mêmes  leurs  esclaves  fécondes,  et  ils  dé- 
voraient les  enfants. 

«  Quelques-uns  d'entre  eux,  par  l'instinct 
de  la  reconnaissance,  adoraient  dans  la  na- 
ture tout  ce  qui  leur  faisait  du  bien,  les  mon- 
tagnes mères  des  fleuves,  les  fleuves  mêmes 
et  les  fontaines  qui  arrosaient  la  terre  et  la 
fertilisaient,  les  arbres  qui  donnaient  du  bois 
à  leurs  foyers,  les  animaux  doux  et  timides 
dont  la  ch'air  était  leur  pâture,  la  mer  abon- 
dante en  poissons,  et  qu'ils  appelaient  leur 
nourrice  (2  ;  mais  le  culte  de  la  terreur  était 
celui  du  plus  grand  nombre. 

«  Ils  s'étaient  fait  des  dieux  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  hideux,  de  plus  horrible,  car 
il  semble  que  l'homme  se  plaise  à  s'effraver. 
Ils  adoraient  le  tigre,  le  lion,  le  vautour,"  les 
grandes  couleuvres;  ils  adoraient  les  élé- 
ments, les  orages,  les  vents,  la  foudre,  les  ca- 
vernes, les  précipices;  ils  se  prosternaient 
devant  les  torrents  dont  le  bruit  imprimait  ia 
crainte,  devant  les  forêts  ténébreuses,  au  pied 
de  ces  volcans  terribles  qui  vomissaient  sur 
eux  des  tourbillons  de  flamme  et  des  rochers 
brûlants. 

u  Après  avoir  imaginé  des  dieux  cruels  et 
sanguinaires,  il  fallut  bien  leur  rendre  un 
culte  barbare   comme   eux.   L'un  crut  leur 

(1)  Voyez  Garcil.,  liv.  I,  ch.  su. 

(2)  Marna  Cocha,  mûre  mer. 
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plaire  en  se  perçant  le  sein,  en  se  déchirant 
les  entrailles:  l'autre,  plus  force ué,  arracha 
ses  enfants  dé  la  mamelle  de  leur  mère  et  les 
égorgea  sur  l'autel  de  ses  dieux  altérés  de 
sang.  Plus  la  nature  frémissait,  plus  la  Divi- 
nité devait  se  réjouir.  On  croyait i30u voir  tout 
attendre  des  dieux  à  qui  l'on  immolait  tout 
ce  qu'on  avait  de  plus  cher  (1). 

«  Celui  dont  les  rayons  animent  la  nature 
vit  cet  égarement,  et  il  en  eut  pitié. 

«  —  Il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  que  des 
insensés  soient  méchants.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir de  s'égarer  dans  les  ténèbres,  envoyons- 
leur  la  vérité,  ils  marcheront  à  sa  lumière.  Il 
ne  m'est  pas  plus  difficile  d'éclairer  leur  intel- 
ligence que  d'éolau'er  leurs  yeux. 

«  Il  dit,  et  il  envoie  dans  ces  climats  sau- 
vages deux  de  ses  enfants  bien-aimés,  le  sage 
et  vertueux  Manco  et  la  belle  Oello,  sa  sœur 
et  son  épouse  (2). 

«  Mon  cher  Alonzo,  tu  verras  l'endroit  cé- 
lèbre et  révéré  où  ces  enfants  du  soleil  des- 
cendirent (H).  Les  sauvages,  répandus  dans  les 
forêts  d'alentour ,  se  rassemblèrent  à  leur 
voix.  Manco  apprit  aux  hommes  à  labourer 
la  terre,  h  la  semer,  à  diriger  le  cours  des 
eaux  pour  l'arroser:  Oello  instruisit  les  fem- 
mes à  filer,  à  ourdir  la  laine,  h  se  vêtir  de  ses 
tissus,  k  vaquer  aux  soins  domestiques,  à 
servir  leurs  époux  avec  un  zèle  tendre,  à  éle- 
ver leurs  enfants. 

Au  don  des  arts,  ces  fondateurs  ajoutèrent 
le  don  des  lois.  Le  culte  du  soleil,  leur  père, 
ce  culte  inspiré  par  l'amour,  fondé  sur  la  re- 
connaissance, et  (jui  nu  coûta  jamais  unsou- 


(1)   Yoyrz  Garril.,  liv.  I,  rli.  ir. 
(2t  Voyz  Oarcil.,  liv.  I,  ch.  XV. 

(3)  An   boni  d'un  lac.  h  uiio  linuo  do  f!n<?oo.  Les  incas  y 
ftTuient  éloTÔ  un  uiugiiifiquo  temple  au  ëjIcU. 
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pir  à  la  nature  ni  un  murmure  à  la  raison, 
fut  la  première  de  ces  lois  et  Tâme  de  toutes 
les  auires. 

«  L'homme,  étonné  de  voir  si  près  de  lui 
des  biens  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  l'abon- 
dance, la  sûreté,  la  paix,  crut  recevoir  un 
nouvel  être.  Ses  besoins  satisfaits,  ses  ter- 
reurs dissipées,  le  plaisir  d'adorer  un  dieu 
propice  et  bienfaisant,  le  devoir  d'être  juste 
et  bon  à  son  exemple,  la  facilité  d'être  heu- 
reux, la  bienveillance  mutuelle,  le  charme 
enfin  dune  innocente  et  paisible  société  cap- 
tiva tous  les  cœurs.  Honteux  d'avoir  été  aveu- 
gles et  barbares,  ces  peuples  se  laissèrent 
apprivoiser  sans  peine  et  ranger  sous  de  dou- 
ces lois.  Cusco  fut  bâtie  par  leurs  mains; 
cent  villages  l'environnèrent  (1^  et  le  véné- 
rable Manco,  avant  d'aller  se  reposer  auprès 
du  soleil  son  père,  vit  prospérer,  dès  sa  nais- 
sance, l'empire  qu'il  avait  fondé. 

«  Son  fils  aîné  lui  succéda  {2),  et.  comme 
lui.  par  la  douceur,  la  persuasion,  les  bien- 
faits, il  recula  les  bornes  de  cet  heureux 
empire. 

«  Le  fils  aîné  de  celui-ci  (3)  fit  respecter  ses 
armes,  mais  ne  les  employa  qu'à  rendre  ses 
voisins  dociles  sans  tremper  ses  mains  dans 
leur  sang. 

«  Son  successeur  (4)  fut  moins  heureux  :  les 
peuples  qu'il  voulait  gagner  le  forcèrent  de 


(1)  Treize  à  l'orient,  trente  à  l'oecident,  Tingt  aa  nord, 
quarante  an  midi. 

(2^  Sinr/d  Roca,  detixième  roL  II  conquit  vingt  lieues  de 
pays,  an  midi. 

(3)  Loqu»  Yupar>gyé,tToisîhmeToi.  U  conquit  quarante 
lieues  de  pays  du  nord  au  sud,  et  vingt  du  couchant  au  le- 
Tant. 

(4)  Maîta  Cnpac,  quatrième  roi,  conquit  quatre-vingt-dix 
Ueuee  dtccndue  dans  le  pays  de  Cunti-Suyu. 
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les  combattre  (1).  Le  premier  combat  fut  san- 
glant; mais  le  vainqueur,  par  ses  vertus,  se 
lit  pardonner  sa  victoire.  Sa  valeur  apprit  à 
le  craindre;  sa  clémence  apprit  à  l'aimer. 

«  Le  fils  aîné  de  ce  héros  (2)  fit  des  con- 
quêtes encore  plus  va  stes,  sans  coûter  ni  lar- 
mes ni  sang-  aux  peuples  qu'il  soumit  à  son 
obéissance.  Son  retour  à  Cusco  fut  le  plus 
beau  triomphe  :  il  v  fut  porté  par  des  rois. 

«  Les  incas  qui  iui  succédèrent  (3)  furent 
obligés  quelquefois,  pour  dompter  des  peu- 
ples féroces,  d'assiéger  leur  retraite,  de  les  j 
repousser  et  de  leur  laisser  prendre  conseil 
de  la  nécessité.  Mais  nos  armes  les  atten- 
daient et  ne  les  provoquaient  jamais.  On  avait 
pour  maxime  de  les  abandonner  plutôt  que 
de  les  détruire  s'ils  s'obstinaient  à  vivre  in- 
dépendants et  malheureux.  La  paix  allait  au- 
devant  d'eux,  toujours  indulgrente  et  facile, 
et  n'exig-eant  de  ces  rebelles  que  de  consen- 
tir à  goûter  les  biens  qu'on  leur  présentait  (4). 


(1)  Ceux  de  Cayavirî,  peuple  du  midi,  qu'il  assiégea  sur 
leur  montagne.  Il  combattit  aussi  les  Collas  au  passage  d'une 
rivière,  les  peuples  des  montagnes  à' A  tom-Puna  et  ceux  de 
YillUi  et  DalUa  au  couchant. 

(2)  Capac  ru/jaH(r/«r/,  cinquième  roi.  Ses  conquêtes  s'éten- 
daient, au  couciiant,  jusqu'à  la  mer;  au  miiii,  jusqu'à  Ta- 
tira,  au  i)ays  des  C/iunas  ;  à  l'orient,  jusqu'au  jiied  de  la  mon- 
tagne dis  Antis  ;  au  nord,  jusqu'à  ItacunUy  dans  la  province 
de  Chinr.a. 

(3)  hoca,  surnommé  Pleure-satig,  sixième  roi. 
Septième,  Virticuc/ia. 

Huitième,  J'nc/i(icii(rc. 

Neuvième,  YufiaiKiné. 

Dixième,  Tiipac.   1  upanfiué. 

Onzième,  Hiuiiiui  ('apac,  père  dos  deux  incas  régnants. 

(4)  Lorsque,  assiégés  sur  leurs  montagnes,  ils  manquaient 
de  subsistances,  et  qu'on  trouvait  leurs  enfants  et  leurs  fem- 
mes l'alssaut  riicrlu-  dans  les  vall(iiiB,on  leur  donnait  à  man- 
ger et  ou  lus  renvoyait,  chargés  de  vivres,  \ers  leurs  pèros  et 
kiu-s  mari»,  avec  des  ollics  de  paix  et  U'amitio. 
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Ing^ger  le  monde  à  être  heureux  fut  le 
xand  projet  des  incas.  Un  culte  pur,  de  sa- 
es  lois,  des  lumières,  des  arts  utiles  étaient 
îs  fruits  de  la  victoire,  et  ils  les  laissaient 
ux  vaincus.  Telle  a  été  pendant  onze  règnes 
îur  ambition  et  leur  gloire,  tel  a  été  le  pris 
e  leurs  travaux. 

«  Cependant,  plus  on  étendait  les  limites 
e  cet  empire,  plus  on  avait  de  peine  à  les 
arder.  Dans  tout  l'espace  de  dix  règnes, 
empire  navait  vu  qu'une  seule  révolte. Mon 
ère,  le  plus  doux  et  le  plus  juste  des  rois, 
n  vit  trois,  l'une  vers  le  nord,  deux  au  midi 
e  ces  montagnes.  Les  extrémités  reculées 
t'étaient  plus  sous  les  yeux  du  monarque, 
ers  Taurore  on  avait  franchi  la  haute  bar- 
ère  des  Andes  'ly;  on  touchait  à  la  mer 
ans  les  régions  du  couchant  ;  vers  le  nord  et 
ers  le  midi,  nous  avions  encore  à  pénétrer 
ans  des  déserts  profonds  et  vastes  ;  enfin  le 
lan  de  nos  conquêtes  embrassait  tout  ce 
ontinent.  Il  exigeait  donc  un  partage  entre 
s  enfants  du  soleil. 

«Mon  père,  après  avoir  conquis  cette  vast^ 
t  riche  province,  a  cru  que  le  moment  du 
artage  était  arrivé.  Il  avait  épousé  deux 
mmes;  l'une  était  Ocello,  sa  sœur;  l'autre, 
ulma,  fille  du  sang  des  rois  (2).  Huascarest 
aîné  des  enfants  d'Ocello  ;  il  possède  Cusco, 
i  ville  du  soleil  et  l'empire  de  nos  ancêtres. 
3  suis  l'aîné  des  enfants  de  Zulma.  et  la  pro- 
ince  de  Quito,  ce  fruit  des  exploits  de  mon 
ère.  est  l'héritage  qu'en  moui'ant  il  a  bien 
oulu  me  laisser. 

A-t-il  pu  disposer  d'un  bien  qu'il  ne  te- 
ait  que  de  lui-même,  qu'il  ne  devait  qu'à  sa 

(1)  MontapTif^s  des  Antis.  depuis  appelées  Çcrdilicres. 

(2)  Des  caciquei,  roia  de  (Juito,  avant  la  (onquûte  Ce  cette 
'oriuce. 
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valeur?  C'est  ce  qui  cause  entre  mon  frère 
moi  des  débats  qui  seront  sanglants  s'il  e 
force  à  prendre  les  armes. 

«  Mon  frère  est  altier  et  superbe.  Son  fro 
orgueil  ne  sut  jamais  fléchir.  Au  mépris  ( 
la  volonté  et  de  la  mémoire  d'un  père,  il  exi^ 
de  moiqae  je  descende  du  trône  et  que  je  n 
range  sous  ses  lois.  Tu  sens  si  je  puis  m 
résoudre.  J'aime  mon  frère;  il  m'est  afl'rei 
de  voir  sa  haine  me  poursuivre  ;  il  m'est  a 
freux  de  penser  que  son  peuple  et  le  mi€ 
vont  être  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  qu'ur 
guerre  domestique ,  allumée  entre  les  mca 
va  les  livrer  demi-vaincus  à  un  oppresseï 
étranger.  Mais  ce  sceptre,  ce  diadème,  c'es 
de  mon  père  que  je  les  tiens;  laisserai-je  ov 
trager  mon  père?  Il  n'est  rien  qu'à  titre  d'< 
gai,  d'allié,  de  frère  et  d'ami,  Huascar  n'ol 
tienne  de  moi.  Veut-il  étendre  ses  conquête 
par  delà  les  bords  du  Mauli  (1)  ou  sur  le  ueuv 
des  Couleuvres  (2)?  Je  le  seconderai.  Lui  reste 
t-il  encore,  dans  les  vallées  de  Nasca  ou  d 
Pisco,  quelques  rebelles  à  dompter?  Je  l'ai 
derai  à  les  soumettre.  Ses  ennemis  seront  le 
miens.  Mais  pourquoi  demander  ma  honte 
pourquoi  vouloir  déshonorer  et  avilir  son  pro 
pre  sang?  Les  larmes  que  tu  vois  s'échappe: 
de  mes  yeux  te  sont  témoins  de  ma  franchise 
Je  désire  ardemment  la  paix;  je  suis  sensi 
ble,  mais  je  suis  violent,  et  je  me  crains  sur 
tout  moi-même.  C'est  à  toi,  cher  Alonzo,  i 
nous  sauver  des  maux  dont  la  discorde  nous 
menace.  Va  trouver  mon  frère  à  Cusco.  L'hu 
manité  réside  dans  ton  cœur,  et  la  vérité  sui 
tes  lèvres;  ta  candeur,  ta  droiture,  l'asccMi 
dant  niitun^l  de  ta  raison  sur  nos  esprits,  en 
fin  ce  charme  si  touchant  que  tu  donnes  à  tes 

t\)  Ilivi.Vo  (lu  riiill. 

(2)  àiitu/umcnju,  uiijouni'liui  la  rlvlùrode  la  Plata, 
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paroles  le  fléchira  peut-être  et  nous  épargnera 
d'effroyables  calamités.  Xe  crains  pas  d'ex- 
primer trop  vivement  l'horreur  que  me  fait  la 
guerre  civile;  mais  aussi  ne  crains  pas  d'as- 
surer que  jamais  je  n'abandonnerai  mes 
droits.  Mon  père,  en  mourant,  ma  placé  sur 
un  trône  élevé,  affermi  par  lui-même,  il  faut 
m"en  arracher  sanglant.  » 

Alonzo  sentit  l'importance  et  les  difâcultés 
d'une  telle  entreprise,  mais  il  voulut  bien 
s'en  charger,  et  tout  fut  préparé  dans  peu 
pour  donner  à  son  ambr.?sade  une  splendeur 
qui  répondit  à  la  majesté  des  deux  rois. 


EIN    DU    PREMIER   VOLC.NTB. 
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LES  INCAS 


CHAPITRE   XXXU 

Dans  un  sacrifice  fait  au  soleil  pour  le  succès  de  l'ambassade, 
Alonzo  voit  Cora,  l'une  des  vierges  sacrées;  il  l'aime,  il 
en  est  aimé. 


Avant  le  départ  d" Alonzo,  l'inca,  pour  entre- 

Ê rendre  Touvra^-e  de  la  paix  sons  de  favora- 
les  auspices,  ùt  un  sacriâce  au  soleil.  Les 
Mexicains  y  assistèrent,  et  Alonzo  lui-même, 
sans  y  participer,  crut  pouvoir  en  être  témoin. 
Les  vierges  du  soleil,  admises  dans  son 
temple,  servaient  le  pontife  à  l'autel.  C'est  de 
leur  main  qu'il  recevait  le  pain  du  sacrifice  (1), 
et  l'une  d'elles,  après  l'ofi'rande,  le  présentait 
aux  incas. 

La  destinée  de  Cora  voulut  qu'en  ce  jour  so- 
lennel ce  fût  elle  qui  dût  remplir  ce  ministère 
si  funeste. 

Alonzo,  par  une  faveur  signalée  du  monar- 
que, était  placé  auprès  de  lui.  La  prêtresse 
s'avance,  un  voile  sur  la  tète  et  le  front  cou- 
ronné de  fleurs.  Ses  yeux  étaient  baissés, mais 
ses  longues  paupières  en  laissaient  échapper 
des  feux  étincelants.  Ses  belles  mains  trem- 
blaient; ses  lèvres  palpitantes,  son  sein  vive- 
Ci)  Ce  pain  était  fait  du  maïs  le  plus  pur;  on  l'appelatt 
etmcM, 


4  LES  INCAS 

ment  agité,  tout  en  elle  exprimait  l'émotion 
d'im  cœur  sensible.  Heureuse  si  ses  yeux  ti- 
mides ne  s'étaient  pas  levés  sur  Alonzo  !  Un 
regard  la  perdit;  ce  regard  imprudent  lui  fit 
voir  le  plus  redoutable  ennemi  de  son  repos 
et  de  son  innocence.  Lui,  dont  la  grâce  et  la 
beauté ,  chez  les  féroces  anthropophages , 
avaient  apprivoisé  des  cœurs  nourris  de  sang, 
quel  charme  n'eut-il  pas  pour  le  cœur  d'une 
vierge,  simple,  tendre,  ingénue  et  faite  pour 
aimer  !  Ce  sentiment,  dont  la  nature  avait  mis 
dans  son  sein  le  germe  dangereux,  se  déve- 
loppa tout  à  coup. 

Dans  le  tressaillement  que  lui  causa  la  vue 
de  ce  mortel,  dont  la  parure  relevait  encore  la 
beauté,  peu  s'en  fallut  que  la  corbeille  d'or 
qui  contenait  l'oflrande  ne  lui  tombât  des 
mains.  Elle  pâlit;  son  cœur  suspendit  tout  à 
coup  et  redoubla  ses  battements.  Un  frisson 
rapide  est  suivi  d'un  feu  brûlant  qui  coule 
dans  ses  veines,  et  sur  ses  genoux  défaillants 
elle  a  peine  à  se  soutenir. 

Son  ministère  enfin  rempli,  elle  retourne 
vers  l'autel.  Mais  Alonzo,  présent  à  ses  es- 
prits, semble  l'être  encore  à  ses  yeux.  Inter- 
dite et  confuse  de  son  égarement,  elle  jette 
un  regard  suppliant  sur  l'image  du  soleil  ; 
elle  y  croit  voir  les  traits  d'Alonzo.  «  0  dieu! 
dit-elle,  ô  dieu!  c^uel  est  donc  ce  délire?  Quel 
trouble  ce  jeune  etrang-er  a  mis  dans  tous  mes 
sens.  Je  ne  me  connai8  plus.  » 

Le  sacrilice  et  les  vœux  offerts,  l'inca,  suivi 
de  sa  cour,  se  retire;  les  prêtresses  sortent  du 
temple  et  rentrent  dans  l'asile  inviolable  et 
lèaint  qui  les  cache  aux  yeux  des  mortels. 

Cette  retraite ,  où  Cora  voyait  couler  ses 
jours  dans  une  paisible  langueur,  fut  pour 
elle,  dès  ce  moment,  une  prison  triste  ei  fu- 
neste. Elle  sentit  tout  le  poids  de  sa  châtre, 
et  son  cœur  ne  désira  plus  qu'un  désert  et  la 
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liberté,  un  désert  où  fût  Alonzo;  car  elle  ne 
cessait  de  le  voir,  de  l'entendre,  de  lui  parler 
et  de  se  plaindre  à  lui,  comme  s'il  eût  été  pré- 
sent. «  Quoi!  jamais,  jamais,  disait-elle,  l'il- 
lusion que  je  me  fais  ne  sera  qu'une  illu- 
sion! Ah!  pourquoi  t'ai -je  vu,  charme  unique 
de  ma  pensée,  si  je  suis  condamnée  à  ne  plus 
te  revoir?  Ah!  du  moins,  avant  que  jexpire, 
viens,  mortel  adoré,  viens  voir  quel  ravage 
ta  seule  vue  a  causé  dans  un  faible  cœur; 
viens  voir  et  plaindre  ta  victime.  Où  es -tu? 
Daignes-tu  penser  à  moi,  à  moi,  qui  brûle,  qui 
me  meurs  du  désir,  sans  espoir ,  de  te  revoir 
encore  !  Hélas  !  quel  malheur  est  le  mien  !  Je 
sens  qu'un  pouvoir  invincible  m'attire  sans 
cesse  vers  lui;  sans  cesse  mon  àme  s'élance 
hors  de  ces  murs  pour  le  chercber;  dans  la 
Teille  et  dans  le  sommeil,  lui  seul  occupe  mes 
esprits;  je  donnerais  ma  vie  pour  qu'un  seul 
de  mes  songes  pût  se  réaliser,  ne  fût-ce  qu'un 
moment,  et  ce  moment,  on  l'a  retranché  de 
ma  vie  !  0  Dieu  bienfaisant,  est-ce  toi  qui  te 
plais  à  tjTanniser,  à  déchirer  un  cœur  sen- 
sible? Tu  sais  si  le  mien  consentait  au  serment 
que  fa  fait  ma  bouche.  Un  pouvoir  absolu  me 
Ta  fait  prononcer,  mais  la  nature,  par  im  cri 
qui  a  dû  s'élever  jusqu'à  toi,  réclamait  dans 
le  même  instant  contre  une  injuste  violence. 
Mon  cœur  n'est  point  parjure  :  il  ne  ta  rien 
promis.  Rends-moi  donc  à  moi-même.  Hélas! 
suis-je  digne  de  toi?  Trop  faible,  trop  fragile, 
un  seul  moment,  tu  le  vois,  un  seul  regard  a 
mis  le  trouble  dans  mon  âme;  éperdue,  insen- 
sée, je  ne  commande  plus  à  ma  raison  ni  à 
mes  sens.  » 

A  ces  mots,  prosternée,  et  n'osant  plus  voir 
la  lumière  du  dieu  qu'elle  croyait  trahir,  elle 
se  couvrait  le  visage  de  son  voile  arrosé  de 
larmes.  Mais  bientôt  l'image  d'Alonzo.  et  cette 
pensée  accablante  :  «  Je  ne  le  verrai  plus  »,  ve- 
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nant  s'offrir  encore,  faisaient  éclater  sa  dou- 
leur. «  Oh  !  mon  père,  qu'avez-vous  fait?  que 
vous  avais-je  fait  moi-même?  Pourquoi  me 
séparer  de  vous?  pourquoi  m'ensevelir  vivante; 
Hélas!  j'avais  pour  vous  une  vénération  si 
tendre!  je  vous  aurais  servi  avec  tant  de  zèle 
et  d'amour!  Oh!  mon  père,  mon  père!  vous 
m'auriez  vue  auprè-s  de  vous,  douce  consola- 
tion de  votre  paisible  vieillesse,  partag-er  avec 
mon  époux  le  devoir  de  vous  rendre  heureux, 
élever  sous  vos  yeux  mes  enfants...  Mes  en- 
fants! ah!  jamais  je  ne  serai  mère,  jamais  ce 
nom  cher  et  sac^é  ne  fera  tressaillir  mon 
cœur.  Ce  cœur  est  mort  aux  sentiments  les 
plus  tendres  de  la  nature  ;  ses  penchants  les 
plus  doux,  ses  plaisirs  le«  plus  purs  me  sont 
mterdits  pour  jamais.  » 

Cet  éclair  rapide  et  terrible,  qui  embrase  à 
la  fois  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre,  avait 
frappé  le  jeune  Espagnol  au  même  instant 
que  la  jeune  Indienne.  Etonné  de  voir  tant  de 
charmés,  ému,  troublé  jusquà  livresse,  dun 
seul  regard  qu'elle  lui  avait  lancé,  il  la  suivit 
des  3^eux  au  fond  au  temple,  et  il  fut  jaloux 
du  dieu  même  en  le  lui  voyant  adorer. 

Sombre,  inquiet,  impatient,  il  retourne  au 
palais.  Tout  l'aftlig-e  et  le  gène.  Il  veut  rappe- 
ler sa  raison;  il  se  reproche  un  fol  amour,  il 
le  condamne,  il  en  rougit,  il  veut  l'éloigner 
de  sou  àme;  vain  reproche!  etforts  inutiles! 
la  réliexion  même  enlonce  plus  avant  le  trait 
qu'il  voudrait  arraclier.  Un  seul  regard  de  lu 
prôtresse  averse  au  fond  de  son  cœur  le  doux 
poison  de  l'espérance.  Des  vœux  indissolubles, 
un  étroit  esclavage,  une  garde  incorruptible 
et  vigilante,  une;  austère  prison,  il  voit  tout, 
et  II  espère  encore.  11  lui  est  impossible  de 
])osséder  Cora,  mais  non  pas  d'avoir  su  lui 
plaire.  «  Et  si  (îlle  m'aimait,  disait-il,  si  elle 
Jiuvuit  que  je  l'adore  ;  si  nos  deux  cœurs,  d'in- 
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tellig-ence,  pouvaient  du  moins  s'entendre, 
ah!  ce  serait  assez.  » 

En  s'occupant  d'elle  sans  cesse,  il  passait 
mille  fois  le  jour  par  tous  les  mouvements 
d'un  amour  insensé.  Mais  la  réflexion  le  ren- 
dait à  lui-même  et  lui  faisait  voir  l'impru- 
dence et  la  honte  de  ses  transports.  Chez  un 
peuple  religieux,  oser  tenter  un  sacrilège! 
dans  la  cour  d'un  roi,  son  ami,  violer  les 
droits  de  l'hospitalité  !  exposer  celle  qu'il  ai- 
mait à  l'opprobre  et  au  châtiment  qui  sui- 
vraient l'oubli  de  ses  vœux  !  c'étaient  autant 
de  crimes,  dont  un  seul  eût  suffi  pour  faire 
■''rémir  Alonzo.  Il  en  repoussait  la  pensée,  bien 
résoin  rie  n'}--  jamais  céder. 

Seulement  i"]  allait  nourrir  sa  profonde  mé- 
lancohe  autour  Qe  r^n ceinte  sacrée  des  murs 
C[ui  renfermaient  Cora.  Lenoios  des  vierges 
était  vaste  et  ombragé  darbres  épais,  dont  la 
hauteur  majestueuse  ajoutait  encore  au  res- 
pect qu'imprimait  ce  lieu  révéré.  «  C'est  sous 
ces  arbres,  disait-il,  que  la  belle  Cora  respire. 
Hélas!  peut-être  elle  y  gémit,  et  ni  la  pitié  ni 
Tamour  noseraient  entreprendre  de  rompre 
ses  liens.  Ces  murs  sont  élevés,  la  garde  en 
est  sévère  ;  mais  combien  ne  serait-il  pas  fa- 
cile encore  d'y  pénétrer  !  C'est  leur  sainteté 
qui  les  garde..  L'amour,  cet  ennemi  fatal  du 
repos  et  de  l'innocence,  l'amour,  tel  que  je  le 
ressens,  n'est  point  connu  de  ce  bon  peuple. 
L'habitude  k  ne  désirer  que  les  biens  qui  lui 
sont  permis  le  fait  marcher  paisiblement  dans 
l'étroit  sentier  de  seslois.  Qu  elles  sont  cruelles, 
ces  lois  dont  la  jeunesse,  la  beauté,  l'amour, 
sont  les  tristes  victimes!  qu'il  serait  juste  et 
généreux  de  les  en  affranchir.  » 

A  ces  mots,  effrayé  lui-même  de  sentir  tres- 
saillir son  cœur,  il  s'éloignait.  «  Ah!  disait-il, 
est-ce  là  ce  projet  si  beau,  si  macrnanime  qui 
m'avait  amené  à  la  cour  de  l'inca!  Je  m'an- 
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nonce  comme  un  héros,  je  finis  par  être  im 
perfide,  un  faible  et  lâche  ravisseur!  » 

Ainsi  sa  vertu  combattait;  elle  aurait  triom- 
phé sans  cloute  ;  mais  im  événement  terrible 
la  fit  céder  aux  mouvements  de  la  crainte  et 
de  la  pitié. 


CHAPITRE  XXVIII 

Eruption  du  volcan  de  Quito, — Alon%o  enlevé  Cora  de  rasi'" 
des  vierges  ;  il  la  séduit  ;  il  la  ramène. 


Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  val- 
lées ptlcG  collines  que  la  mer  forma  dans  son 
sein  des  sables  que  roulent  ses  flots  et  des  dé- 
pouilles de  la  terre  !  Le  pasteur  y  conduit  ses 
troupeaux  sans  alarmes,  le  laboureur  y  sème 
et  y  moissonne  en  paix.  Mais  malheur  aux 
peuples  voisins  de  ces  montag-nes  sourcilleu- 
ses, dont  le  pied  n'a  jamais  trempé  dans  l'O- 
céan et  dont  la  cime  s'élève  au-dessus  des 
nues!  Ce  sonL  des  soupiraux  que  le  feu  sou- 
terrain s'est  ouverts  en  brisant  la  voûte  des 
fournaises  profondes  où  sans  cesse  il  bouil- 
lonne. Il  a  lormé  ces  monts  des  rochers  calci- 
nés, des  métaux  brûlants  etliciuides,  des  Ilots 
de  cendre  et  de  bitume  qu'il  lançait,  et  qui, 
dans  leur  chute,  s'accumulaient  aux  bords  do 
ces  î^'oulVrcs  ouverts.  Malheur  aux  peui)les  quo 
la  fertilité  de  ce  terrain  j)er(ide  attache!  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  moissons  couvrent  l'a- 
bîme sous  leurs  pas.  Ces  germes  de  fécondité, 
dont  la  terre  est^jénétrée,  sontles  exhalaisons 
du  feu  (jui  la  dévore;  sa  richesse,  en  crois- 
sant, présage  sa  ruine,  et  c'est  au  sein  de  l'a- 
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bondance  qu'on  lui  voit  engloutir  ses  heureux 
possesseurs.  Tel  est  le  climat  de  Quito.  La 
ville  est  dominée  par  un  volcan  terrible  (i) 
qui,  par  de  fréquentes  secousses,  en  ébranle 
les  fondements. 

Un  jour  que  le  peuple  indien,  répanjdu  dans 
les  campagnes ,  labourait .  semait,  moisson- 
nait (car  ce  riche  vallon  présente  tous  ces  tra- 
vaux à  la  fois^  et  que  les  filles  du  soleil,  dans 
rintérieur  de  leur  palais,  étaient  occupées  les 
unes  à  filer,  les  autres  a  ourdir  les  précieux 
tissus  de  laine  dont  le  pontife  et  le  roi  sont 
vêtus,  un  bruit  sourd  se  fait  d'abord  entendre 
dans  les  entrailles  du  volcan.  Ce  bruit,  sem- 
blable à  celui  de  la  mer  lorsqu'elle  conçoit 
les  tempêtes,  s'accroît  et  se  change  bientôt  en 
un  mugissement  profond.  La  terre  tremble, 
le  ciel  gronde,  de  noires  vapeurs  l'envelop- 
pent ;  le  temple  et  les  palais  chancellent  et 
menacent  de  s'écrouler;  la  montagne  s'ébranle 
et  sa  cime  entrouverte  vomit,  avec  les  vents 
enfermés  dans  son  sein,  des  flots  de  bitume 
liçjuide  et  des  tourbillons  de  fumée  qui  rou- 
gissent, s'enflamment  et  lancent  dans  les  airs 
des  éclats  de  rochers  brûlants  qu'ils  ont  déta- 
chés de  l'abîme;  superbe  et  terrible  spectacle 
de  voir  des  rivières  de  feu  bondir  à  flots  étin- 
celants  à  travers  des  monceaux  de  neige  et 
s'y  creuser  un  lit  vaste  et  profond. 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  désola- 
tion, l'épouvante,  le  vertige  de  la  terreur,  se 
répandent  en  un  instant.  Le  laboureur  re- 
garde et  reste  immobile.  Il  n'oserait  entamer 
la  terre,  qu'il  sent  comme  une  mer  flottante 
sous  ses  pas.  Parmi  les  prêtres  du  soleil,  les 
uns,  tremblants,  s'élancent  hors  du  temple; 

(1)  Pichencha.  Voyez  la  description  de  ce  volcan  et  B€| 
éruptions  en  1538  et  1C60,  dans  la  relation  du  vojage  (^ 
21.  de  La  Condamine. 
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les  autres,  consternés,  embrassent  l'autel  de 
leur  dieu.  Les  vierges  éperdues  sortent  de 
leur  palais,  dont  les  toits  menacent  de  fondre 
sur  leur  tête,  et,  courant  dans  leur  vaste  en- 
clos, pâles,  échevelées,  elles  tendent  leurs 
mains  timides  vers  ces  murs,  d'où  la  pitié 
même  n'ose  approcher  pour  les  secourir. 

Alonzo  seul,  errant  autour  de  cette  enceinte, 
entend  leurs  gémissantes  voix.  Dans  le  péril 
de  la  nature  entière,  il  ne  tremble  que  pour 
Cora.  Les  cris  qui  frappent  son  oreille  lui  sem 
blenttous  être  les  siens.  Egaré,  frémissant  de 
douleur  et  de  crainte  et  pareil  au  ramier  qui 
d'une  aile  tremblante,  voltige  autour  de  la 
prison  où  sa  palombe  est  enfermée,  ou  tel  plu- 
tôt 9[ue  la  lionne,  qui,  l'œil  étincelant,  rôde  et 
rugit  autour  du  piège  où  l'on  a  pris  ses  lion- 
ceaux, il  cherche,  il  découvre  à  latin  des  rui- 
nes et  un  passage.  Transporté  de  joie,  il  gra- 
vit sur  les  débris  du  mur  sacré.  Il  pénètre 
dans  cet  asile  où  nul  mortel  jamais  n'osa  pé- 
nétrer avant  lui.  Les  ténèbres  le  favorisent  : 
un  jour  lugubre  et  sombre  a  fait  place  à  la 
nuit;  la  nuit  n'est  éclairée  que  par  les  dots 
brûlants  qui  s'élancent  do  la  montagne,  et 
cette  effroyable  lueur,  pareille  à  celle  de  l'E- 
rèbe,  ne  laisse  voir  aux  yeux  d'Alonzo  que 
comme  des  ombres  errantes,  les  prêtresses  du 
soleil,  courant  épouvantées  dans  les  jardins 
de  leur  palais. 

D'autres  yeux  que  ceux  d'un  amant,  tout 
occuué  de  l'objet  qu'il  adore,  cherclieralent 
inuLilement  l'uiic  d'elles  entre  ses  compagnes. 
Alonzo  reconnaît  Cora.  Les  gr;V*es  qui,  dans 
la  frayeur,  ne  l'ont  i^oint  abandonnée,  la  lui 
font  distinguer  de  loin.  Il  retient  ses  prcmier.s 
transi)(>rts,  de  peur  de  l'elfrayer.  Il  s'avance 
dun  pas  timide.  <«  Cora,  lui  dit-il  de  la  voix 
la  plus  douce  et  la  plus  sensible,  un  dieu 
veille  sur  vous  et  i^rend  soin  de  vos  jours.  •» 
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A  cette  voix.  Cora  s'arrête  intimidée,  et  à 
l'instant  la  terre  tremble,  et  la  montagne,  avec 
éclat,  jette  une  colonne  de  flamme  qui,  dans 
lobscurité,  découvre  aux  veux  de  la  prêtresse 
son  amant  qui  lui  tend  les  bras. 

Soit  par  un  mouvement  soudain  de  fraj'eur, 
ou  d'amour  peut-être.  Cora  se  précipite  et 
tombe  évanouie  dans  les  bras  du  jeune  Es- 
pagnol. Il  la  soutient,  il  la  ranime,  il  tâche 
de  la  rassurer.  «  o  toi,  lui  dit-il,  que  j'adore 
depuis  que  je  t"ai  vue  au  temple,  toi  pour  qui. 
seule  je  respire,  Cora.  ne  crains  rien  :  c'est  le 
ciel  qui  fenvoie  un  libérateur.  Suis-moi.  quit- 
tons ces  lieux  funestes  ;  laisse-moi  te  sauver.  « 

Cora.  faible  et  tremblante,  s'abandonne  à 
son  guide.  Il  l'emporte,  il  franchit  sans  peine 
les  débris  du  mur  écroulé,  et  le  premier  asile 
qui  s'offre  à  sa  pensée  est  le  vallon  de  Capana, 
du  cacique  ami  de  Las-Casas.  «  Où  vais-je?  lui 
disait  Cora:  la  frayeur  a  troublé  mes  sens.  Je 
ne  sais  où  je  suis,  je  ne  sais  même  qui  vous 
êtes.  Que  vais-je  devenir?  Ayez  pitié  de  moi. 

—  Vous  êtes,  lui  dit  Alonzo",  sous  la  garde 
d'un  homme  qui  ne  respire  que  pour  vous.  Je 
vous  mène  loin  du  danger,  dans  un  vallon 
délicieux,  où  un  cacique,  mon  ami,  vous  re- 
cevra comme  sa  fille.  —  Ah!  cachez-moi  plu- 
tôt, dit-elle,  à  tous  les  yeux.  Il  y  va  de  ma 
vie,  il  y  va  de  bien  plus!  Vous  ignorez  la  loi 
terrible  que  vous  me  faites  violer.  Me  voilà 
hors  de  cet  a.sile  où  je  devais  vivre  cachée.  Je 
suis  les  pas  d'im  homme  après  avoir  fait  voeu 
de  fuir  à  jamais  tous  les  hommes.  A  quoi 
m'exposez-vous?  Ah!  plutôt  laissez-moi  périr. 

—  Cora,  lui  répondit  Alonzo.  le  premier  devoir 
de  tout  ce  qui  re.->pire,  comme  son  premier 
sentiment,  c'est  le  soin  de  sa  propre  vie,  et 
dans  un  moment  où  la  mort  vous  environne 
et  vous  poursuit,  il  uest  ni  vœu  ni  loi  qui 
doivent  s'opposer  à  ce  mouvement  invinciWe. 
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Quand  tout  sera  calmé,  demain,  avant  l'au- 
rore, Yous  rentrerez  dans  ces  jardins,  où  vos 
compagnes  effrayées  auront  passé  la  nuit 
sans  doute,  et  le  secret  de  votre  absence  ne 
sera  jamais  révélé.  » 

Cependant  le  péril  s'éloigne,  et  bientôt  il 
s'évanouit.  La  terre  cesse  de  trembler,  le  vol- 
can cesse  de  mugir.  Cette  pyramide  de  feu, 
qui  s'élevait  du  sommet  de  la  montagne,  s'é- 
mousse  et  paraît  s'enfoncer;  les  noirs  tour- 
billons de  fumée  dont  le  ciel  était  obscurci 
commencent  à  se  dissiper  ;  un  vent  d'orient 
les  chasse  vers  la  mer.  L'azur  du  ciel  s'épure, 
et  l'astre  de  la  nuit,  par  sa  consolante  clarté, 
semble  vouloir  rassurer  la  nature. 

Dans  ce  moment  Alonzo  et  sa  tendre  com- 
pagne traversaient  de  belles  prairies,  où  mille 
arbres,  chargés  de  fruits,  entrelaçaient  leurs 
rameaux.  Les  rayons  tremblants  Me  la  lune, 
perçant  à  travers  le  feuillage,  allaient  nuan- 
cer "la  verdure  et  se  jouer  parmi  les  fleurs. 
«  Respire,  ma  chère  Cora,  dit  Alonzo,  repose- 
toi,  et,-  dans  le  calme  et  le  silence  d'une  nuit 
qui  nous  favorise,  laisse-moi  me  rassasier  du 
plaisir  de  te  voir,  d'adorer  tant  de  charmes.» 

Cora  consentit  à  s'asseoir.  Le  premier  soin 
d' Alonzo  fut  de  cueillir  des  fruits,  qu'il  vint 
lui  présenter.  Le  doux  savinte,  le  palta,  d'un 
goût  plus  ravissant  encore,  la  moelle  du  coco, 
son  jus  délicieux,  furent  les  mets  de  ce  festin. 

Assis  aux  genoux  de  Cora,  Alonzo  respirait 
à  peine.  Le  trouble,  le  saisissement,  cette  ti- 
midité craintive  qui  se  mêle  aux  brûlants  dé- 
sirs, et  dont  l'émotion  redouble  aux  approches 
du  boniieur,  suspendent  son  impatitMice.  Il 
presse  de  ses  mains,  il  i)rcsse  de  ses  lèvres  la 
main  tremblante  de  Cora.  «  Fille  du  ciel,  lui 
disait-il,  est-ce  bien  toi  (|ue  je  i)ossède,  toi, 
runiipie  ot)jet  de  mes  vd'ux?  Qui  m'eût  dit 
qu'un  prodige,  dont  frémit  la  nature,  s'opérait 
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pour  nous  réunir,  et  qu'il  n'épouvantait  la 
terre  que  pour  nous  dérober  aux  yeux  de  tes 
surveillants  inhumains?  Un  dieu  sans  doute  a 
pris  pitié  de  mon  amour  et  de  mes  peines.  Ah' 
profitons  de  sa  faveur.  Nous  voilà  seuls,  li- 
bres, cachés  et  n'ayant  pour  témoin  que  la 
nuit,  qui  jamais  n'a"'trahi  les  tendres  amants. 
Mais  ces  instants  si  précieux  s'écoulent;  n"(.^n 
perdons  plus  aucun,  et,  si  je  te  suis  cher,  dis- 
moi  :  «  Sois  heureux.  »— Sois  heureux  :»  dit-elle. 

Et  dès  ce  moment  un  nuage  se  répandit  sur 
l'avenir.  A  leurs  yeux  tout  s'est  embelli.  La 
sérénité  delà  nuit,  la  solitude,  le  silence,  ont 
pour  eux  un  charme  nouveau.  «  Ah!  le  déli- 
cieux séjour!  disait  Cora.  Pourquoi  chercher 
un  autre  asile?  Cette  douce  clarté,  ces  gazons, 
ces  feuillages  semblent  nous  dire  :  <c  Où  vou- 
«  lez-vous  aller?  où  serez-vous  mieux  qu'avec 
M  nous?  »  —  Oh  !  douce  moitié  de  moi-même, 
dit  Alonzo,  ainsi  toujours  puisses-tu  te  plaire 
avec  moi!  Passons  ici  la  nuit,  et  demain,  dès 
l'aube  du  jour,  fuyons  des  lieux  où  tu  es  cap- 
tive. Allons...  que  sais-je?  où  le  destin  nous 
conduira;  fût-ce  dans  un  antre  sauvage,  j'y 
vivrais  heureux  avec  toi,  et  sans  toijenepuis 
plus  vivre.  » 

Ainsi  le  fol  amour  faisait  parler  Alonzo. 
Cora  le  pressait  dans  ses  bras,  et  il  sentait 
tomber  sur  son  visage  les  larmes  qu'elle  ré- 
pandait. «  Mon  ami,  lui  dit-eile,  éloignons, 
s'il  se  peut,  une  prévoyance  affligeante.  Je 
suis  avec  toi,  je  ne  veux  m'occuper  que  de 
toi  :  qu'un  bien  que  j'ai  tant  souhaité  ne  soit 
pas  mêlé  d'amertume.  » 

Cora  ne  savait  point  encore  le  nom  de  son 
amant;  elle  désira  de  l'entendre  et  le  répi'ta 
mille  fois.  Il  lui  parla  de  sa  patrie;  il  voulut 
môme  la  flatter  de  la  douce  espérance  de  voir 
un  jour  avec  lui  les  bords  où  il  était  né.  Elle 
n'en  fut  point  abusée,  et  la  réflexion  cruelle 
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écarta  cette  illusion.  Enfin  le  sommeil  sus- 
pendit tous  les  mouvements  de  leurs  âmes, 
etCora,  aux  genoux  dAlonzo,  reposa  jusqu'au 
point  du  jour. 

L'étoile  du  matin  éveille  les  oiseaux,  et 
leurs  chants  éveillent  Alonzo.  Il  ouvre  les 
yeux  et  ilvoitCora:  ses  y  eux  parcourent  mille 
charmes.  Il  approche  sa*^ bouche  de  ses  lèvres 
de  rose,  où  la  volupté  lui  sourit  ;  il  en  respire 
l'haleine,  et  son  âme  y  voie,  attirée  par  un 
souffle  délicieux.  Cora  s'éveille;  un  tressaille- 
ment mêlé  de  frayeur  et  de  joie  exprime  son 
émotion.  «  Est-ce  toi,  dit-elle  en  se  précipitant 
dans  le  sein  d'Alonzo,  est-ce  bien  toi  que  je 
retrouve?  Ah!  je  croyais  t'avoir  perdu.— Non. 
Cora,  non;  rassure-toi,  nous  ne  serons  point 
séparés.  Mais  hâtons-nous,  voici  l'aube  du 
jour;  g-ag'uons  le  détroit  des  montagnes,  et, 
sur  ïa  foi  de  la  nature  qui  nourrit  les  hôtes 
des  bois,  cherche  avec  moi  dans  leur  asile  la 
liberté,  le  premier  des  biens  après  l'amour.  — 
Ah  !  cher  Aion/o,  dit  Cora,  que  ne  suis-je  seule, 
avec  toi,  dans  ces  forêts  où  elle  règne!  que 
n'y  suis-je  inconnue  au  reste  des  mortels!  » 

Et,  en  disant  ces  mots,  elle  le  serrait  dans 
ses  bras;  elle  frémissait,  et  ses  yeux,  atta- 
cliés  sur  ceux  de  son  amant,  se  rempUssaient 
d(;  larmes.  Attendri  et  troublé  lui-môme,  il  la 
presse  de  lui  avouer  ce  qui  l'agite.  Elle  s'ef- 
fraye du  coup  {|u'elle  va  lui  porter,  mais  elle 
C('(ie  enlin.  «  Délices  de  mon  âme,  mon  cher 
Alonzo,  lui  dit^^cUc,  mon  cœur  est  déchiré,  le 
tien  va  l'être;;  mais  pardonne  :  un  devoir  sa- 
cré, nn  devoir  terrible  m'cnchaine:  il  va  m'ar- 
raclier  de  tes  bras;  voici  le  moment  d'un  éter- 
nel adieu.  -Ali!  (jue  dis  tu,  cruelle?  — J']coute. 
En  me  dévouant  aux  autels,  mes  parents  ré^ 

Sondirent  de  ma  lidcdité.  Le  .sang  d'un  nére, 
une  mère,  est  garant  des  vœux  (pie  j'ai  faits. 
FugiUvc  et  parjure,  je  les  livrerais' au  sup 
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plice  ;  Dion  crime  retomberait  sur  eux,  et  ils 
en  porteraient  la  peine  :  telle  est  la  rigueur 
de  la  loi.—  0  Dieu  î  —  Tu  frémis  !  —  Malheu- 
reuse! qu'as-tu  fait?  qu"ai-je  fait  moi-même? 
s  ecria-t-il  en  se  précipitant  le  front  contre 
terre  et  en  s'arrachant  les  cheTeux.  Que  ne 
m"as-tu  montré  plus  tôt  l'abîme  où  je  tom- 
bais, où  je  t'entraînais?...  Laisse-moi.  Ton 
amour ,  ta  douleur ,  tes  larmes  redoublent 
l'horreur  où  je  suis...  Que  veux-tu?  que  je  te 
remmène?  Tu  veux  ma  mort?  Te  retenir!  oh! 
non  je  ne  suis  pas  un  monstre.  Je  ne  souffri- 
rai pas  que  tu  sois  parricide  ;  je  ne  le  souffri- 
rai jamais.  Va-t'en...  cruelle!...  Arrête  !  arrête! 
Je  me  meurs.  « 

Cora,  désolée  et  tremblante,  était  revenue  à 
ses  cris,  était  tombée  à  ses  genoux.  Il  la  re- 
garde, il  la  prend  dans  ses  bras,  l'arrose  de 
ses  pleurs,  se  sent  baigner  des  siens,  lui  jure 
un  éternel  amour,  et,  dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur, il  s'égare  et  s'oublie  encore.  «  Que  fai- 
sons-nous? lui  dit  Cora;  voilà  le  jour.  Si  nous 
tardons,  il  ne  sera  plus  temps,  et  mon  père, 
et  ma  mère,  et  lem*s  enfants,  tout  va  périr.  Je 
vois  le  bûcher  qui  s'allume.  —  Viens  donc, 
viens  »,  lui  dit-il  avec  le  regard  sombre,  l'air 
farouche  du  désespoir. 

Et  tout  à  coup  s'armant  de  force,  de  cette 
force  courageuse  qui  foule  aux  pieds  les  pas- 
sions, il  la  prend  par  la  main,  et,  marchant  à, 
grands  pas,  la  remmène,  pâle  et  tremblante, 
jusqu'au  pied  de  ces  murs,  où  elle  va  cacher 
son  crime,  son  amour  et  son  désespoir. 

L'amour,  dans  l'àme  de  Cora,  n'avait  été, 
jusqu'au  moment  de  cette  fatale  entrevue, 
qu'un  délire  confus  et  vague;  elle  n'en  con- 
nut oien  la  force  que  lorsqu'elle  en  eut  pos- 
sède l'objet.  Sa  pas.sion,  en  s'éclairant  a  re- 
doublé de  violence  :  le  souvenir  et  le  regret  en 
sont  devenus  1  aliment,  et  le  désir,  sans  espé- 
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rance,  toujours  trompé,  toujours  plus  vif  et 
plus  ardent,  en  est  le  supplice  éternel 

Mais  du  moins  elle  est  sans  remords  et  sans 
frayeur  sur  Tavenir.  Le  désordre  de  cette  nuit, 
où  "^chacun  tremblait  pour  soi-même,  n'a  pas 
permis  qu'on  s'aperçût  de  sa  fuite  et  de  son 
absence;  elle  ne  se  fait  point  un  crime  de  l'é- 
garement où  l'ont  précipitée  le  péril,  la  crainte 
et  l'amour.  Sa  plus  cruelle  prévoyance  est 
d'être  en  proie  au  feu  qui  la  consume  et  qui 
ne  s'éteindra  jamais.  Son  amant  est  plus  mal- 
heureux. Il  éprouve  les  mêmes  peines,  et  de  plus 
un  .souci  rongeur  qui  le  tourmente  incessam- 
ment. 

Ob!  sous  combien  de  formes  diversement 
cruelles  l'amour  tyrannise  les  cœurs!  Alonzo 
ti'emblait  d'être  p'^re,  et  ce  danger,  que  l'in- 
nocence dérobait  aux  yeux  de  Cora,  était  sans 
cesse  présent  aux  siens.  Il  se  rappelle  avec 
<;^ffroi  les  plus  doux  moments  de  sa  vie,  et  dé- 
teste lamour  qui  l'a  rendu  heureux.  Cepen- 
dant il  fallut  partir.  Mais  en  s'éloignant  de 
Quito,  il  sentit  son  âme,  attirée  par  une  force 
irrésistible,  se  détacher  de  lui,  s'élancer  vers 
les  murs  où  son  amante  gémissait. 


CHAPITRE  XXIX 

Àmbaasarle  d' Alonzo  du  Molina  i\  la  cour  de  Cusco. 


Une  route  immense,  aplanie  d'une  extrémité 
de  l'empire  h  l'autre,  ii  travers  les  hautes  mon- 
tagnes, les  abîmes  et  les  torrents  (1),  monu- 

(1)  La  route  de  Quito  à  Cusco,  et  par  delà,  avait  cinq 
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ment  prodigieux  de  la  grandeur  de?  incas,  et 
sur  cette  route  les  arsenaux  distribués  par 
intervalles,  les  hospices  sans  cesse  ouverts 
aux  voyageurs,  les  forteresses  et  les  tempjes, 
les  canaux  qui  dans  les  campagnes  faisaient 
circuler  Teau  des  fleuves  (1  ■.  les  n:ervei]les  de 
la  nature,  dans  des  climats  nouveaux  pour  le 
jeune  Espagnol,  rien  ne  peut  efî"acer  Cora  de 
sa  pensée.  Son  image,  qu'en  soupirant  il  écar- 
tait toujours,  lui  revenait  sans  cesse. 

Enfln,  rimpérieuse  voix  de  Tamitié  se  fit  en- 
tendre. A'onzo  tout  à  coup  sortit  comme  dun 
long  délire,  et.  en  approchant  de  Cusco.  les 
soins  dont  il  était  chargé  commencèrent  à 
l'occuper.  li  se  fit  précéder  par  trois  caciques, 
et  s'annonça  au  monarque  en  ces  mots  :''  Un 
homme  né  par  delà  les  mers  et  vers  les  bords 
d'où  le  soleil  se  lève,  un  Castillan,  reçu  dans 
la  cour  de  ton  frère,  vient  te  voir  et  t'apporte 
des  paroles  de  paix.  « 

La  renommée  des  Castillans  était  parvenue 
à  Cusco.  et  ce  nom.  devenu  terrible,  frappa  le 
superbe  Huascar.  Il  envoya  au  devant  d'A- 
lonzo  une  partie  de  sa  cour,  et  le  reçut  lui- 
même  dans  toute  la  splendeur  de  la  majesté 
des  incas,  élevé  sur  un  trône  d'or,  dans  un 
palais  dont  les  lambris ,  les  miirs  mêmes, 
étaient  revêtus  de  ce  métal  éblouissant,  ayant 
à  ses  pieds  vingt  caciques  et  à  ses  côtés  vingt 
tribus  d'incas  descendants  de  "Nlanco. 

AlonzOj  qui  jamais  n'avait  rien  vu  de  si  au- 
guste, en  fut  saisi  d'étonnement.  Le  prince, 

cents  lieues.  Elle  fut  faite  sous  le  règne  de  Hucvia  Capac. 
Sous  le  même  règne  l'on  en  fit  une  de  la  même  étendue  dans 
le  plat  pajs,  et  plusieurs  autres  qui  traversaient  l'empire 
du  centre  aux  extrémités.  C'étaient  des  levées  de  terre  de 
quarante  pieds  de  largeur,  qui  mettaient  lee  vallées  au  niveau 
des  collines. 

(1)  Un  de  ces  canaux,  dans  les  plaines  du  couchant,  avaii 
cent  cinquante  lieues  de  longueur  du  sud  au  nord. 
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avec  ane  bonté  majestueuse,  lui  fit  signe  de 
s'approcher  et  de  lui  parler.  «  Inca,  lui  dit 
Alonzo,  c'est  un  présent  du  ciel  qu'un  frère 
vertueux  et  tendre;  c'est  un  don  du  ciel  non 
moins  rare  qu'un  véritable  ami.  Réjouis-toi: 
le  ciel  t'a  donné  l'un  et  l'autre  dans  le  roi  de 
Quito.  Son  âme  m'est  connue,  et  mon  cœur, 
qui  n'a  jamais  su  mentir,  répond  du  sien. 
Vous  êtes  tous  deux  menacés  par  un  ennemi 
redoutable  qui  s'avance  de  l'orient.  Vous  avez 
besoin  l'un  de  l'autre  pour  résister  à  ses  ef- 
forts. R,éunis,  vous  pouvez  le  vaincre;  divisés, 
vous  êtes  perdus.  L'inca  ton  frère  demande 
ton  secours  et  t  offre  celui  de  ses  armes.  Tel 
est  l'objet  de  l'ambassade  dont  il  m'honore  au- 
près de  toi. —  J'ai  bien  voulu  t'entendre,  lui 
répondit  l'inca,  quoique  envoyé  par  un  re- 
belle; mais,  avant  tout,  n'es-tu  pas  toi-même 
un  de  ces  étrangers  nouvellement  descendus 
sur  nos  bords,  et  qui  dans  les  campagnes  d'A- 
catamès  ont  semé  l'épouvante?  Tu  te  dis  Cas- 
tillan ;  c'est,  je  crois,  le  nom  qu'on  leur  donne  ; 
ils  viennent,  dit-on,  comme  toi,  des  bords  de 
l'orient.— Oui,  je  suis  du  nombre  de  ceux  que 
Ion  a  vus  sur  ce  rivage,  lui  dit  Alonzo.  Je 
cherchais  !a  gloire  sur  leurs  pas,  je  n'ai  vu 
que  le  crime,  et  je  les  ai  abandonnés.  J'aime 
la  bonne  foi,  j'honore  la  droiture  et  la  gran- 
deur d'àme,  et  c  est  ce  qui  m'attache  à  ce  çé- 
Dcreux  prince,  qui  te  parle  ici  par  ma  voix. 
Tous  les  deux  nés  du  même  sang,  enfants  du 
même  père,  aimez  vous  et  vivez  en  paix,  vous 
serez  heureux  <!t  puissants.  —  S'il  se  ressou- 
vient, r(;prit  Hiiascar,  di;  quel  père  nous  som- 
mes nés,  qu'il  se  rapjx'lle  aussi  quels  raiifrs 
nous  a  marqués  la  iiiiissance.  Le  soleil  na 
donné  qu'un  maître  ii  cet  omijire;  le  règne  de 
son  fils  doit  être  l'image  du  sien.  Il  n'a  point 
d'f^'-al  dans  le  ciel  et  ']i'  n'en  veux  point  sur  la 
terre.— Jnca,  lui  répondit  Alonzo,  je  veux  bieû 
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parler  ton  langage  et  supposer  ce  que  tu  crois. 
N'aimes-tu  pas  assez  les  hommes,  et  n'esti- 
mes-tu pas  assez  les  lois  de  tes  aïeux  pour 
souhaiter  que  l'univers  fût  rangé  sous  ces  lois 
paisibles?—  Sans  doute,  répondit  Tinca,  jele 
souhaite  et  je  l'espère  ;  c'est  la  volonté  du  so- 
leil :  !es  temps  la  verront  s'accomplir.  —  Et 
alors,  poursuivit  Alonzo,  le  monde  n'aura-t-il 
qu'un  roi  comme  il  n'a  qu'un  soleil?  La  sa- 
gesse dun  homme  étendra-t-elle  ses  regards 
aussi  loin  que  lastre  du  jour  étend  l'éclat  de 
sa  limiière?  Tu  n'oserais  le  croire;  ose  donc 
avouer  que  ta  vigilance  a  des  bornes,  que  ta 
puissance  en  doit  avoir,  et  qu'il  serait  injuste 
de  vouloir  envahir  ce  que  Ion  ne  peut  gou- 
verner. —  Etranger,  quelle  est  ton  audace,  in- 
terrompit linca.  de  venir  me  marquer  les  li- 
mites de  ma  puissance?  —  Ce  n'est  pas  moi, 
lui  dit  Alonzo.  c'est  la  nature  qui  les  a  mar- 
quées; je  ne  dis  que  ce  qu'elle  a  fait.  Je  t'a- 
vertis que  tu  es  homme  par  ta  faiblesse  quand 
tu  veux  être  un  dieu  par  ton  ambition.  —  Je 
suis  homme,  mais  je  suis  roi,  reprit  l'inca.  et 
ce  nom  seul  t'apprend  le  respect  qui  m'est  dû. 
—  Sache,  lui  dit  Alonzo.  que  mes  pareils  par- 
lent aux  rois  sans  les  flatter,  et  les  respectent 
sans  les  craindre.  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  me 
voir  a  tes  pieds;  mais  commence  par  être  juste 
et  par  honorer  la  mémoire  d'un  père  qui  fut 
roi  lui-même.  C'est  de  sa  main  que  ton  frère 
a  reçu  le  sceptre  que  tu  lui  disputes,  et.  en 
désavouant  le  don  qu'il  lui  a  fait,  tu  l'insultes 
dans  son  tombeau  et  tu  foules  aux  pieds  sa 
cendre.  » 

L'inca  frémit,  mais  son  orgueil  l'emporta 
sur  sa  pieté.  «  Mon  père,  dit-il,  a  vieilli,  et  dans 
cet  état  de  défaillance  l'homme  est  crédule  et 
facile  à  tromper.  11  a  cédé  aux  artifices  d'une 
femme  ambitieuse,  et  pour  le  fils  de  l'étran- 
gère il  a  déshérité  celui  que  les  sa^-es  lois  de 
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Manco  lui  avaient  donné  pour  successeur.  — 
Il  t'a  remis,  lui  dit  Alonzo,  tout  ce  qu'il  avait 
reçu;  il  n'a  disposé  que  de  sa  conquête.— Si, 
comme  lui,  chacun  de  nos  rois,  dit  le  prince, 
eût  dissipé  ce  qu'il  avait  acquis,  où  serait 
leur  empire?  L'unité  de  pouvoir  en  fait  la 
grandeur  et  la  force,  et  mon  père,  qui  sans 
partage  l'avait  reçu  de  ses  aïeux,  devait  le 
laisser  sans  partage.  On  l'a  surpris,  et,  sans 
cesser  d'honorer  ses  vertus,  de  révérer  sa  cen- 
dre, je  puis  désavouer  un  moment  de  faiblesse 
qui  lui  fit  oublier  mes  droits.  —  Apprends,  lui 
dit  Alonzo,  qu'au  nord  de  ces  climats  un  em- 
pire aussi  vaste,  plus  puissant  que  le  tien, 
vient  d'être  ravagé,  détruit,  inondé  du  sang 
de  ses  peuples,  pour  avoir  été  divisé.  Ses 
princes,  à  peine  échappés  au  glaive  du  vain- 
queur, se  sont  réfugiés  dans  la  cour  de  l'inca 
ton  frère,  et  leur  malheur  atteste  ce  que  je 
te  prédis.  Un  ennemi  terrible  va  vous  trouver 
tous  deux  affaiblis,  défaits  l'un  par  l'autre. 
Ah  !  songe  à  sauver  ton  empire,  et,  quand  la 
foudre  est  sur  ta  tête  et  l'abîme  k  tes  pieds, 
tremble,  malheureux  prince,  tremble  toi-même 
au  lieu  de  menacer.  » 

Toute  la  cour  qui  l'entendait  parut  troublée 
à  ce  langage  ;  l'inca  lui-même  en  fut  éi.  u. 
Mais,  dissimulant  sa  frayeur  sous  les  dehors 
de  la  fierté  :  «  C'est,  dit-il,  k  l'usurpateur  ;i 
prévenir  les  maux  dont  il  serait  la  cause  et  à 
se  ranger  sous  mes  lois.— Ne  l'espère  pas,  dit 
Alonzo  consterné  de  sa  résistance.  Ataliba, 
couronné  par  un  père  expirant,  ne  croira  ja- 
mais avoir  usurpé  ce  qu'il  a  reçu  de  son  père. 
Il  n.'garde  sa  volonté  comme  "une  inviolable 
loi.  Il  faut.  [)our  le  chasser  du  trôn(;,  l'en  ar- 
racher Han;:lant;  je  te  répète  ses  paroles.  C'est 
à  toi  de  voir  si  tu  veux  te  baigner  dsuis  le  sang 
d'un  frère  vertueux  (lui  t'aime,  qui  l'ait  sa 
gloire  et  son  bonheur  d'être  ton  allié,  ton  ami 
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y.  plus  tendre,  qui  te  conjure,  au  nom  d'un 
^ère,  de  ne  pas  révoquer  les  dons  quil  lui  a 
faits;  qui  te  conjure,  au  nom  de  son  peuple 
et  du  tien,  de  ne  pas  le  forcer  à  une  guerre 
impie.  Dispose  de  lui,  de  ses  armes;  il  ne 
craint  point  la  guerre  :  il  a  sous  ses  drapeaux 
un  peuple  fidèle  et  vaillant;  il  a  vingt  rois  au- 
tour de  lui  tous  aussi  dévoués  que  moi.  Tout 
ce  (ju"il  craint,  c'est  de  verser  le  sang  de  ses 
amis,  de  sa  famille,  de  ces  peuples,  qui,  sujets 
de  vos  pères,  nés  sous  les  mêmes  lois,  sont 
ses  enfants  comme  les  tiens.  Consulte  comme 
lui  ton  cœur;  il  doit  être  bon,  magnanime, 
sensible  au  moins  à  la  pitié.  Il  ne  s'agit  pas 
de  régler  entre  nous  tes  droits  et  les  siens  ;  de 
pareils  débats  n  ont  jamais  été  vidés  par  les 
armes.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux 
perd  le  plus  à  céder.  Il  y  va,  pour  lui,  d'un 
royaume;  pom'  toi,  d'une  province  inutile  à 
ta" gloire,  à  ta  puissance,  à  ta  grandeur.  Il 
défend,  avec  sa  couronne,  l'honnem'  de  son 
père  et  le  sien,  et  à  ces  intérêts  qu  opposes- 
tu?  l'orgueil  de  ne  point  souffrir  de  partage! 
Vois  si  cela  mérite  d'allumer  entre  vous  les 
feux  d'une  guerre  civile  au  moment  qu'un 
péril  commun  vous  presse  de  vous  réunir.  » 

Le  fier  Huascar  n'en  voulut  pas  entendre 
davantage.  Mais  la  franchise  courageuse,  la 
noble  fermeté  d'Alonzo,  laissèrent  dans  tous 
les  esprits  l'etonnement  et  le  respect  ;  l'inca 
lui-même  en  fut  saisi,  «  Je  ne  sais,  disait-il, 
mais  cette  race  d'hommes  a  quelque  chose 
d'imposant  et  de  supérieur  à  nous.  Je  veux 
gagner. la  bienveillance  et  l'estime  de  celui- 
ci.  Qu'on  lui  rende  tous  les  honneurs  qui  sont 
dus  à  son  ministère  et  à  la  dignité  dont  il  est 
revêtu.  » 

Il  l'admit  à  sa  table,  et,  prenant  avec  lui  le 
ton  de  l'amitié  :  «Castillan,  lui  dit-il,  je  veux 
bien  accéder,  autant  que  je  le  puis  sans  honte, 
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à  la  paix  que  tu  me  proposes.  Qu'Ataliba  garde 
son  apanag-e,  qu'il  règne  à  Quito,  j'y  consens, 
mais  tributaire  de  l'empire  et  obligé  de  ren- 
dre hommage  à  l'aîné  des  fils  du  soleil.  » 

Quoiqu'il  y  eût  peu  d'apparence  qu'Ataliba 
subît  cette  condition.  Alonzo  ne  crut  pas  de- 
voir la  rejeter  sans  l'en  instruire,  et,  en  at- 
tendant sa  réponse,  il  eut  le  temps  de  voir 
tout  ce  qui  décorait,  et  au  dedans  et  au  dehors, 
la  florissante  ville  du  soleil. 


CHAPITRE  XXX 

Suite  de  ce  vcyage.  —  Dsscription  de  Cusco  ;  ses  richesses. 
Fête  du   Dariage  célébrée  à  Cusco  au  solstice  d'hiver. 


Le  temple  du  soleil,  le  palais  du  monarque, 
ceux  des  incas,  celui  des  vierges,  la  forte- 
resse à  triple  enceinte  qui  dominait  la  ville 
et  qui  la  protégeait,  les  canaux  cfui,  du  haut 
des  montagnes  voisines,  y  répandaient  en 
abondance  les  eaux  vives  et  salutaires,  l'é- 
ten(lu(ï  et  la  magnitlcence  des  i)laces  qui  la 
décoraient,  ces  mormments,  dont  il  ne  reste 
plus  (pie  de  déi)lorahles  ruines,  le  frappaient 
d'admiration.  <«  Sans  le  fer,  disait-il,  sans  l'art 
des  mécaniiiues.  la  main  de  l'homme  a  opéré 
tous  ces  prodiges!  Elle  a  roulé  ces  rochers 
énoi-nu's,  elle  en  a  formé  ces  murailles  dont 
j.a  structure  m'épouvante,  dont  la  solidité  ne 
fédéra  jamais  (pi'aux  lentes  secousses  du 
temps  et  h  r(!croulem(>nt  du  globe.  On  peut 
donc  suppléer  à  tout  par  le  travail  et  la  con- 
Btnnce.  » 

Mais  il  voyait  avec  uflroi  cet  amap  incroya- 
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|>le  d'or.  qui.  dans  le  temple  et  les  palais,  te- 
nait lieu  du  fer,  du  bois  et  de  l'arg-ile.  et  sous 
nille  formes  diverses  éblouissait  partout  les 
,eux  ;i).  «  Ah  !  disait-il  en  soupirant,  si  jamais 
"avarice  européenne  vient  à  découvrir  ces 
'icliesses,  avec  quelle  avide  fureur  elle  va  les 
iévorerl  » 

Le  culte  du  soleil  avait  à  Cusco  une  majesté 
sans  égale.  La  magnificence  du  temple,  la 
splendeur  de  la  cour,  Taffluence  des  peuples, 
Tordre  des  prêtres  du  soleil  et  le  chœur  des 
vierges  choisies  [i] ,  plus  nombreux  et  plus 
imposant,  donnaient,  dans  cette  ville,  à  la 
pompe  du  culte  un  caractère  si  auguste,  quA- 
lonzo  même  en  fut  pénétré  de  respect. 

Il  j  avait,  dans  toutes  les  fêtes,  des  rites, 
des  jeux,  des  festins,  des  sacrifices  usités.  Ce 

âui  distinguait  celle  du  mariage,  c'était  le  don 
u  feu  céleste.  Alonzo  la  vit  célébrer.  C'était  le 
jour  où  le  soleil,  terminant  sa  course  au  midi, 
se  repose  sur  le  tropique  pour  revenir  sur  ses 
pas  vers  le  r^.rd. 

On  observait  l'instant  où,  le  flambeau  du 
jour  étant  sur  son  déclin,  les  colonnes  mys- 
térieuses formaient,  vers  l'orient,  une  ombre 
égale  à  elles-mêmes,  et  alors  linca,  prosterné 
devant  le  soleil  son  père  :  «  Dieu  bienfaisant, 
lui  disait-il.  tu  vas  féloigner  de  nous  et  ren- 
dre la  vie  et  la  joie  aux  peuples  d'un  autre 
hémisphère,  que  Ihiver,  enfant  de  la  nuit,  af- 
flige loin  de  toi;  nous  n'en  murmurons  pas. 
Tu  ne  serais  pas  juste  si  tu  n'aimais  que 
nous,  et  si,  pour  tes  enfants,  tu  oubliais  le 
reste  du  monde.  Suis  ton   penchant;  mais 


(1)  Les  historiens  ont  ponssé  jusqu'à  l'extravagance  l'exa- 
gération de  ces  ri -hesses.  «  Il  y  avait,  dit  Garcilnsso,  des 
bûchers  de  lingots  d'or  en  forme  de  bûches,  des  greniers  rem- 
plis de  grains  d'or,  etc.  » 

(â)  A  CiMcto.  oUiA  il'taient  au  nombre  de  quinze  cents. 
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laisse-nous,  comme  un  gage  de  ta  bonté,  une 
émanation  de  toi-même,  et  que  le  feu  de  tes 
rayons,  nourri  sur  tes  autels,  répandu  chez 
ton  peuple,  le  console  de  ton  absence  et  l'as- 
sure de  ton  retour.  » 

Il  dit  et  présente  au  soleil  la  surface  creuse 
et  polie  d'un  cristal  (1)  enchâssé  dans  l'or;  ar- 
tifice mystérieux  qu'on  avait  grand  soin  de 
cacher  au  peuple,  et  qui  n'était  connu  que  des 
incas.Les  rayons  croisés  en  un  point  tombent 
sur  un  bûcher  de  cèdre  et  d'aloès,  qui  tout  à 
coup  s'enflamme  et  répand  dans  les  airs  le 
phis  délicieux  parfum. 

C'était  ainsi  que  le  sage  Manco  avait  fait 
attester  aux  Indiens,  par  le  soleil  lui-même, 
qu'il  l'envovait  pour  leur  donner  des  lois.  «  0 
soleil,  lui  dit-il,  si  je  suis  né  de  toi,  que  tes 
rayons,  du  haut  des  cieux,  allument  ce  bû- 
cher que  ma  main  te  consacre.  » 

Et  le  bûcher  fut  allumé.  La  multitude,  en 
voyant  ce  prodige  se  renouveler  tous  les  ans, 
fait  éclater  les  transports  de  sa  joie  ;  chacun 
s'empresse  à  recueillir  une  parcelle  du  feu  cé- 
leste ;  le  monarque  le  disti'ibue  à  la  famille 
des  mcas,  ceux-ci  le  font  passer  au  peuple,  et 
les  prêtres  veillent  au  soin  de  l'entretenir  sur 
l'autel. 

Alors  s'avancent  les  amants  que  l'âge  ap- 
pelle aux  devoirs  d'époux  (2),  et  rien  de  plus 
majestueux  que  ce  cercle  immense,  formé 
d'une  florissante  jeunesse,  la  force  et  l'espoir 
de  l'Rtat,  qui  demande  k  se  reproduire,  et  à 
rciiricliir  à  son  tour  d'une  postérité  nouvelle. 
La  santé,  fille  du  travail  et  de  la  tempérance, 

(1)  Ils  avaient  le  cristal  do  roche.  Qarcilosso  dit  que  l'on 
tirait  le  foti  c»';lf8te  avec  une?  itctite  coti]i('  d'or,  comme  la 
motti/i  d'une  (jr(iii(/e,  (j>ie  h;  |,'riiiid  i)rî'tri'  ju^tiiit  en  bracelet. 

(2)  Vinf^t-cinq  ans  pour  les  gardons  et  vinyt  mis  pourlor 
fillui.  (Uaruilasso.) 
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y  règne  et  s'y  joint  avec  la  beauté  ou  supplée 
a  la  beauté  même.  «  Enfants  de  l'Etat,  dit  le 
prince,  c'est  à  présent  qui!  attend  de  tous  le 
prix  de  votre  naissance.  Tout  homme  (^ui  re- 
garde la  vie  comme  un  bien  est  obligé  de  la 
transmettre  et  d'en  multiplier  le  don.  Celui-là 
seul  est  dispensé  de  faire  naître  son  sembla- 
ble, pour  qui  c'est  un  malhem-  que  de  vivre  et 
que  d'être  né.  Sil  en  est  quelqu'un  parmi 
YOi^s.  qu'il  élève  la  voix,  qu'il  dise  ce  qui  lui 
lait  haïr  le  jour,  c'est  à  moi  d'écouter  ses 
plaintes.  Mais  si  chacun  de  vous  jouit  paisi- 
blement des  bienfaits  du  soleil  mon  père,  ve- 
nez, en  vous  donnant  une  foi  mutuelle,  vous 
engager  à  reproduire  et  à  perpétuer  le  nom- 
bre des  heureux.  » 

On  n'entendit  pas  une  plainte,  et  mille  cou- 
ples tour  à  tour  se  présentèrent  devant  lui. 
«  Aimez-vous,  observez  les  lois,  adorez  le  so- 
leil mon  père  »,  leur  dit  le  prince. 

Et  pouf  symbole  des  travaux  et  des  soins 
qu'ils  allaient  partager,  il  leur  faisait  toucher, 
en  se  donnant  la  main,  la  bêche  antique  de 
Manco  et  la  quenouille  d'Oello,  sa  laborieuse 
compagne. 

Alonzo,  parcourant  des  yeux  ce  cercle  de 
jeimes  beautés,  soupira  et  dit  en  lui-même  : 
M  Ah  !  si  dans  cette  fête,  Cora,  tu  paraissais, 
fille  céleste,  tous  ces  charmes  seraient  effacés 
par  les  tiens.  » 

L'une  des  jeunes  épouses,  en  approchant  de 
î'inca,  avait  les  yeux  mouillés  de  pleurs.  Le 
pnnce,  qui  s'en  aperçoit,  lui  demande  ce  qui 
l'afflige.  Elle  gardait  encore  un  timide  et  triste 
silence.  L'inca  daigne  la  rassurer.  «  Hélas! 
dit-elle,  j'espérais  consoler  l'amant  de  ma 
sœur;  car  ma  sœur  est  si  belle  qu'on  la  ré- 
serve pour  le  temple,  et  le  malheureux  Ircilo, 
ix  qui  mon  père  la  refuse,  venait  pleurer  au- 
près de  moi.  «  Eiina,  me  dit-il  un  jour,  tu  u'ea 
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«  pas  aussi  belle,  mais  tu  es  aussi  douce,  ton 
«  cœur  est  bon,  il  est  sensible  ;  tu  aimes  ten- 
«  drement  Méloé ,  je  sais  combien  tu  lui  es 
«  chère,  je  croirai  la  voir  dans  sa  sœur,  tiens- 
ce  moi  lieu  d'elle,  par  pitié.  »  Je  refusai  d'a- 
bord; Méloé,  tout  ou  pleurs,  me  pressa  de 
prendre  sa  place.  «  Qui  le  consolera,  si  ce  n'est 
«  toi?  me  dit-elle;  vois  commt  il  est  affligé. 
«  —  Je  le  veux  bien,  lui  dis-je,  si  coia  le  con- 
«  sole.  ')  Il  le  croyait,  il  le  promit.  Eh  bi^»  n 
vient  de  m'avoueï*  qu'il  ne  peut  jamais  aimei 
qu'elle  et  qu'il  la  pleurera  toujours.  » 

L'inca  fit  appeler  le  père  d'Elina  et  de  Mé- 
loé. «  Amenez-moi  Méloé,  lui  dit-il.  Vous  la 
réservez  pour  le  temple;  mais  le  soleil  veut 
des  cœurs  libres,  et  le  sien  ne  l'est  pas.  Elle 
aime  ce  jeune  homme,  et  je  veux  qu'il  soit  son 
époux.  Pour  p:iina,  je  prendrai  som  de  lui  en 
choisir  un  digne  d'elle.  » 

Le  père  obéit.  Méloé  s'avance  affligée  et 
tremblante.  Mais  dès  qu'elle  voit  Ircilo  et 
qu'elle  entend  que  c'est  à  lui  qu'on  accorde  sa 
main,  sa  beauté  se  ranime,  un  doux  ravisse- 
ment éclate  sur  son  front,  et,  levant  ses  yeux 
attendris  sur  les  yeux  de  son  jeune  amant  : 
«  Tu  ne  seras  donc  plus  aftligé,  lui  dit-elle. 
C'est  tout  ce  que  je  souhaitais.  » 

Un  nouveau  couple  se  présente,  et  tout  à 
coup  un  jeune  homme  éperdu  fend  la  foule, 
s'élance  eiitro  les  deux  époux,  et,  tombant  aux 
pieds  de  l'inca  :  «  Fils  du  soleil,  s'écria-t-il, 
empochez  Osai  de  manquer  à  la  foi  qu'elle 
m'a  donnée;  c'est  moi  ([u'elle  aime.  Elle  va 
faire  son  mallieur  en  faisant  le  mien.  » 

Le  roi,  surpris  de  son  audace,  mais  touché 
de  son  dés('si)oir,  lui  permit  de  parler.  <ilnc;i, 
dit-il,  daigne  m'imituidre.  (J'était  le  temps  de 
ia  moisson;  je  faisais  celle  de  mon  père,  ()n 
annonça  c(!ll(;  du  sien.  «Hélas!  disais-je,  c'est 
•«  demain  qu'on  moissonne  le  champ  du  j)(;re 
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t  d'Osaï:  mes  rivaux  s'y  rendront  en  foule, 
<  quel  malheur  si  je  n'y  suis  pas  !  Hâtons-nous, 
(  redoublons  d'ardeur  pour  achever  la  mois- 
'  son  de  mon  père.  »  J'en  vins  à  bout;  j'étais 
îpuisé  de  fatigue,  j'allai  me  reposer:  le  som- 
neil  me  trompa,  et,  quand  je  m'éveillai,  votre 
:-ère  éclairait  le  monde.  Désolé,  j'arrive,  et  je 
irouve  Osa'i  dans  les  champs,  avec  le  jeune 
Mayobé,  qui,  dès  l'aube  du  joui',  avait  mois- 
sonné avec  elle.  «  Va,  Xelti,  tu  ne  m'aimes 
(  point  et  tu  ne  chéris  point  mon  père,  me 
i  dit-elle  avec  mépris  ;  l'amour  et  l'amitié  au- 
c  raient  été  plus  dilig-ents.  »  Elle  ne  voulut 
Doint  m" entendre,  et  depuis  elle  na  cessé  de 
ii'éviter  et  de  fuir.  Mais  elle  m'aime  encore; 
Dui.  sois  sur  qu'elle  m'aime,  car  elle,  qui  ja- 
nais  ne  trompe,  m'a  dit  souvent  w  Nelti,  je 
«n'aimerai  que  toi.  »  —  Osai,  demanda  le 
prince,  est-il  vrai?— Xon.  jamais  je  n'eusse 
[iimé  que  lui  ;  mais  l'ingrat  !  il  a  négligé  la 
moisson  de  mon  père,  qui  l'aimait  comme  son 
enfant.  » 

A  ces  mots  elle  s'attendrit.  «  Tu  l'aimes  et 
LU  lui  pardonnes,  reprit  l'inca.  Reçois  sa  main. 
Et  toi,  dit-il  a  Mayobé,  cède-lui  son  amante, 
3t,  pour  te  consoler,  regarde  :  celle-ci  n'est- 
îUe  pas  assez  belle?  —  Ah!  si  belle,  qu'Osa'i 
oième  ne  l'efface  point  à  mes  yeux,  dit  le  jeune 
aomme.  —  Eh  bien,  si  tu  lui  plais,  je  te  la 
ionne,  dit  le  prince.  Y  consentez-vous,  Elina? 
—  Je  le  veux  bien,  dit-elle,  pourvu  qu'il  ne 
5'afflige  pas  ;  car  c'est  la  joie  du  mari  qui  fait 
la  gloire  delà  femme.  Ma  mère  me  la  dit  sou- 
vent et  mou  cœur  me  le  dit  aussi.  » 

Tels  étaient,  parmi  ce  bon  peuple,  les  plus 
g-rands  troubles  de  l'amour. 

Au  milieu  des  chants  et  des  danses  qui  pré- 
cédaient les  sacritices,  un  prodige  parut  dans 
l'air  et  attira  tous  les  yeux.  On  vit  un  aigle 
assailli  et  déchiré  par  des  milans,  qui  toui*  à 
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tour  fondaient  sur  lui  d'un  vol  rapide  (1).  L'ai- 
gle, après  s'être  débattu  sous  leurs  griffes 
tranchantes,  tombe,  épuisé  de  sang,  au  pied 
du  trône  de  l'inca  et  au  milieu  de  sa  famille. 
Le  roi,  comme  le  peuple,  en  fut  d'abord  saisi 
d'étonnement  et  de  frayeur;  mais,  avec  cette 
fermeté  qui  ne  l'abandonnait  jamais  :  «  Pon- 
tife, dit-il,  immolez,  sur  l'autel  du  soleil  mon 
père,  cet  oiseau,  l'image  frappante  de  l'ennemi 
qui  nous  menace  et  qui  vient  tomber  sous 
nos  coups.  » 

Le  pontife  invita  le  prince  à  venir  dans  le 
sanctuaire.  «  Je  vous  suis,  lui  dit  Huascar; 
mais  cachez  la  frayeur  qui  se  peint  sur  votre 
visage.  Le  vulgaire  n'a  pas  besoin  qu'on  l'a- 
vertisse de  trembler.  —  Regardez,  lui  dit  le 
pontife  avant  que  d'entrer  dans  le  temple,  ces 
trois  cercles  empreints  sur  le  front  pâlissant 
de  l'épouse  du  soleil.  » 

La  lune  se  levait  alors  sur  l'horizon,  et 
l'inca  vit  distinctement  trois  cercles  marqués 
sur  son  disque,  l'un  couleur  de  sang,  l'autre 
noir,  l'autre  nébuleux  et  semblable  à  une  trace 
de  fumée.  «  Prince,  lui  dit  le  prêtre,  ne  nous 
déguisons  pas  la  vérité  de  ces  présages.  Ce 
cercle  de  sang  est  la  guerre;  le  cercle  noir 
annonce  le  revers,  et  ce  trait  de  fumée,  plus 
effrayant  encore,  est  le  présage  de  la  ruine. 
—  Le  soleil,  lui  dit  le  monarque,  vous  a-t-il  ré- 
vélé ce  malh(!ureux  avenir?  —  Je  l'entrevois, 
dit  le  pontife,  le  soleil  ne  m'a  point  parlé.— 
Laissez-moi  donc,  reprit  l'inca,  le  dernier  bien 
qui  reste  à  l'homme,  l'espérance,  qui  l'encou- 
rage et  le  soutient  dans  ses  malheurs.  Tout 
ce  (jui  peut  n'être  qu'un  jeu,  qu'un  acculent 
de  la  nature,  ne  se  doit  jamais  expliquer 
comme  un  signe  prodigieux,  à  moins  qu'il  ne 
soit  à  propos  d'en  intimider  le  vulgaire.  Co 
n'est  pas  ici  h;  mom(!nt.  » 

(1)  Ct-  U'uit  cbl  fi'iu  de  Uui'cilusiO. 
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CHAPITRE  XXXI 

Description  des  dehors  de  Cusco.— Entretien  d'Alon2o  avec 
an  prêtre  du  soleil,  qn'il  trouve  labourant  la  terre. 


Huascar,  loin  de  laisser  paraître  le  trouble 
élevé  dans  son  âme,  se  montra  aux  yeux  d'A- 
lonzo  plus  ferme  et  plus  résolu  que  jamais;  il 
le  mena  le  lendemain  dans  ces  jardins  (1! 
éblouissants  où  l'on  voyait,  imités  en  or  et 
avec  assez  d'industrie,  les  plantes,  les  fleurs 
et  les  fruits  c^ui  naissent  dans  ces  climats. 
Ce  qui  eût  été  parmi  nous  un  exemple  inouï 
de  luxe  n'annonçait  là  que  l'abondance  et 
l'inutilité  de  lor/ 

De  ces  jardins,  où  l'art  s'était  joué  à  copier 
la  nature,  l'inca  fit  passer  Alonzo  dans  ceux 
où  la  nature  même  étalait  ses  propres  riches- 
ses. Ils  occupaient  un  vallon  charmant  au  bord 
du  fleuve  Apurimac.  Ces  jardins  étaient  l'a- 
brégé des  campagnes  du  Nouveau-Monde.  Des 
touû^es  d'arbres  majestueux,  associant  leurs 
ombres,  mariant  leurs  rameaux,  formaient  par 
la  variété  de  leur  bois  et  de  leur  feuillage  un 
mélange  rare  et  frappant.  Plus  loin,  des  bos- 
quets composés  d'arbustes  couronnés  de  fleurs 
attiraient  et  charmaient  la  vue.  Là,  des  prai- 
ries odorantes  répandaient  les  plus  doux  par- 
fums. Ici  les  arbres  d'un  verger,  ployant  sous 
le  poids  de  leurs  fruits,  étendaient  ef ployaient 
leurs  branches  au-devant  de  la  main  dont  ils 
sollicitaient  le  choix.  Là,  des  plantes  d'une 
vertu  ou  d'une  saveur  précieuse  semblaient 

(1)  Ceci  est  historique. 
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présenter  à  Teûvi  des  secours  k  la  maladie  el 
des  plaisirs  à  la  santé. 

Alonzo  parcourait  ces  jardins  enctiantés  d'un 
œil  triste  et  compatissant.  «  Ces  beaux  lieux, 
disait-il,  ces  asiles  sacrés  de  la  paix  et  de  la 
sagesse  seront-ils  violés  par  nos  brigands 
d'Europe?  et  sous  la  hache  impie  les  verrai- 
je  tomber,  ces  arbres  dont  l'antique  ombrage 
a  couvert  la  tête  des  rois?» 

Non  loin  de  Cusco  est  un  lac  que  le  peuple 
mdien  révère  ;  car  ce  fut,  dit-on,  sur  ses  bords 
que  Manco  descendit  avec  Oello,  sa  compa- 
gne, et  au  milieu  du  lac  est  une  île  riante  où 
les  incas  ont  élevé  un  superbe  temple  au  so- 
leil. Cette  île  est  un  lieu  de  délices,  et  sa  fer- 
tilité semble  tenir  de  l'enchantement.  Ni  les 
prairies  de  Chita,  où  l'on  voyait  bondir  les 
troupeaux  du  soleil,  ni  les  cliamps  de  Colcam- 
para,  dont  la  moisson  lui  était  consacrée,  ni 
la  vallée  de  Youcaï.  qu'on  appelait  le  jardin 
de  l'empire,  n'égalaient  cette  île  en  beauté.  Là 
mûrissaient  les  fruits  les  plus  délicieux,  là  se 
recueillait  le  maïs  dont  la  main  des  vierges 
choisies  faisait  le  pain  des  sacrifices. 

Le  roi  voulut  aussi  lui-même  y  conduire 
Alonzo.  Le  jeune  Castillan  ne  pouvait  se  las- 
ser d'y  admirer  à  cha(]ue  pas  les  prodiges  de 
la  culture.  11  vit  les  prêtres  du  soleil  labourer 
eux-mêmes  leurs  chami-s.  Il  s'adresse  à  l'im 
d'eux,  que  sa  vieillesse  et  son  air  vénérable 
lui  avaient  fait  remarquer,  «  Inca,  lui  dit-il, 
serait-ce  à  vous  de  vaquer  à  ces  durs  tra- 
vaux? N'eu  êtes- vous  pas  dispensé  par  votre 
ministère  auguste?  et  n'est-ce  point  le  profa- 
ner que  de  vous  dégrader  ainsi?  » 

Quoique  Alou/.o  parlât  la  langue  des  incaa, 
celui-ci  crut  ne  i)as  l'entendre.  Appuyé  sursa 
bêche,  il  le  regarde  avec  étonneineiit"!  «  Jeune 
homme,  lui  dit  il,  (|ue  me  deinandes-tu,  et  que 
vois-tu  d'avilissant  dana  l'ai't  de  rcndi'c  la 
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terre  fertile?  Xe  sais-tu  pas  que.  sans  cet  art 
divin,  les  hommes,  éx^ars  dans  les  bois,  seraient 
encore  réduits  à  disputer  la  proie  des  animaux 
sauvag-es?  Souviens-toi  que  Tagriculture  a 
fondé  la  société  et  qu'elle  a  de  ses  nobles 
mains  élevé  nos  mui^s  et  nos  temples.  —  Ces 
avantages,  dit  Alonzo,  honorent  l'inventeur 
de  l'art,  mais  l'exercice  n'en  est  pas  moins 
humiliant  et  bas  autant  qu'il  est  pénible  ;  c'est 
du  moins  ainsi  que  l'on  pense  dans  les  climats 
où  je  suis  né.  —  Dans  vos  climats,  dit  le  vieil- 
lard, il  doit  être  honteux  de  vivre,  puisqu'on 
attache  de  la  honte  à  travailler  pour  se  nour- 
rir. Ce  travail  sans  doute  est  pécible,  et  c'est 
pour  cela  que  chacmi  y  doit  contribuer,  mais 
il  est  honorable  autant'^qu'il  est  utile,  et  parmi 
nous  rien  ne  dégrade  que  le  vice  et  l'oisiveté. 
—  Il  est  étrang-e  cependant,  reprit  Alonzo,  que 
des  mains  qui  se  consacrent  aux  autels  et  qui 
vienuent  d'y  présenter  les  parfums  et  les  sa- 
crifices prennent  l'instant  d'après  la  bêche  et 
le  hoyau,  et  que  la  terre  soit  labourée  par  les 
enfants  du  soleil.—  Les  enfants  du  soleil  font 
ce  que  fait  leur  père,  dit  le  prêtre.  Ne  vois-tu 
pas  qu'il  est  tout  le  jour  occupé  à  fertiliser 
nos  campagnes?  Tu  l'admires  dans  ses  bien- 
faits et  tu  reproches  à  ses  enfants  de  l'imiter 
dans  leurs  travaux  !  » 

Le  jeune  Espagnol,  confondu,  insistait  ce- 
pendant encore,  «  Mais  le  peuple,  dit-il,  n'est- 
il  pas  obligé  de  cultiver  pour  vous  les  champs 
qui  vous  nourrissent?—  Le  peuple  est  oblm-é 
de  venir  à  notre  aide,  dit  le  vieillard,  mais  c'e'st 
à  nous  d'être  avares  de  sa  sueur.  —  Vous  avez, 
dit  Alonzo,  de  quoi  payer  ses  peines,  et  votre 
superflu...  —  Nous  n'en  avons  jamais,  dit  le 
vieillard.  —  Comment!  ces  richesses  immen 
ses!  —Ces  richesses  ont  leur  emploi.  Si  tu  as 
vu  nos  sacrifices,  ils  consistent  dans  une  of- 
frande pure,  dont  la  plus  légère  partie  est 
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consumée  sur  raïutel,  le  reste  en  est  distri- 
Dué  au  peuple.  Tel  est  l'emploi  que  le  soleil 
veut  que  l'on  fasse  de  ses  biens.  C'est  lui  ren- 
dre le  culte  le  plus  digne  de  lui  ;  c'est  surtout 
à  ce  caractère  que  l'on  reconnaît  ses  enfants. 
Nos  besoins  satisfaits,  le  reste  de  nos  biens 
n'est  plus  à  nous,  c'est  l'apanage  de  Torphe- 
lin  et  de  l'infirme.  Le  prince  en  est  déposi- 
taire ;  c'est  à  lui  de  le  dispenser,  car  personne 
ne  doit  mieux  connaître  les  besoins  du  peuple 
que  le  père  du  peuple.  —  Mais,  en  vous  dé- 

f)0uillant  ainsi,  ne  retranchez-vous  point  de 
a  vénération  qu'aurait  pour  vous  la  multi- 
tude si  elle  vous  voyait  vous-même  répandre 
avec  magnificence  ces  richesses,  qui  vous 
échappent  obscurément  et  sans  éclat?  » 

Le  sage  vieillard,  à  ces  mots,  sourit  mo- 
destement, et  ses  mains  reprirent  la  bêche. 
«  Pardonnez,  lui  dit  Alonzo,  à  j'imprudence 
de  mon  âge:  je  vois  que  je  vous  fais  pitié, 
mais  je  ne  cherche  qu'à  m'instruire.  —  Mon 
ami,  lui  dit  le  vieillard,  je  ne  sais  si  le  faste 
et  la  magnificence  inspireraient  autant  de 
vénération  que  la  simplicité  d'une  vie  inno- 
cente, ce  serait  une  raison  de  plus  de  nous 
dépouiller  de  nos  biens;  car  en  nous  llattai:t 
d'être  aimés  et  honorés  pour  nos  richesses, 
nous  nous  dispenserions  peut-être  de  nous 
décorer  de  vertus.  » 

Alonzo  ((uitta  le  vieillard,  attendri  de  sa 
piété  et  pénétré  de  sa  sagesse. 

Il  témoi^iiia  le  désir  de  voir  les  sources  do 
cet  or,  diMit  l'abondunce  l'étounait,  et  l'incu 
voulut  bien  lui-ni'"^ine  l'accompagner  sur  l'A- 
bitanis,  la  jjIus  riche  des  mines  (lue  l'on  con- 
nût encore.  Un  peuph;  nombreux,  répandu  sur 
la  croii])»'  de  la  monla^ne,  y  travaillait  à  ti- 
rer l'or  des  veines  du  rocher"  mais  avec  indo- 
lence. Alon/o  s'aper(^!ut  (pi'à  pc'uu)  on  daignait 
eflleurer  lu  terre,  et  (lu'on  abandonnait  les 
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veines  les  plus  riches  dès  qu'il  fallait  s'ense- 
velir pour  les  suivre  dans  leurs  rameaux. 
«  Ah  !  dit-il,  que  les  Castillans  pousseront  ces 
travaux  avec  bien  plus  d'ardeur  !  Peuple  ti- 
mide et  faible,  ils  te  feront  pénétrer  dans  les- 
entrailles  de  la  terre,  en  déchirer  les  flancs„ 
en  sonder  les  abîmes,  t  y  creuser  un  vaste 
tombeau.  Encore  n"assouviras-tu  point  leur 
impitoyable  avarice.  Tes  maîtres  opulents, 
paresseux  et  superbes,  deviendront  tributai- 
res des  talents  et  des  arts  de  leurs  laborieux 
voisins;  ils  verseront  dans  l'Europe  les  tré- 
sors de  l'Amérique,  et  ce  sera  comme  le  bi- 
tume jeté  dans  la  fournaise  ardente  :  la  cupi- 
dité, irritée  par  la  richesse  et  par  le  luxe, 
s'étonnera  de  voir  ses  besoins  renaissants 
ramener  toujours  l'indigence;  l'or,  en  s'accu- 
mulant,  s'avilira  bientôt  lui-même  ;  le  prix  du 
travail,  en  croissant,  suivra  le  progrès  des 
richesses;  leur  stérile  abondanc€,  dans  des 
mains  plus  avides,  fera  moins  que  leur  rareté  ; 
et  toi,  malheureux  peuple,  et  ta  postérité, 
vous  aurez  péri  dans  ces  mines,  épuisées  par 
vos  travaux,  sans  avoir  enrichi  l'Europe.  Hé- 
las !  peut-être  même  en  aurez-vous  accru  la 
misère  avec  les  besoins,  et  les  malheurs  avec 
les  crimes!  - 


CHAPITRE  XXXII 

Les  esïHjrances  de  la  paix  sont  tout  à  conp  renverséec. 
La  guerre  se  déclare  entre  les  deux  incas. 


Alonzo,  de  retour  à  la  ville  du  soleil,  y  re- 
çut la  réponse  d'Ataliba;  elle  était  conçue  en 
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ces  termes  :  «  Si  le  roi  de  Cusco  a  oublié  la 
volonté  de  son  père,  celui  de  Quito  s'en  sou- 
vient. Il  désire  d'être  l'ami  et  l'allié  de  son 
frère,  mais  il  ne  sera  jamais  au  nombre  de 
ses  vassaux.  » 

Le  jeune  ambassadeur,  qui  voyait  le  mo- 
ment où  la  guerre  allait  s'allumer,  voulut  pré- 
parer Huascar  au  refus  de  l'incason  frère,  et, 
l'ayant  attiré  au  temple  où  étaient  les  tom- 
beaux des  rois  :  «  Explique-moi ,  lui  dit-il , 
inca,  par  quel  privilège  ton  père  est  le  seul 
entre  tous  ces  rois  qui  regarde  en  face  l'image 
du  soleil?  —  C'est  comme  son  enfant  chéri,  lui 
répondit  l'inca,  qu'il  a  seul  cette  gloire.  — 
Son  enfant  chéri!  N'est-ce  pas  la  complaisance 
et  le  mensonge  qui  l'ont  décoré  de  ce  titre? 
—  Tout  son  peuple  le  lui  a  donné,  et  tout  un 
peuple  n'est  point  flatteur.  —  Crois-moi,  fais 
cesser,  dit  Alonzo,  cette  injuste  distinction, 
tu  sais  bien  qu'il  n'en  est  pas  digne.— Etran- 
ger, dit  l'inca,  respecte  et  ma  présence  et  sa 
mémoire.—  Comment  veux-tu,  reprit  Alonzo, 
que  je  respecte  un  roi  que  son  fils  va  demain 
déclarer  insensé,  parjure  et  sacrilège'.  N'a-t-il 

{)as  couronné  ton  frère?  n'a-t-il  pas  violé  les 
ois?  Celui  dont  les  derniers  soupirs  ont  al- 
lumé les  feux  de  la  guerre  civile  entre  les  en- 
fants du  soleil  a-t-il  mérité  d'avoir  place  dans 
le  temple  du  soleil  et  de  le  regarder  en  face? 
Ou  tu  es  injuste,  ou  il  le  fut;  la  guerre  est 
ton  crime,  ou  le  sien.  Choisis;  car  le  roi  de 
Quito  est  résolu  de  s'en  tenir  à  la  volonté  de 
son  i)ère.  » 

Ijn  coursier  fougueux  et  superbe  n'est  pas 
plus  étonné  du  frein  qu'un  maître  habile  et 
cour:ig(Mix  lui  a  mis  pour  la  première  fois  que 
ne  le  fut  le  lier  inca  de  l'uittirét  i)uissant 
qu'opposait  Alonzo  à  sa  colère  impétueuse. 
«  Tu  as  donc  reeu.  dit-il  au  jeune  Castilhui,  la 
réponse  de  ce  rebelle?  —  Oui,  dit  Alonzo,  et. 
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grâce  au  ciel,  il  est  digne,  par  sa  constance, 
d'être  ton  ami  et  le  mien.  Je  le  désavouerais 
si,  légitime  roi,  il  se  fut  rendu  tributaire.  » 

Huascar,  plein  de  colère,  rentra  dans  son 
palais.  Le  ressentiment,  la  vengeance,  furent 
les  premiers  mouvements  qui  s'élevèrent  dans 
son  cœur.  Mais,  en  y  cédant,  il  fallait  désho- 
norer son  père,  outrager  sa  mémoire;  c'était, 
dans  les  mœurs  des  incas,  le  comble  de  l'im- 
piété. La  nature  se  soulevait  à  cette  efifroya- 
t)le  pensée,  et  l'âme  d'Huascar,  tour  à  tour 
emportée  par  deux  sentiments  opposés,  ne  sa- 
vait, dans  le  trouble  où  elle  était  plongée, 
auquel  des  deux  s'abandonner. 

Ce  fut  dans  ce  combat  pénible  que  son 
épouse  favorite,  la  belle  et  modeste  Idali,  le 
trouva  livré  à  lui-même  et  si  violemment  agité, 
qu'elle  n'approcha  qu'en  tremblant.  Idali  me- 
nait par  la  main  le  jeune  Xaïra,  son  fils,  des- 
tiné à  l'empire,  et  ses  yeux,  tendrement  bais- 
sés sur  cet  enfant,  versaient  des  pleurs.  Le 
roi,  levant  sur  elle  un  regard  triste  et  sombre, 
la  voit  pleurer,  lui  tend  la  main  et  lui  de- 
mande le  sujet  de  ses  larmes.  «Hélas!  je  suis 
tremblante,  lui  dit-elle.  J'étais  avec  mon  fils; 
je  caressais  l'image  d'un  époux  adoré.  Ocello, 
votre  auguste  mère,  arrive  pâle  et  désolée,  le 
trouble  et  l'effroi  dans  les  yeux.  «  Tendre  et 
«  malheureuse  Idali!  m'a-t-elle  dit,  tu  te  com- 
«  plais  dans  cet  enfant,  ton  unique  espé- 
«  rance,  tu  t'applaudis  de  sa  destinée  ;  mais, 
«  hélas!  qu'elle  est  incertaine,  et  que  le  droit 
«  qui  l'appelle  à  l'empire  est  mal  assuré  dé- 
«  sormai.s  !  Voilà  qu'une  paix  odieuse  met  la 
«  volonté  des  incas  à  la  place  de  nos  lois 
'<  saintes,  et  l'exemple  une  fois  donné,  tout 
«  leur  sera  permis.  Le  caprice  d'un  homme, 
«  l'adresse  aune  femme,  le  charme  de  la  nou- 
«  veauté ,  la  séduction  d'un  moment  sulat 
«  pour  renvei*ser  toutes  nos  espérances.  Ld 
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»•■  sceptre  des  incas  passera  dans  les  mams  de 
fc  celle  qui  aura  surpris  un  dernier  mouve- 
«  ment  d'amour  ou  de  faiblesse.  Le  îils  de  l'é- 
«  trangère  couronné  dans  Quito  et  reconnu 
u  comme  roi  légitime,  rien  ne  peut  plus  être 
«  sacré.  Ah!  cher  enfant,  a-t-elle  dit  encore 
«  en  pressant  mon  fils  dans  ses  bras,  puisse 
«  ton  père,  après  avoir  autorisé  le  parjure  de 
«'  ton  aïeul,  ne  pas  s'en  prévaloir  lui-môme  !  » 
Ainsi  a  parlé  votre  mère,  et  elle  demande  à 
vous  voir.  )) 

A  l'instant  Ocello  parut,  et  aux  reproches 
de  rinça,  qui  s  offensait  de  ses  alarmes,  elle 
ne  répondit  qu'en  l'accablant  lui-même  des 
reDroches  les  plus  amers. 

Rivale  de  Zulma,  rivale  abandonnée,  elle 
gardait  au  fils  la  haine  qu'elle  avait  eue  pour 
fa  mère.  Le  nom  d'Ataliba  lui  était  odieux. 
L'amour  jaloux  a  beau  s'affaiblir  avec  l'âge, 
même  en  mourant,  il  laisse  son  venin  dans 
la  plaie  ;  on  cesse  d'aimer  l'infidèle,  on  ne  cesse 
point  de  ha'ïr  l'objet  de  l'infidélité.  C'est  avec 
c?tte  haine  i)our  le  sang  de  Zulma  que  la  plus 
Il  re  des  Pallas  (1)  s'efforça  d'animer  son  fils 
à  la  vengeance.  «  Eh  bien,  venez-vous,  lui  dit- 
frlLe,  de  céder  k  l'orgueil  rebelle  de  l'usurpa- 
tc.ir  de  vos  droits?  Venez-vous  d'annoncer  au 
m  »nde  que  les  lois  du  soleil  doivent  toutes 
tiîi  j:hir  devant  les  volontés  d'un  homme!  que 
l'ivresse,  l'égarement,  le  caprice  d'un  roi  lait 
le  sort  d'un  Etat?  (ju'un  père  injuste  peut  ex- 
clure son  fils  de  l'héritage  auquel  la  nature 
l'appelle  et  en  disnoser  à  son  gré?  —  Je  suie 
loin'  d'applaudir,  lui  répondit  l'inca,  51  ces 
dangereuses  maximes,  et,  si  je  dissimule  l'ini- 
quiiè  d'un  père,  croyez  que  je  m'y  vois  forcé.» 

Alors  il  lui  dit  les  raisons  qui  s'opposaient 
a  son  ressentiment.  «Ces  raisons  spécieuses, 

(1)  Ccat  le  nom  qu'on  ilouualt  nvtx  femmes  du  sang  roj-al» 
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lui  répliqua  sa  mère,  m'en  cachent  deux  que 
je  pénètre  et  que  vous  n'osez  avouer.  L'une 
est  l'espoir  qu'à  votre  tour  il  vous  sera  per- 
mis de  mettre  la  passion  à  la  place  des  lois, 
et  déjà  de  fières  rivales  parta^-ent  entre  leurs 
enfants  les  débris  de  votre  héritage  et  de  l'em- 
pire du  soleil.  L'autre  raison  qui  vous  retient, 
c'est  l'indolence  et  la  mollesse,  la  peine  de 
prendre  les  armes  et  la  frayeur  d'être  vaincu  ; 
ainsi  du  moins  va  le  penser  tout  un  peuple 
témoin  de  cette  paix  infâme,  et  de  vaines  rai- 
sons ne  l'éblouiront  pas.  Le  règne  de  tous 
vos  a'ieux  a  été  marqué  parla  gloire,  le  vôtre 
le  sera  par  une  honte  ineffaçable.  Cet  empire 
quïls  ont  fondé,  qu'ils  ont  étendu,  affermi  par 
leur  courage  et  leur  constance,  vous,  par 
votre  faibless-e  vous  l'aurez  dégradé,  vous  en 
aurez  hâté  la  décadence  et  la  ruine;  le  sang 
aura  perdu  ses  droits,  et  le  prem^ier  exemple 
de  ce  lâche  abandon,  c'est  mon  fils  qui  l'aura 
donné!  Est-ce  là  honorer  la  mémoire  d'un 
père?  et  pour  lui,  et  pour  vos  aïeux,  et  pour 
ce  dieu  lui-même  dont  vous  êtes  issu,  le  plus 
coupable  des  outrages,  n'est-ce  pas  d'avilir 
jeur  sang?  Si  votre  père  eut  des  vertus,  imi- 
tez-les; s'il  eut  un  moment  de  faiblesse, 
avouez  en  la  réparant  ce  que  vous  ne  pouvez 
cacher,  qu'il  fut  homme  fragile,  et  une  fois 
séduit  par  les  caresses  d'une  femme,  et,  après 
cet  aveu,  faites  céder  aux  lois,  qui  sont  tou- 
jours sages  et  justes,  la  passion  qui  est  aveu- 
gle et  le  caprice  passager  que  le  regret  désa- 
voue et  condamne.  » 

L'inca  voulut  insister  sur  les  maux  qu'en- 
traînait la  guerre  civile.  «  Non,  non,  dit-elle; 
allez  souscrire  à  cette  paix  déshonorante  que 
l'usurpateur  vous  impose,  et  s'il  le  faut,  pour 
le  fléchir,  mettez  votre  sceptre  à  ses  pieds. 
Oh!  malheureux  enfant!  s'écria-t-elle  enfin 
cû  embrassant  le  jeune  prince,  que  je  te 
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plains  !  et  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  tu  aurais 
a  rougir  de  ton  père  !  « 

A  ces  mots  elle  s'éloigna.  L'inca,  mortelle- 
ment blessé  de  ces  reproches,  sortit  et  fit  dire 
à  l'instant  à  l'ambassadeur  de  Quito  que  la 
g-uerre  était  déclarée,  et  qu'il  se  hâtât  de  par- 
tir. Alonzo  lui  fit  demander  qu'il  voulût  bien 
le  Toir  encore  ;  mais  ses  instances  furent  vai- 
nes, et  le  soir  même  il  fut  remmené  au  delà 
de  l'Abancaï. 


CHAPITRE  XXXIII 

A-taliba,  roi  de  Quito,  assemble  son  armée.  —  H  sort  de  ses 
États,  s'assure  du  fort  de  Camiare  et  va  au-devant  de 
l'ennemi. 


Ataliba  fut  consterné  quand  il  apprit  le 
mauvais  succès  de  l'entremise  d'Alonzo.  Il 
s'enferme  seul  avec  lui,  et,  après  l'avoir  en- 
tendu: "Roi  superbe,  s'écria-t-il,  rien  ne  peut 
donc  te  lléchir;  tu  veux  ma  lionte  ou  ma 
perte!  Le  ciel  est  plus  juste  que  toi,  et  il  pu- 
nira ton  orgueil.  » 

A  ces  mots,  se  précipitant  dans  les  bras  du 
jeune  Espagnol  :  «  Oli!  mon  ami,  dit-il,  que 
de  sang  tu  vas  voir  répandre!  Nos  peuples 
égorgés  l'un  par  J'autre!...  Il  l'aura  voulu,  il 
sera  satisfait,  mais  hi  peine  suivra  le  crime. 
—  Dispose  de  moi,  lui  dit  Alonzo.  Avec  la 
mftme  ardeur  que  j'imi)lorais  la  paix,  laisse- 
moi  repousser  la  guerre,  et,  quel  que  soit  le 
8ort  des  aruies,  pcnuets  à  ton  ami  de  vaiu- 
cre  ou  de  mourir  si  tes  côtés.  —  Non,  dit  lo 
Vrincc  en  l'embrassant,  je  ne  veux  point  t'as 
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socier  aux  forfaits  d'une  guerre  impie.  Garde- 
moi  ta  valeur  pour  des  périls  dignes  de  toi. 
Tu  n'es  pas  fait .  sensible  et  vertueux  jeune 
homme,  pour  commander  des  parricides.  C"est 
bien  assez  que  j'y  sois  condamné.  Toi  seul  et 
quelques  vrais  amis  à  qui  j'ai  confié  mes  pei- 
nes, vous  lisez  au  fond  de  mon  cœur.  Le  reste 
du  monde,  en  voyant  la  discorde  armer  les 
deux  frères,  confondra  l'innocent  avec  le  cri- 
minel. Laisse-moi  ma  honte  à  moi  seul  et 
ménage  tes  jours  pour  ne  partager  que  ma 
gloire.  » 

Orozimbo  et  ses  Mexicains,  Capana  et  ses 
saur^Q,pg  voulaient  aussi  s'armer  pour  sa  dé- 
tense.  M-a-i^  ,1  jgg  refusa  de  même,  et  il  ne 
leur  permit,  coij^^-,^,  a^^  ieune  Esongnol,  qu& 

de  1  accompagner  jus4^-.,xxchann)s  d'Alausi, 
sur  les  confins  des  deux  roAc^irQ^^g^ 

Cependant,  à  l'un  des  sommeio'^iu  mont 
Ilinissa,  l'inca  de  Quito  fit  arborer  1  e-n^ndard 
de  la  guerre,  et  ses  peuples,  à  ce  signai,  «^ 
mirent  tous  en  mouvement. 

C'est  dans  les  fertiles  plaines  de  Riobamba 
qu'ils  s'assemblent,  et  les  premiers  qui  se  pré* 
sentent  sont  les  peuples  de  ces  campagnes, 
qu'enferment,  du  nord  au  midi,  deux  longues 
chaînes  de  montag-nes  :  vallons  délicieux,  et 
plus  voisins  du  ciel  que  la  cime  des  Pyré- 
nées (1). 

Du  pied  du  Sanguai,  dont  le  sommet  brû- 
lant fume  sans  cesse  au-dessus  des  nuages, 
du  mugissant  Cotopaxi  (2),  du  terrible  Lata- 

(1)  Le  Bol  du  vallon  de  Quito  est  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  de  quatorze  cent  soixante  toises,  c'est-à-dive  plus 
que  le  Canigou  et  le  Pio  du  Midi,  les  plus  liautes  montagneg 
des  Pi'rénées.  (M.  de  La  Condamir.e.  ) 

(2)  Ses  éruptions  ont  été  terribles  en  1738,  1743,  174-t, 
1750  et  1753.  En  1753,  la  flamme  s'élevait  à  cinq  cents  toises 
au-dessus  du  sommet  de  la  montagne.  En  1743,  le  bruit  de 
l'éruption  se  fit  entendre  à  cent  vingt  lieues.  Le  volcan  a 
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cunga  (1)  ;  du  Chimboraço,  près  duquel  l'Hé- 
mus,  le  Caucase,  l'Atlas,  ne  seraient  que 
d'humbles  collines  {2;  ;  du  Cayambur ,  qui , 
noirci  de  bitume,  le  dispute  au  Chimboraço, 
tous  ces  peuples  courent  aux  armes  pour'la 
défense  de  leur  roi. 

Des  régions  du  nord  s'avancent  ceux  d'Ibara 
et  de  Carangué,  peuple  indigent,  fourbe  et 
féroce  avant  qu'il  eût  été  dompté,  mais  depuis 
heureux  et  fidèle.  Il  avait  jadis  égorgé  sur 
l'autel  de  ses  dieux  et  dévoré  dans  ses  festins 
les  incas  qu'on  lui  avait  laissés  pour  l'appri- 
voiser et  l'instruire.  Ce  crime  fut  suivi  rV"-f 
châtiment  épo^ivantable,  et  le  lac  ^'^^{^^,^^J 
jetés  les  corps  mutilés  des  j-^^-^^'ies  [o)  s  est 
appelé  le  lac  de  Sang  [^>-  .   .  ,,^,       , 

A  ce  peuple  s^^  j<jnit  celui  d  Otovalo,  pa.ys 
fertile  (5)  e^"  oaioimé  de  mille  ruisseaux,  qui, 
sous  un^^^l  brûlant,  l'épandent  dans  les  plai- 
upcu-ue  salutaire  fraîcheur. 

Des  rivages  du  couchant,  depuis  Acatamès 
jusqu'aux  champs  de  Sullana,  tous  les  peu- 
ples de  ces  vallées  qu'arrosent  rEmeraude. 
fa  Saya,  le  Dolé  et  les  rameaux  du  lleuve  dont 
la  rapidité  refoule  les  flots  du  golfe  de  Tum- 
l)ès,  viennent,  le  carquois  sur  l'épaule  et  la 
lance  à  la  main,  se  rendre  où  l'inca  les  aj)- 
pclle,  et,  dès  qu'il  les   voit  assemblés  (6),  il 


lancé  à  trois  lieues  dans  la  plaine  des  éclats  de  rocher  de 
douze  à  quinze  toises  cubes.  (M.  de  La  Condamine.) 

(1)  En  17;iH,  le  treniblenient  de  cette  niontu^-ne  renversa 
le  bourti  du  son  nom  et  celui  de  lIaml)ato.  Les  liubitaiita 
tui-cnt  i)ieïque  tous  ensevelis  sous  les  ruines. 

(2)  La  liautcur  du  Chimboraço  est  de  trois  mille  deux  cent 
"vlngft  tois»  H  au-dfKSUrt  du  niveau  de  la  mer. 

(3)  Au  nombre  de  doux  mille  selon  (.iarcilusso,  et  de  vingt 
mille  selon  Pedro  de  Ciei,'a. 

(4)  ya/iKtir-t'ocha. 

(51  La  terre  y  produit  cent  cinquante  pour  un. 
(6)  Ils  étaient  au  nombre  do  trente  mille. 
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leur  parle  en  ces  mots  :  «  Peuples  que  mon 
père  a  soumis  par  ses  bienfaits  autant  que 
par  ses  armes,  tous  souvient-il  de  l'avoir  vu, 
avec  ses  cheveux  blancs  et  son  air  vénérable, 
s'asseoir  au  milieu  de  vous  et  vous  dire  : 
«  Soyez  heureux  ;  c'est  tout  le  prix  de  ma  vic- 
«  toire.  »  Il  est  mort  ce  bon  roi,  il  a  laissé  deux 
fils,  et  il  leur  a  dit  en  mourant  :  «  Régnez  en 
«  paix,  l'un  au  midi  et  l'autre  au  nord  de  mon 
«  empire.  '>  Mon  frère,  alors  content  de  ce  par- 
tage, a  dit  à  ce  père  expirant  :  «  Ta  volonté 
«  sera  pour  nous  une  loi  sainte.  «  Il  l'a  dit  et 
il  se  dément,  et  il  prétend  me  dépouiller  de 
l'héritage  de  mon  père.  Peuples,  je  vous 
prends  pour  mes  juges.  Abandonnez-moi  si 
j'ai  tort  ;  si  j'ai  raison,  défendez-moi.  —  Tu  as 
raison,  s'écrièrent-ils  d'une  commune  voix,  et 
nous  embrassons  ta  défense.— Voilà  mon  fils, 
reprit  l'inca,  celui  qui  me  doit  succéder  et 
me  surpasser  en  sagesse,  car  il  a,  comme  moi, 
l'exemple  des  rois  nos  aïeux,  et  de  plus  il 
aura  le  mien. -Qu'il  vive,  répondent  ces  peu- 
ples, et,  quand  tu  ne  seras  plus,  qu'il  nous 
rappelle  son  père.  —  Venez  donc,  poursuivit 
l'inca,  défendre  mes  droits  et  les  siens.  Mon 
frère,  plus  puissant  que  moi,  me  dédaigne  et 
fait  à  loisir  les  apprêts  d'une  guerre  dont  sans 
doute  il  se  flatte  que  le  signal  me  fait  trem- 
bler; je  veux  le  prévenir  avant  qu'il  ait  pu 
rassembler  ses  forces.  Demain  nous  marchons 
à  Cusco.  » 

Dès  le  jour  suivant  il  s'avance ,  par  les 
champs  d'Alausi ,  vers  les  murs  de  Cannare, 
ville  célèbre  encore  par  sa  magnificence  et 
par  ses  trésors  enfouis.  Les  incas,  en  la  dé- 
corant de  murs,  de  palais  et  de  temples,  en 
avaient  fait  une  forteresse  pour  dominer  sur 
les  Chancas. 

Cette  nation  de  Chancas,  nombreuse,  aguer- 
rie et  puissante,  embrasse  une  foule  de  peu- 
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pies.  Les  uns,  comme  ceux  de  Curampa,  de 
Quinvala  et  de  Tacmar,  fiers  de  se  croire  issus 
du  lion  qu'adoraient  leurs  pères,  se  présentent, 
encore  vêtus  de  la  dépouille  de  leur  dieu,  le 
front  couvert  de  sa  crinière,  et  portant  dans 
les  yeux  son  orgueil  menaçant.  D'autres, 
comme  ceux  de  Sulla,  de  Vilcâ,  d'Hanco,  d"U- 
rimarca,  se  vantent  d'être  nés,  ceux-là  d'une 
montagne,  ceux-ci  d'une  caverne,  ou  d'un  lac, 
ou  d'un  fleuve,  à  qui  leurs  pères  immolaient 
les  premiers  nés  de  leurs  enfants.  Ce  culte 
horrible  est  aboli,  mais  on  n'a  pu  les  détrom- 
per de  leur  fabuleuse  origine,  et  cette  erreur 
soutient  leur  courage  guerrier. 

A  l'approche  d'Ataliba,  ces  peuples,  surpris 
et  sans  défense,  lui  firent  demander  pourquoi, 
les  armes  à  la  main,  il  pénétrait  dans  leur 
pays.  «  Je  vais,  leur  répondit  l'inca,  supplier 
le  roi  de  Cusco  de  m'accorder  son  alliance  et 
lui  jurer,  s'il  y  consent,  sur  le  tombeau  de 
notre  père,  une  inviolable  amitié.» 

PJen  ne  ressemblait  moins  à  un  roi  sup- 
pliant que  ce  prince  à  la  tète  d'une  puissante 
armée;  mais  on  fit  semblant  de  le  croire,  et, 
trompé  par  les  apparences,  il  allait  passer  plus 
avant,  l^u-squ'il  vit  entrer  dans  sa  tente  l'un 
des  caciques  du  pays.  Ce  cacique,  qu'avait 
blessé  l'orgueil  de  finca  de  Cusco,  salue  Ata- 
liba  et  lui  tient  ce  langage  :  ^  Tu  crois  passer 
en  sûreté  chez  un  peuple  à  qui  tu  défends 
fiu'on  fasse  injure  et  violence;  apprends  que, 
dans  un  conseil  où  je  viens  d'assister,  on  a 
conspiré  contre  toi.  Je  t'aime,  parce  qu'on 
m'assure  que  tu  es  aflable  et  bon,  et  je  hais 
ton  rival  parce  qu'il  est  dur  et  superbe.  Il  m'a 
humilié.  Je  suis  fils  du  lion,  je  ne  veux  pas 
qu'on  in'hutnilie.  » 

Ataliba*  rendit  gr;\ce  au  cacique  et  consulta 
ses  lieut(;nants  sur  l'avis  qu'il  avait  reçu.  ('<ïs 
iieutcuaiiLs  étaient  Palniore  et  Corambe,  tous 
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deux  nourris  dans  les  combats,  sous  les  dra- 
peaux du  roi  son  père,  et  révérés  des  troupes, 
qu'ils  avaient  aguerries  dans  la  conquête  de 
Quito,  u  Prince,  lui  dit  l'un  d'eux,  voyez  ces 
plnines  où  s'élèvent  des  monceaux  "^d'osse- 
ments  ensevelis  sous  l'herbe;  ce  sont  les 
restes  honorables  de  vingt  mille  Chancas, 
morts  dans  une  bataille  (1)  en  défendant  leur 
liberté.  Leurs  enfants  ne  sont  point  des  hom. 
mes  sans  courage.  Vainqueurs,  nous  leur  im- 
poserons, je  le  crois;  mais  le  sort  des  com- 
bats est  trompeur,  et  celui-là  est  insensé  qui 
n'en  prévoit  pas  l'inconstance.  J'ose  espérer 
de  vaincre,  sans  me  dissimuler  que  nous  pou- 
vons être  vaincus,  et  alors  je  les  vois,  ces 
peuples,  enhardis  par  notre  défaite,  tomber 
sur  une  armée  éparse  et  fugitive  et  achever 
de  l'accabler.  Ne  négligez  donc  pas  lavis  de 
ce  cacique.  La  forteresse  de  Cannare  est  un 
point  d'appui,  de  défense  et  de  ralliement  au 
besoin.  Ce  poste,  auquel  le  salut  de  l'armée 
est  attaché,  ne  peut  être  remis  en  des  mains 
trop  fidèles,  et.  si  j'ose  le  dire,  inca,  c'est  à 
vous-même  à  le  garder.  » 

Linca  ne  vit  dans  ce  conseil  prudent  que 
l'intention  de  le  laisser  en  un  lieu  sur,  et  il  le 
prit  pour  une  ofifense.  «  Si  ma  présence  vous 
lait  ombrage,  dit-il  à  Corarnbé,  vous  me  con- 
naissez mal.  Votre  âge,  vos  exploits,  l'estime 
de  mon  père,  vous  ont  acquis  ma  confiance, 
et  je  n'ai  jamais  su  la  donner  à  demi.  Vous 
commanderez:  je  serai  votre  premier  soldat; 
on  apprendra  de  moi  à  vous  obéir  avec  zèle, 
et.  si  la  victoire  est  à  nous,  n'ayez  pas  peur 
que  votre  roi  vous  en  dérobe  le  mérite.  Quant 


(1)  Soire  le  règne  de  Tinca  Koca;  il  resta  sur  la  place 
trente  mille  hommes,  huit  mille  du  côté  des  inca^.  La  plaine 
Sascahuana,  où  se  donna  cette  bataille,  fut  appelée  Yuhuar- 
Pampa,  Campagne  de  s^ng.  Voyez  le  chapitre  xxx. 
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au  soin  de  mes  jours,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  nous  en  occuper.  Ce  sont  mes  droits  qu'on 
va  défendre  :  il  serait  honteux  que  sans  moi 
l'on  combattît  pour  moi.  Ne  me  parlez  donc 
plus  de  me  tenir  loin  des  combats.  —  Non, 
prince,  lui  dit  Corambé,  je  vous  servirais  mal 
si  je  vous  croyais  lâche;  mais  moi,  vous  me 
croyez  jaloux  et  envieux  de  votre  gloire.  Vous 
vous  reprocherez  d'avoir  fait  cette  injure  au 
zèle  d'un  ami,  que  votre  père  a  mieux  connu. 
—  Ah!  généreux  vieillard,  pardonne,  lui  d:'t 
l'inca  en  l'embrassant.  J'ai  été  un  moment  in- 
juste. Mais  pourquoi  vouloir  me  laisser  oisif 
à  l'ombre  de  ces  murs?  —  J'y  resterai,  lui  dit 
Corambé.  Laissez-moi  trois  mille  hommes  et 
ces  vaillants  caciques,  et  cet  étranger,  qui, 
comme  eux,  ne  demande  qu'à  vous  servir.  » 
L'inca  n'hésita  point.  Alonzo,  Capana,  le 
vaillant  Orozimbo,  les  sauvages,  les  Mexi- 
cains applaudirent  tous  avec  joie,  résolus  de 
verser  leur  sang  pour  la  défense  de  l'inca. 
Ayant  donc  laissé  avec  eux  trois  mille  hom- 
mes d'élite  dans  les  murs  de  Cannare,  il  fit 
avancer  son  armée  vers  les  champs  de  Tumi- 
bamba.   .^v,ç   >^ 

*r-  V/y 

"  "€lIAriTRE  XXXIV 
(i)  n  i  a  »  1  «j 

JToascat'.^roi  do  Oiisco,  marche  h  la  tCte  de  ses  pcuplea.  — 
Bataille  de  ïuinibambu.  —  L'armdodc  Qnito  est  vaincue. 
—  Atnliba  est  fait  prisonnier. —  11  s'échappe  do  sa  prison. 


Cependant  le  roi  de  Cusco  se  h;\tait  d'as- 
sembler ses  troupes,  et  tous  les  peuples  d'à- 
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:^ntour  quittaient  leurs  champs,  volaient  aux 
.rmes  et  se  rendaient  auprès  de  lui. 

Des  bords  de  ce  lac  célèbre  (1)  où  Mr.rLOo 
descendit,  les  peuples  d"Assilo.  d'ATancani, 
dX'ma,  dTrco.  de  Cayavir.  deMullama.  dA?- 
san.  de  Cancola  et  dHillavi.  compris  sous  le 
nom  de  Collas,  quittent  leurs  riants  pâtura- 
ges, où  ils  adoraient  autrefois  im  bélier  blanc,. 
comme  le  dieu  de  leurs  troupeaux  et  la  source 
de  leurs  richesses.  Ils  se  disent  nés  de  ce  Ilic 
que  leurs  cabanes  environnent,  et  c'est  le  Le* 
tlié  où  leurs  âmes  se  replongent  après  la  vie, 
pour  revoir  un  jour  la  lumière  et  passer  dans 
de  nouveaux  corps. 

De  son  côte  s'avance  la  fière  et  corirageusg 
nation  des  Cliancas.  C'est  la  raison  qui  Ta 
soumise  et  non  pas  la  force  des  armes.  Lors- 
que les  incas  lui  annoncèrent  qu'ils  venaient 
lui  donner  des  lois,  ses  jeimes  guerriers,  pleins 
d'ardeur,  demandèrent  tous  à  combattre  et  à 
mourir,  s'il  le  fallait,  pour  la  défense  de  leur 
liberté.  Les  vieillards  leur  firent  l'éloge  de  la 
sagesse  des  incaset  de  leur  bonté  généreuse.-; 
les  armes  leur  tombèrent  des  mains,  et  ils  al- 
lèrent tous  en  foule  se  prosterner  aux  pieds 
de  ce  fils  ^du  soleil  qui  voulait  bien  régner 
sur  eux. 

Plus  sage  encore  avait  été  le  vaillant  peu- 
ple de  Chayanta.  Sa  réduction  volontaire  sous 
la  puissance  des  incas  est  le  modèle  des  bons 
conseils.  Le  prince  qui  Fallait  soumettre  lui 
fit  dire  qu'il  lui  apportait  des  lois,  des  mœurs, 
une  police,  un  culte,  une  façon  de  vivre  enfiji 
plus  raisonnable  et  plus  heureuse.  «  S'il  est 
vrai,  répondirent  les  Chayantas  aux  députés, 
votre  roi  n'a  pas  besoin  d'une  armée  pour 
nous  réduire.  Qu'il  la  laisse  sur  nos  frontières: 
qu'il  vienne,  et  qu'il  nous  persuade,  nous  lui 

^1)  Le  lac  de  Collao. 
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serons  soumis  :  c'est  au  plus  sage  à  comman- 
der. Mais  qu'il  promette  aussi  de  nous  laisser 
en  paix  si,  après  l'avoir  entendu,  nous  ne 
voyons  pas,  comme  lui,  à  changer  de  culte  et 
de  mœurs,  l'avantage  qu'il  nous  annonce.» 

A  des  conditions  si  justes,  l'inca  vint  presque 
sans  escorte;  il  parla,  il  fut  écouté,  et.  quand 
ce  peuple  eut  bien  compris  qu'il  était  utile 
pour  lui  de  se  ranger  sous  la  loi  des  inôas,  il 
se  soumit  et  rendit  grâces.  Tels  étaient  ces 
sauvages  que  les  Européens  n'ont  cru  pouvoir 
apprivoiser  que  par  le  meurtre  et  l'esclavage. 

En  plus  petit  nombre  s'avancent  les  peu- 
ples qui,  vers  l'orient,  cultivent  le  pied  des 
montagnes  inaccessibles  des  Antis.  Leurs 
aïeux  adoraient  dénormes  couleuvres  (1),  dont 
ce  pays  sauvage  abonde.  Ils  adoraient  aussi 
l'î  tigre,  à  cause  de  sa  cruauté.  Ils  en  ont  ab- 
juré le  culte,  mais  ils  se  font  toujours  gloire  d'en 
porter  la  dépouille,  et  leur  cœur  n'en  a  point 
encore  oublié  la  férocité.  Chez  les  Antis,  dont 
lis  descendent,  la  mère,  avant  de  présenter  la 
mamelle  à  son  nourrisson,  la  trempe  dans  le 
sang  humain,  afin  que,  ayant  sucé  le  sang 
avec  le  lait,  les  enfants  en  soient  plus  avides. 

Du  côté  du  nord  se  replient  vers  les  bords 
do  l'Apurimac  les  peuples  de  Tumibamba,  de 
Cassamarca,  de  Zamore,  et  cette  nation  fa- 
r  /uche  dont  les  murs  ont  gardé  le  nom  du 
Contour  (2),  le  dieu  de  ses  pères.  Un  panache 
des  plumes  de  cet  oiseau  terrible  (3)  distin- 


(1)  Elles  ont  jusqu'à  vingt-cliiq  et  trente  pieds  do  lon- 
gueur. 

(2)  Cuntnr-Murcu. 

(3)  11  cet  noir  et  blanc  comme  la  pie.  La  nature  lui  n  re- 
fusé des  aerrcH,  mais  il  a  le  Ijcc  bI  dur  et  si  fort,  <|tie  d'un 
••  til  coup  il  perce  lo  cuir  d'un  taureau.  Sea  ailes  dcj)loyéci 
ont  plus  do  vingt  pli'dH  d'étondue.  l>ux  décos  oiacaiix  suf- 
fidcut  pour  tuer  un  tuureuu  et  pour  le  dévi^ror. 
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gue  les  enfants  de  ses  adorateurs  et  flotte 
sur  leur  tête  altière. 

Après  eux  Tient  l'élite  des  peuples  de  Sura, 
pays  fertile  où  germe  lor:  de  Rucana.  où  la 
beauté  semble  être  un  des  dons  du  climat,  tant 
la  nature  en  est  prodig-ue  !  et  des  champs  de 
Pumalacta  {)\  autrefois  repaire  sauvage  des 
lions  que  Ihomme  adorait. 

Des  plaines  du  couchant  se  rassemblent  en 
foule  les  vaillants  peuples  dlmata,  de  Colla- 
pampa,  de  Quéva.  par  qui  Tempire  fut  sauvé 
de  la  révolte  des  Chancas  ;-').  et  qui  portent 
encore  les  marques  de  leur  gloire.  Ces  mar- 
ques sont  pour  eux  les  mêmes  que  pour  les 
enfants  du  soleil  i3). 

Enfin  venaient  les  habitants  des  riches  val- 
lées d'Yca.  de  Pisco.  dAcari.  Ae  Nasca.  de 
Rimac,  docilement  soumis,  et  ceux  dHua- 
man,  plus  rebelles,  mais  enfin  réduits  à  leur 
tour.  Lorsqu'on  leur  avait  proposé  de  rece- 
voir le  culte  et  les  lois  des  incas.  ils  avaient 
repondu  qu'ils  adoraient  la  mer.  divinité  fé- 
conde et  libérale:  qu'ils  ne  défendaient  point 
aux  peuples  des  montagnes  d'adorer  le  soleil, 
qui  leur  faisait  du  bien,  et  dont  la  chaleur 
tempérait  làpreté  de  leurs  froids  climats; 
mais  que  pour  eux.  qu'il  consumait,  et  dont 
il  brûlait  les  campagnes,  ils  n'en  feraient  ja- 
mais leur  dieu;  qu'ils  étaient  contents  de  leur 
roi  comme  de  leur  divinité .  et  qu'au  prix  de 
leur  sang  ils  étaient  résolus  à  les  défendre 
l'un  et  l'autre.  La  guerre  fut  longue  et  ter- 
rible: mais  l'ennemi,  pour  les  réduire,  ajant 
fait  couper  les  canaux  qui  arrosaient  leurs 
-illons  arides,  la  nécessité  fit  la  loi,   et  la 


d)  Dépôt  du  lioa. 

(2j  Stms  linca  Roca.  Voyez  les  chapitre  xxx  et  xxxTV. 
(3)  L<-s  rlif-wrx  conpOs,  les  oreilles  percées  et  1*  frange 
taite  BUT  le  front. 
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iouce  équité  du  règne  des  incas  justifia  leur 
violence. 

Ces  nations  à  peine  étaient  rendues  sous 
les  murailles  de  Cusco,  lorsqu'on  apprit  que 
le  roi  de  Quito  s'avançait  vers  Tumlbamba. 
Huascar  voulait  aller  l'attendre  au  passage 
du  fleuve  qui  baigne  ces  campagnes.  Mais  la 
fortune  le  servit  mieux  que  la  prudence  et  le 
conseil. 

Ataliba  avait  passé  le  fleuve,  et  sur  la  col- 
line opposée  il  voulait  établir  son  camp.  Le 
jour  penchait  vers  son  déclin.  L'armée  de 
Quito  avait  fait  une  longue  marche,  et  le  sol- 
dat, excédé  de  fatigue,  n'eût  demandé  que  le 
repos.  Mais,  ranime  par  la  voix  de  l'inca,  il 
montait  la  colline  avec  sécurité.  Tout  à  coup, 
sur  la  cime,  se  présente  en  colonne  l'armeo 
du  roi  de  Cusco.  A  la  vue  de  l'ennemi,  elle  se 
déploie;  à  l'instant  le  signal  du  combat  se 
donne.  L'avantage  du  lieu,  du  nombre,  sur 
des  troupes  déjà  vaincues  par  l'épuisement 
de  leurs  forces,  rendit  leur  courage  inutile. 
<^eux  de  Quito,  vingt  fois  ralliés  et  rompus, 
ne  durent  leur  salut  qu'aux  ombres  de  la  nuit, 
qui  favorisa  leur  retraite.  Il  fallut  repasser  le 
neuve,  et  le  roi,  qui  voulut  en  personne  pro- 
téger ce  passage,  s'étunt  laissé  envelopper, 
fut  pris  et  enlevé  par  l'eunemi. 

Huaseur  dédaigna  de  le  voir.  «  Il  aura  le 
sort  d'un  rebelle,  dit-il;  qu'on  le  garde  avec 
soin  dans  le  fort  de  Tumilmmba.  « 

Ce  désastre  porta  la  désolation  dans  l'armée 
du  roi  captif.  Tout  le  camp  était  en  tumulte. 
Le  111s  d'Ataliba  y  courait  éperdu,  et  criait  à 
ces  peuples  en  leur  tendant  les  bras  :  «  Mes 
amis,  rendez-moi  mon  i)ère!  » 

Sa  douleur,  son  égarement,  redoublaient  en- 
core la  tristesse!  dont  les  esprits  étaient  frnp- 
pi  -.  Palmore,  aflligé  mais  tranciuille,  va  au- 
dcvaut  de  Zoraï,  et,  le  ramenant  dans  sa  tente. 
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i  dit  :  u  Prince,  modérez-vous:  rien  n'est 
_--sespéré.  Vos  peuples  sont  fidèles.  Votre  pêr;^ 
est  vivant.  Il  vous  sera  rendu.  —  Vous  me 
flattez,  dit  le  jeune  homme  tremblant  de 
frayeur  et  de  joie.  —  Je  ne  vous  flntte  point; 
il  vous  sera  rendu,  dit  le  vieillard.  Allez  et 
donnez  à  vos  peuples  l'exemple  de  la  fermeté.  » 

La  nuit  vint:  un  silence  morne,  répandu 
dans  toutel'armée,  marquait  la  consternation. 
Palmore  seul,  enfermé  dans  sa  tente,  veillant 
et  méditant,  se  disait  à  lui-même  :  «  Que  fe- 
rai-je?  Si  par  la  force  je  tente  de  délivrer  mon 
roi,"  je  comiais  bien  son  ennemi,  il  le  fera  pé- 
rir plutôt  que  de  le  rendre,  et  si  je  laisse  voir 
deTirrésolution,  delà  faiblesse  et  de  la  crainte. 
le  découragement  s'empare  de  l'armée  :  elle 
va  tout  abandonner.  » 

Comme  il  était  plongé  dans  ses  tristes  pen- 
sées, un  vieux  soldat  se  présente  à  lui  :  «Me 
reconnais-tu?  lui  dit-il.  J'ai  combattu  sous  tes 
enseignes  dans  la  conquête  de  Quito.  Tu  vois 
encore  mes  cicatrices.  Quand  le  cacique  de 
Tacmar  fut  vaincu,  pris  et  enfermé  dans  le 
fort  de  Tumibamba,  je  fus  l'un  de  ses  gardes. 
On  vint  pour  l'enlever,  et  par  une  longue  ca- 
verne on  allait  percer  sa  prison.  L'entreprise 
fut  découverte,  et  Tacmar,  réduite  à  se  ren- 
dre, obtint  que  son  cacique  fût  mivs  en  liberté. 
La  paix  fit  oublier  la  guerre,  et  l'on  négligea 
de  combler  le  chemin  creusé  sous  le  fort;  seu- 
lement d'épais  mangliers  en  dérobent  l'en- 
trée; mais  elle  m'est  connue,  et  si  la  prison 
de  l'inca  est,  comme  je  le  crois,  la  prison  du 
cacique,  je  ne  veux  que  dix  hommes  d'un  cou- 
rage éprouvé  pour  le  délivrer  cette  nuit.  » 

Palmore  applaudit  à  son  zèle,  lui  dit  de  se 
choisir  lui-même  des  compagnons  dignes  de 
lui,  et  dans  le  plus  profond  silence  il  les  voit 
s'éloigner  du  camp;  mais  il  passe  la  nuit  dans 
les  plus  cruelles  alarmes.  Il  craint,  il  espère, 
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il  médite  l'incertitude,  lapparence,  le  danger 
de  l'événement.  Il  y  va  de  la  liberté  et  de  la 
vie  de  son  roi.  Il  l'aura  sauvé  ou  perdu.  Ce 
moment  fatal  en  décide. 

Cependant  le  roi  de  Quito  gémit  sous  le 
poids  de  ses  chaînes,  plus  tourmenté  par  la 
pensée  de  ses  peuples  et  de  son  fils  que  par 
le  sentiment  de  son  propre  malheur. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  réflexions  où 
son  âme  était  abîmée,  il  entend  un  bruit  sou- 
terrain. Il  écoute;  ce  bruit  approche.  Il  sent 
frémir  la  terre  sous  ses  pas.  Il  recule,  il  la 
voit  s'écrouler.  A  l'instant  s'élève  comme  d'un 
tombeau  un  homme  qui,  sans  lui  parler,  lui 
fait  le  geste  du  silence,  et,  l'ayant  saisi  par 
la  main,  l'entraîne  dans  l'abîme  qui  vient  de 
s'ouvrir  devant  lui.  Ataliba  sans  résistance 
se  livre  à  son  guide  ;  il  le  suit,  et,  à  l'issue 
de  la  caverne,  il  se  voit  entouré  de  soldats 
qui  lui  disent  :  «  Venez,  prince,  vous  êtes  libre. 
Venez,  vos  peuples  vous  attendent.  Rendez- 
leur  la  vie  et  l'espoir.  —  Je  suis  libre,  et  par 
vous!  Oh!  mes  libérateurs,  leur  dit-il  en  les 
embrassant,  que  ne  vous  dois-je  pas?  Serai-je 
assez  puissant  pour  vous  re^compenser  ja- 
mais? Achevez.  Il  s'agit  de  frapper  les  esprits 
par  l'apparence  d'un  prodige.  Cachez-leur  que 
c'est  vous  qui  m'avez  délivré.  » 

Ils  lui  promettent  le  silence,  et,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  Ataliba  passe  le  fleuve,  arrive  dans 
son  camp  et  pénètre  sans  l)ruit  jusqu'à  la 
tente  de  l^uhnon;.  Le  vieillard,  qu'avait  épuisé 
le  tourment  de  rin({Uiétude,  en  revoyant  son 
mnître,  s(;  jetU;  à  ses  genoux.  Liuca  le  relè.ve 
etr<'nibrasse.  «  SoMats,  (jue  l'un  dp  vous,  sajis 
bruit,  coure  annoncer  au  prince  le  retour  de 
son  père  ",  dit  l'aluion'.. 

Et  l'instant  d'après  arriv(i,  dans  l'égarement 
de  hi  surprise,  et  de  la  Joie,  ce  tils  .si  tendre 
ai  si  chéri.  Les  transporta  mutuels  du  jcuna 
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inca  et  de  son  père  furent  interrompus,  au 
réveil  de  l'armée,  par  les  cris  d'une  multitude 
empressée  à  revoir  son  roi.  Il  parut;  les  cris 
redoublèrent  :  «  Le  voilà,  c'est  lui,  c'est  lui- 
même.  Il  est  libre,  il  nous  est  rendu.  —  Oui, 
peuple,  dit  Ataliba,  le  soleil  mon  père  a  trompé 
la  vigilance  de  mes  ennemis.  Il  m'a  fait  échap- 
per des  murs  qui  m'enfermaient.  Ma  déli- 
vrance est  son  ouvrage.  » 

A  ce  récit  la  multitude  ajoute  (car  elle  aime 
à  exagérer  l'objet  de  son"étonnem'^nt  ,  elle 
ajoute  qu" Ataliba,  pour  s'échapper  de  sa  pri- 
son, a  été  changé  en  serpent  [D.Ce  bruit  vole 
de  bouche  en  bouche.  On  le  croit,  et  on  le  pu- 
blie comme  un  signe  éclatant  de  la  faveur 
du  ciel.  «  Palmore,  dit  le  roi.  voilà  bien  le  mo- 
ment de  surprendre  mes  ennemis  et  de  répa- 
rer ma  disgrâce.  —  Non,  prince ,  non,  lui  dit 
Palmore,  vous  ne  vous  exposerez  plus.  C'est 
assez  des  frayeurs  que  cette  nuit  nous  a  cau- 
sées. Allez  vous  joindre  à  ceux  qui  défendent 
Cannare  et  me  renvoyez  Corambé.  » 

Le  roi  céda  à  ses  instances,  et  il  fit  appeler 
son  fils.  «Prince,  lui  dit-il,  je  vous  laisse  sous 
la  conduite  de  mes  amis  et  sous  la  garde  de 
mes  peuples.  Souvenez-vous  de  vos  aïeux.  Ils 
portèrent  dans  les  combats  une  sage  intrépi- 
dité. Imitez  leur  prudence,  ou  plutôt  consul- 
tez celle  des  chefs  qui  vous  commandent.  Une 
sage  docilité  pour  les  conseils  de  ceux  que 
les  ans  ont  instruits  est  la  prudence  de  votre 
âge.  Mes  amis,  dit-il  à  Palmore  et  aux  guer- 
riers qui  l'entouraient,  je  vous  le  confie,  et 
sur  lui  je  vous  donne  les  droits  d'un  père. 
Adieu,  mon  fils,  reviens  digne  de  toute  ma 
tendresse.  » 

A  ces  mots,  pressant  dans  ses  bras  ce  jeune 
homme,  dont  la  beauté  noble  avec  modestie 

(1)  Ce  trait4à  est  d'après  rhistoire. 
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et  fière  avec  douceur  était  l'imagre  delà  vertu 
dans  ringénue  adolescence,  le  roi  laissa  échap- 
per quelques  larmes,  et  fixant  sur  Palmore  et 
sur  les  caciques  un  regard  qui  leur  exprimait 
toute  l'émotion  de  son  cœur  paternel,  il  leur 
remit  son  fils  et  détourna  les  yeux. 


CHAPITRE  XXXV 

Les  Cannarins,  soulevés  en  faveur  du  roi  de  Cusco,  assiègent 
dans  leur  forteresse  les  troupes  du  roi  de  Quito.-^  Eclipse 
du  soleil.  —  Défaite  des  Cannarins.  —  Bataille  de  Sasca- 
huana.  —  Le  roi  de  Cusco  est  vaincu.  —  Il  est  pris.  — 
Le  fils  aîné  du  roi  de  Quito  est  tué  dans  cette  bataille. 


Tandis  qu'Ataliba,  pour  retourner  à  Can- 
nare,  traversait  les  champs  de  Loxa,  la  ré- 
volte des  Cannarins  venait  d'éclater.  Tout  un 
peuple  environnait  la  citadelle  et  menaçait  de 
couper  les  canaux  des  fontaines  qui  l'abreu- 
vaient. L'extrémité  était  pressante.  Pour  for- 
cer ce  peuple  aguerri  à  lever  le  siège,  il  fal- 
lait sortir  des  murs  et  l'attaquer,  au  risque 
d'être  enveloppé  et  d'être  accablé  sous  le 
nombre. 

Alors  parut  le  plus  étonnant  des  phénomè- 
nes de  la  nature.  L'astre  adoré  dans  ces  cli- 
mats s'obscurcit  tout  k  coup  au  milieu  dun 
ciel  sans  nuage.  Une  nuit  soudaine  et  i)ro- 
fondc  investit  la  terre.  L'ombre  ne  venait 
point  de  l'orient,  elle  tomba  du  haut  descieux 
et  enveloppa  l'horizon.  Un  froid  humide  a 
saisi  ratmosphèrc.  Les  animaux,  subitement 
privés  de  la  chaleur  qui  les  anime,  de  la  lu- 
mière qui  les  conduit,,  dans  une  immobiiitù 
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orne,  semblent  se  demander  la  cause  de 
.  jtte  nuit  inopinée.  Leur  instinct,  qui  compte 
les  heures,  leur  dit  que  ce  n'est  pas  encore 
celle  de  leur  repos.  Dans  les  bois,  ils  s'appel- 
lent dune  voix  frémissante,  étonnés  de  ne 
pas  se  voir;  dans  les  vallons,  ils  se  rassem- 
blent et  se  pressent  en  frissonnant.  Les  oi- 
seaux, qui,  sur  la  foi  du  jour,  ont  pris  leur 
essor  dans  les  airs,  surpris  par  les  ténèbres, 
ne  savent  où  voler. 

La  tourterelle  se  précipite  au-devant  du 
vautour,  qui  s'épouvante  à  sa  rencontre.  Tout 
ce  qui  respire  est  saisi  d'efi'roi.  Les  végétaux 
eux-mêmes  se  ressentent  de  cette  crise  uni- 
verselle. On  dirait  que  l'àme  du  monde  va  se 
dissiper  ou  s'éteindre,  et  dans  ses  rameaux 
infinis  le  fleuve  immense  de  la  vie  semble 
avoir  ralenti  son  cours. 

Et  l'homme!...  Ah:  c'est  pour  lui  que  la  ré- 
flexion ajoute  aux  frayeurs  de  l'instinct  le 
trouble  et  les  perplexités  d'une  prévoyance 
impuissante.  Aveugle  et  curieux,  il  se  fait  des 
fantômes  de  tout  ce  qu'il  ne  conçoit  pas,  et 
se  remplit  de  noirs  présages,  aimant  mieux 
craindre  qu'ignorer.  Heureux,  dans  ce  mo- 
ment, les  peuples  à  qui  des  sages  ont  révélé 
les  mystères  de  la  nature  !  Ils  ont  vu  sans  in- 
quiétude l'astre  du  jour,  à  son  midi,  dérober 
sa  lumière  au  monde  ;  sans  inquiétude  ils  at- 
tendent l'instant  marqué  où  notre  globe  sor- 
tira de  l'obscurité.  Mais  comment  exprimer  la 
terreur  et  l'épouvante  dont  ce  phénomène  a 
frappé  les  adorateurs  du  soleil!  Dans  une 
pleme  sérénité,  au  moment  où  leur  dieu,  dans 
toute  sa  splendeur,  s'élève  au  plus  haut  de  sa 
sphère,  il  s'évanouit!  et  la  cause  de  ce  pro- 
dige, et  sa  durée,  ils  l'ignorent  profondément. 
La  ville  de  Quito,  la  ville  du  soleil,  Cusco,  les 
camps  des  deux  incas,  tout  gémit,  tout  est 
tionsterné. 
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A  Cannare,  une  horreur  subite  avait  glacé 
tous  les  esprits.  Les  assiégés,  les  assiégeants 
avaient  le  front  dans  la  poussière.  Alonzo, 
tranquille  au  milieu  de  ces  Indiens  éperdus, 
observait  avec  un  étonnement  mêlé  de  com- 
passion ce  que  peuvent  sur  l'homme  l'igno- 
rance et  la  peur.  Il  voyait  pâlir  et  trembler  les 
guerriers  les  plus  inti'épides.  «  Amis,  dit-il, 
écoutez-moi.  Le  temps  presse;  il  est  impor- 
tunt  que  votre  erreur  soit  dissipée.  Ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel  n'est  point  un  prodige  fu- 
neste. Px.ien  de  plus  naturel  :  vous  l'allez  con- 
cevoir, vous  allez  cesser  de  le  craindre.  » 

Les  Indiens,  que  ce  langage  commence  à 
rassiu'er,  prêtent  une  oreille  attentive,  et 
Alonzo  poursuit.  Lorsqu'à  l'ombre  d'une  mon- 
tagne vous  ne  voyez  point  le  soleil,  sans  vous 
en  pffrayer  vous  "dites  :  «  La  montagne  me  le 
«  dérobe;  ce  n'est  pas  lui,  c'est  moi  qui  suis 
<(  dans  l'ombre  ;  il  est  le  même  dans  le  ciel. 
Eh  bien,  au  lieu  d'une  m.outngne,  c'est  un 
globe  épais  et  solide,  un  monde  semblable  à 
ni  terre,  qui  dans  ce  moment  passe  au-des- 
sous du  soleil.  Mais  ce  monde,  qui  suit  sa 
route  dans  l'espace,  va  s'éloigner,  et  le  soleil 
va  reparaître  pUis  beau,  phis  brillant  que  ja- 
mais. N'ayez  donc  plus  de  peur  d'une  ombre 
passagère  et  pi'olitez  de  l'éjjouvante  dont  vos 
ennemis  sont  Trappes.  » 

Le  cara(;tère  de  l'erreur,  chez  les  peuples  du 
Nouveau-Monde,  est  de  n'avoir  point  de  ra- 
cines. Elle  tient  si  peu  aux  esprits,  que  le 
premier  souille  de  la  vérité  l'en  dctnche.  Ils 
l'ont  prise  sans  examen,  ils  l'abandonnent 
sans  résistance.  Alonzo,  jiar  le  seul  moyen 
d'une  image  claiie  et  sensible,  a  détrojnpé 
tous  les  t.'sprits  ut  ranimé  tous  les  cdnirs.  On 
vit  en  etl'et  hî  .soleil  (lui.  comme  un  cercle  d'or 
brillant  au  bord  de  lon»l)r(î.  connuenenit  à  .se 
dégager.  «  Quoi  !  ce  n'est  donc  ni  défaillance 
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ni  colère    dans   notre  dieu  »?  s'écrièrent-ils. 

A  ces  mots,  Corambé,  achevant  de  dissiper 
leur  crainte  :  «  Soldats,  dit-il.  j'ai  déjà  vu  ar- 
river ce  qu'il  nous  annonce.  Il  est  plus  éclairé 
que  nous.  Hàtez-vous  donc,  prenez  vos  armes, 
sortons  et  chassons  ces  rebelles  que  la  frayeur 
a  déjà  vaincus.  » 

Aux  cris  des  assiégés,  qui,  dès  le  crépus- 
cule du  jour  renaissant,  s'élançaient  hors  des 
murs  de  la  citadelle,  les  Canîiarins  s'aban- 
donnèrent à  une  terreur  insensée.  On  fit  main 
basse  sur  leur  camp;  un  instant  le  mit  en  dé- 
route, et  le  soleil ,  éclairant  ces  campagTies, 
les  vit  jonchées  de  mourants  et  de  morts. 

Alonzo,  dans  cette  sortie,  n'avait  point 
quitté  Capana,  et,  a  la  tète  des  sauvages,  ils 
achevaient  de  dissiper  les  bataillons  quïls 
avaient  rompus,  lorsqu'ils  virent  de  loin  un 
autre  combat  s'engager.  «  Voilà,  je  crois,  dit 
Alonzo,  une  troupe  de  nos  amis  sur  qui  les 
Cannarins  se  vengent.  Volons  à  leur  secours.  » 

Ils  traversent  la  plaine  avec  la  rapidité  d'un 
vent  orageux,  et  un  tourbillon  de  poussière 
marque  l'a  trace  de  leurs  pas.  Ts  arrivent. 
C'était  le  roi,  c'était  linca  lui-même,  qu'une 
vaillante  escorte  environnait  et  défendait  con- 
tre une  foule  d  ennemis. 

Au  bandeau  qui  lui  ceint  la  tête ,  à  l'éclat 
de  son  bouclier,  et  plus  encore  à  son  courage, 
Alonzo  reconnaît  le  roi  de  Quito.  L'éclair  fend 
le  nuage  avec  moins  de  vitesse  que  le  glaive 
du  Castillan  n'entrouvre  l'épais  bataillon  qui 
presse  Ataliba.  Celui-ci  voit  Alonzo,  et  croit 
voir  la  Victoire.  Il  ne  se  trompait  pas.  Leurs 
efforts  réunis  enfoncent,  repoussent,  renver- 
sent tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs  coups. 

Dès  que  les  Cannarins,  disper-sés  devant  eux, 
ont  pris  la  fuite,  Ataliba.  se  jetant  dans  les 
bras  d'Alonzo  :  «  Qu'il  m'est  doux,  lui  dit-il, 
oh!  mon  ami,  de  te  devoir  ma  délivrancel 
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Mais  je  suis  blessé.  Je  te  laisse  le  soin  de  ral- 
lier mes  troupes.  Fais  grâce  aux  vaincus  dés- 
armés. » 

A  ces  mots,  pâle  et  chancelant,  il  se  fit  por- 
ter dans  le  fort.  Sa  blessure  était  douloureuse, 
mais  elle  ne  fut  pas  mortelle.  La  gomme  du 
mulli,  ce  baume  précieux  dont  la  nature  a 
fait  présent  à  ces  climats,  comme  pour  expier 
le  crime  d'y  avoir  fait  germer  l'or,  ce  baume, 
versé  dans  la  plaie,  en  fut  la  guérison  et 
rendit  ce  malheureux  prince  à  la  vie  et  à  la 
douleur. 

Corambé  porta  dans  le  camp  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Tinca  sur  les  Cannarins.  Mais 
Palmore  voulut  attendre  qu'elle  fût  répandue 
dans  le  camp  ennemi  et  qu'elle  y  eût  jeté  l'a- 
larme. Alors  il  s'y  rendit  lui-môme,  et,  par- 
lant au  roi  de  Cusco  :  «  L'inca  ton  frère,  lui 
dit-il,  t'a  demandé  la  paix,  et  tu  lui  as  dé- 
claré la  guerre.  Il  est  venu  au-devant  de  la 
guerre,  et  il  demande  encore  la  paix.  Un  mo- 
ment d'imprudence  qui  t'a  donné  sur  nous 
l'avantaj^-e  d'une  surprise  ne  nous  a  point  dé- 
couragés et  ne  doit  point  t'enorgueillir.  Nous 
souhaitons  la  paix,  uniquement  par  amour 
de  la  paix  et  par  la  juste  horreur  que  nous 
fait  la  guerre  civile.  Inca,  pèse  bien  ta  ré- 
ponse. No.s  lances  sont  baissées,  nos  arcs  sont 
détendus,  la  llèche  de  la  mort  repose  dans  le 
carouois  ;  songe,  avant  qu'elle  soit  tirée,  aux 
malheurs  (ju'un  mot  de  ta  bouche  peut  pré- 
vi.'iiir  ou  peut  causer.  C'est  ici  surtout  que  la 
pnrole  est  meurtrière  et  que  la  langue  d'un 
roi  est  un  dard  à  cent  mille  pointes.  Tu  ré- 
ponds au  soleil  ton  père  du  sang  de  ses  on- 
lants  et  de  celui  de  tes  suj(^ts.  L'égalité,  l'in- 
dépendaïu'e,  niais  la  concorde  et  l'union,  voilà 
C(!  (lue  le  roi  ton  frère  rue  charge  de  t'ofl'rir  et 
de  te  denKinder.  » 

Le  monarque  lui  répondit  que  les  iucas  ses 
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aïeux  n'avaient  jamais  reçu  la  loi,  Palmore» 
en  gémissant,  lui  dit  :  «  Eli  bien,  tu  le  veux!... 
A  demain.  » 

Et  il  retourna  dans  son  camp.  L'aube  du 
jour  vit  les  deux  armées  se  déployer  dans  la 
campagne.  C'était  la  première  lois,  dppnis 
onze  règnes,  qu'on  vovait  arbm-pr  dans  les 
deux  camps  l'étendard  <ip  ^vanco.  C  est  le  gage 
de  la  victoire,  ptjo  centre  ou  il  est  placé  est 
le  poin^"  1^  f^^^  important  de  l'attaque  et  de 
-j»  iii.ense. 

Loin  de  ce  centre  périlleux,  et  sur  une  émi- 
Hence,  du  côté  de  Cusco,  étincelle  aux  rayons 
-lu  jour  le  trône  d'Huascar.  porté  par  vingt 
caciques  et  ombragé  d'un  pavillon  de  plmr.es 
de  mille  couleurs.  Huascar,  du  haut  de  ce 
trône  domine  sur  la  campagne  et  semble  pré- 
sider au  sort  du  combat  qui  va  se  donner. 

Les  deux  armées,  d'un  pas  égal,  marchent 
Tune  à  l'autre,  et  soudain  le  crï  de  guerre  de 
ces  peuples,  ce  mot  formidable  :  u  l//apa  [[)  », 
répété  par  cent  mille  voix,  fait  retentir  les 
bois  et  les  montagnes.  A  ce  cri  redoublé  se 
joint  le  sifflement  des  flèches  qui  vont  se  trem- 
per dans  le  sang. 

Mais  bientôt  les  carquois  s'épuisent,  et  la 
flèche  dès  ce  moment  fait  place  au  javelot, 
qui,  lancé  de  plus  près,  porte  des  coups  plus 
assurés.  Bientôt  on  voit  les  bataillons  flottants 
s'éclaircir  et  se  resserrer  pour  remplir  et  ca- 
cher leurs  vides.  La  douleur  étouffe  ses  cris, 
la  mort  est  farouche  et  muette,  et.  pour  ne 

Eas  donner  à  l'ennemi  la  joie  d'entendre  de 
onteuses  plaintes,  l'Indien  renferme  en  lui- 
même  jusqu'à  ses  derniers  soupirs. 

Au  javelot  succèdent  la  hache  et  la  massue, 
armes  terribles  chez  des  peuples  à  qui  le  fer 

(1)  On  a  déjà  dit  (^ue  c«mot  signifiait  Véclair,  le  tonne  re 
et  la  foudre. 
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et  le  salpêtre,  ces  présents  des  furies,  sont 
encore  inconnus.  Jusque-là  une  ég-ale  intré- 
pidité avait  rendu  le  combat  douteux  :  la  vic- 
toire, incertaine  entre  les  deux  armées,  pla- 
nant sur  le  champ  de  bataille,  trempait  des 
deux  côtés  ses  ailes  dans  le  sang-.  Mais  le  mo- 
ment de  la môiéo  fi  t  voir  quel  avantage  avaient 
des  peuples  aguerri»  cv.r  des  peuples  long- 
temps paisibles.  Ce  que  1  aiir^do  ^ç  Cusco  avait 
de  plus  vaillant  défendait  la  collmu.  lo  reste 
composé  de  pasteurs  amollis  dans  une  dou^^ 
oisiveté,  avait  l'avantage  du  nombre,  qui  ne 
peut  balancer  longtemps  celui  de  la  valeur. 
De  nouveaux  bataillons  se  présentaient  en 
foule  à  la  place  de  ceux  qui,  rompus  et  dé- 
faits, tournaient  le  dos  à  l'ennemi,  mais  ils 
succombaient  à  leur  tour.  Pas  à  pas  ceux  de 
Quito  s'avancent  et  menacent  d'envelopper  le 
corps  qui  défend  l'étendard.  Le  roi  de  Cusco 
voit  de  loin  fléchir  le  centre  de  son  armée;  il 
détache  delà  colline  l'élite  des  peuples  "guer- 
riers qui  gardaient  sa  personne.  C'est  ce  qu'at- 
tendait Corambé ,  et  tandis  que  ce  corps  dé- 
taché vole  au  centre,  lui-même,  avec  des 
bataillons  qu'il  a  choisis  et  réservés,  il  mar- 
che droit  à  la  colline,  enfonce  l'enceinte  af- 
faiblie du  trône  de  l'inca,  s'ouvre  par  le  car- 
nage un  chemin  sanglant  jusqu'à  lui,  le  fait 
prendre  vivant,  le  fait  charger  de  liens  et 
l'entraîne. 

Aussitôt  mille  cris  funestes  avertissent  de 
ce  mallieur.  Le  bruit  s'en  répand  dans  l'ar- 
mée et  ,y  porte  le  désespoir.  Tout  s'épouvante 
et  se  disperse.  On  ne  voit  que  des  peuples 
désolés,  ép(;rdus.  jeter  leurs  armes  et  s  eniuir. 
La  douleur,  le  {rouble,  l'ctlroi  k'ur  interdit 
même  la  fuite;  ils  tombent  épars  dans  la 
plaine,  et,  vaincus,  ils  n'ont  plus  (ros|)oii' 
(|u'en  la  clémence  des  vain(|ueurs,  mais  c'est 
vainement  qu'ils  l'implorent.  l'Ius  de  pitié  : 
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iUveugle  rage  transporte  ceux  d"Ataliba.  Les 
deux  vieillards  qui  les  commandent  ont  beau 
îeur  crier  de  cesser,  d'épargner  le  sang,  le 
sang  coule  et  ne  peut  les  rassasier.  Jamais  ils 
ne  croiront  avoir  assez  vengé  la  perte  qui  les 
rend  furieux  et  barbares.  Leur  prince,  le  fils 
de  leur  roi,  Zoraï  ne  vit  plus.  0  père  infor- 
timél  que  tu  vas  pleurer  ta  victoire! 

A  Tattaque  de  l'étendard,  Zora'i  s'avançait 
à  la  tête  des  siens,  qu'il  animait  par  son 
exemple.  A  sa  jeunesse,  à  sa  beauté,  au  feu 
de  son  courage,  tous  les  cœurs  se  sentaient 
émus.  L'ennemi,  le  voyant  s'exposer  à  ses 
coups,  l'admirait,  le  plaignait,  oubliait  de  le 
craindre,  et  aucun  n'osait  le  frapper.  Un  seul, 
et  ce  fut  l'un  des  féroces  Antis.  au  moment 
que  le  jeune  prince,  au  fort  de  la  mêlée,  ve- 
Dait  de  saisir  l'étendard,  lui  lance  ime  flèche 
homicide.  Le  caillou  dont  elle  est  armée  lui 
perce  le  sein.  Il  chancelle.  Ses  Indiens  s'em- 
pressent de  le  soutenir,  mais,  hélas!  inutile- 
ment. Le  feu  de  ses  regards  s'éteint,  l'éclat 
de  sa  beauté  s'efface,  le  frisson  de  la  mort 
commence  à  se  répandre  dans  ses  veines.  Tel, 
sur  le  bord  d'une  forêt,  un  jeune  cèdre,  déra- 
ciné par  un  coup  de  vent  furieux,  ne  fait  que 
se  pencher  sur  les  cèdres  voisins,  qui  le  sou- 
tiennent dans  sa  chute.  On  le  croirait  encore 
vivant;  mais  la  langueur  de  ses  rameaux  et 
la  pâleur  de  son  feuillage  annoncent  qu'il  est 
détaché  de  la  terre  qui  l'a  nourri.  Tel,  ap- 
puyé sur  ses  soldats,  parut  le  jeune  inca  mor- 
tellement blessé.  "  Oh!  mon  père,  dit-il  d'une 
voix  défaillante,  oh!  quelle  sera  ta  douleur! 
Amis,  achevez.  Que  mon  sang  lui  ait  au  moins 
acquit  la  victoire.  Vous  envelopperez  mon 
corps  dans  ce  drapeau  qui  m'a  coûté  la  vie, 

Ïiour  dérober  aux  yeux  d'un  père  une  image 
rop  afligeante,  et  pour  le  consoler  en  las* 
surant  que  je  suis  mort  digne  de  loi.  » 
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Le  cri  de  la  douleur,  le  cri  de  la  veng-eancô, 
retentissaient  autour  du  jeune  prince.  «  Non, 
dit-il,  c'est  assez  de  vaincre,  je  ne  veux  point 
être  vengé.  Je  suis  inca,  et  je  pardonne.  » 

On  l'emporte  loin  du  combat,  dont  la  fureur 
se  renouvelle,  et  peu  d'instants  après,  soule- 
vant sa  paupière  vers  les  montagnes  de  Quito, 
il  prononce  encore  une  fois  le  nom,  le  tendre 
nom  de  père,  et  il  rend  le  dernier  soupir.  C'est 
dans  ce  moment  môme  que  des  cris  lamenta- 
bles annoncent  à  ceux  de  Cusco  que  leur  roi 
vient  dètre  enlevé. 

D'un  côté  répouvante,  de  l'autre  côté  la  fu- 
reur, ne  présentent  dès  lors,  dans  les  champs 
de  Tumibamba,  que  la  déroute  et  le  carnage. 
Cusco  fut  prise  et  saccagée  ;  l'aîné  des  frères 
de  son  roi,  le  vaillant  et  sage  Mango,  qui  la 
défendait,  vit  enfin  qu'il  fallait  périr  ou  cé- 
der; il  fit  sa  retraite  en  combattant  et  se 
sauva  vers  les  montagnes.  A  peine  la  fière 
Ocello,  la  belle  et  touchante  Idali,  avec  cet 
enfant  précieux  (1)  que  sa  naissance  avait  des- 
tiné à  l'empire,  eurent  le  temps  de  s'échap- 
per; les  généraux  d'Ataliba,  après  des  eftbrts 
inouïs  pour  faire  cesser  le  ravage,  ralliè- 
rent enfin  leurs  troupes  sur  le  bord  de  l'Apu 
rimac. 

iji)  Xaïi-a. 
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CHAPITRE   XXXVI 

Le  corps  du  jeune  prince  est  apporté  au  roi  son  père. 
Entrevue  d'Ataliba  et  de  Huascar,  son  prisonnier. 


C'est  là  que  frémissait  Huascar  sous  une 
garde  inexorable.  Palmore  et  Corambé.  en 
entrant  dans  sa  tente,  se  prosternent,  selon 
l'usage,  et  par  des  paroles  de  paix  tâchent  de 
l'adoucir.  Il  soulève  à  peine  sa  tète,  et  d'un 
œil  indigné  regardant  ses  vainqueui's  :  «Traî- 
tres, dit-il,  rompez  mes  chaînes  on  trempez 
vos  mains  dans  mon  sang.  C'est  insulcer  à 
mon  malheur  que  de  mêler  ainsi  le  respect  à 
l'outrage.  «  Si  je  suis  roi.  rendez-moi  libre: 
alors  vous  vous  prosternerez;  mais,  si  je  ne 
suis  ouun  esclave,  que  ne  me  foulez-vous  aux 
pieds?  » 

A  peine  il  achevait  ces  mots,  que  sonoreiUe 
fut  frappée  de  cris  et  de  gémissements.  «  Tu 
n'es  pas  le  seul  malheureux,  lui  dit  Palmore. 
Ataliba  vient  de  perdre  son  fils.  —  Ah!  je  le 
verrai  donc  pleurer:  s'écria  Huascar  avec  une 
ioie  inhumaine.  Puisse  le  ciel  lui  rendre  tous 
les  maux  qu'il  m'a  faits!  » 

Les  peuples  de  Quito,  rassemblés  dans  leur 
camp,  ont  demandé  à  voir  le  corps  du  jemie 
prince,  que  l'on  dérobait  à  leurs  yeux,  et  ce 
sont  leurs  cris  de  douleur  et  de  "rage  qu'on 
vient  d'entendre.  On  les  apaise,  on  les  retient. 
on  les  engage  à  repasser  le  fleuve,  et  la  mar- 
che de  cette  armée  victorieuse  et  conquérante 
ressemble  à  la  pompe  funèbre  d'un  jeune 
homme  que  sa  famille,  dont  il  aurait  étc  l'es- 
poir, accompagnerait  au  tombeau,  La  con- 
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sternation,  le  deuil  et  le  silence  environnaient 
le  pavois  où  le  prince  était  étendu,  enveloppé 
dans  cette  enseigne,  triste  et  glorieux  monu- 
ment de  sa  valeur.  Après  lui,  le  roi  de  Cusco, 
porté  sur  un  siège  pareil,  jouissait  au  fond  de 
son  cœur  de  la  calamité  publique. 

Les  deux  généraux  d'Ataliba  accompa- 
gnaient le  lit  funèbre,  l'œil  morne,  le  front 
abattu,  oubliant  qu'ils  venaient  de  conquérir 
un  empire ,  et  ne  pensant  qu'à  la  douleur 
dont  ce  malheureux  père  allait  être  frappé. 
«  Hélas!  disait  Palmore,  il  nous  l'a  confie;  il 
l'attend;  ses  bras  paternels  seront  ouverts 
pour  l'embrasser,  et  ce  n'est  plus  qu'un  corps 
glacé  que  nous  allons  lui  rendre!  comment 
paraître  devant  lui?  —  Il  est  homme,  dit  Co- 
rambé;  son  fils  était  mortel;  je  le  plains; 
mais,  au  lieu  de  flatter  sa  faiblesse,  je  veux 
lui  donner  le  courage  de  résister  a  son  mal- 
heur. Laissez-moi  devancer  l'armée  et  le  voir 
avant  que  le  bruit  de  cette  mort  soit  ré- 
pandu. » 

Ataliba,  guéri  de  sa  blessure,  mais  faible 
encore  et  languissant,  avait  eu  le  chagrin 
d'apprendre  que  la  défaite  desChancas  ne  l'a- 
vait que  trop  bien  vengé.  Il  gémissait  sur  sa 
victoire,  roulant  dans  sa  pensée,  avec  inquié- 
tude, les  dangers  qu'affrontaient  pour  lui  son 
fils,  ses  amis  et  ses  peuples,  lorsqu'il  s'en- 
tendit annoncer  l'arrivée  de  Corambé.  Surpris, 
impatient  d'apprendn;  quel  sujet  peut  le  nx- 
mencr,  il  ordonne  qu'on  l'introduise.  Corambé 
parait  devant  lui.  «  I»ica,  lui  dit-il,  c'en  est 
fait,  reni|)ire  est  à  toi  sans  partage  :  tes  en- 
nemis sont  tous  détruits  ou  désarmés,  Iluas- 
car  (!st  le  seul  (jui  te  reste;  il  est  captif,  on  te 
l'amené.  » 

A  peine  il  achevait  ces  mots.  Ataliba,  trans- 
port!'', (le  joie,  se  lève,  rcinhrnsst^  et  lui  dit  : 
«  Invincible  guerrier,  j'attendais  tout  de  toi 
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et  de  celui  qui  te  seconde,  mais  ce  prodige  a 
passé  mon  attente  et  les  vœux  que  josais 
former.  Achève  de  mettre  le  comble  au  bon- 
heur de  ton  roi.  Il  est  pere,  il  ressent  les 
alarmes  d'un  père.  Où  est  mon  fils?  oùla-s-tu 
laissé?  Pom-quoi  n'est-il  pas  avec  toi?  —  Ton 
fils...  il  a  vu  des  dangers  dont  le  plus  coura- 
geux sétonne.  —  Et  sans  doute  il  les  a  bra- 
vés? Réponds.  Ce  silence  est  terrible.  —  Que 
te  dirai-je,  hélas!  pour  la  première  fois  il 
voyait  l'horreur  des  batailles.  La  nature  a  des 
mouvements  que  la  vertu  ne  peut  dompter. — 
Ciel?  quentends-je?  Il  a  fui,  il  s'est  couvert 
de  honte  :  il  a  déshonora  son  père  !  —  Eùt-il 
mieux  valu  que.  exposé  à  une  mort  inévita- 
ble, il  s'y  fût  livré?  — Plût  au  ciel!  — Eh  bien, 
console- toi.  Il  s'est  comblé  de  gloire  et  il  est 
mort  digne  de  toi.  —  Il  est  mort!  —  Ton  ar- 
mée te  l'apporte  en  pleurant:  il  en  fut  l'a- 
mour et  l'exemple.  Jamais,  dans  un  âge  si 
tendre,  on  na  montré  tant  de  valeur.  » 

Ce  coup  terrible  pénétra  jusqu'au  fond  de 
l'àme  d'un  père,  mais  il  la  soulagea,  même 
en  la  déchirant.  Il  tombe  accablé  de  douleur, 
et  alors  deux  sources  de  larmes  coulent  de 
ses  yeux.  «  Ah  !  cruel,  par  quelle  épreuve,  di- 
sait-il, vous  avez  préparé  mon  cœur  à  la  con- 
stance! vous  avez  pu  calomnier  mon  fils!  et 
moi  j'ai  pu  vous  croire  !  Ah  !  cher  enfant,  par- 
donne; des  larmes  éternelles  expieront  mon. 
erreur.  La  gloire  même  de  ta  mort  ne  me  la 
rend  que  plus  cruelle.  Jour  désastreux!  com- 
bat funeste  !  ah  !  c'est  ainsi  que  le  ciel  venge 
le  crime  d'une  guerre  impie  :  les  vaincus,  les 
vainqueurs  en  partagent  la  peine  horrible,  et 
sa  colère  les  confond.  » 

Il  fallut  prendre  pour  ce  père  affligé  le  soin 
de  son  nouvel  empire.  Cette  riche  et  vaste 
contrée,  fruit  des  travaux  de  onze  règnes,  et 
qu'il  avait  faite  en  un  jour,  Cusco,  réduite 
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SOUS  ses  lois,  son  rival  même  prisonnier  et 
mis  en  son  pouvoir,  rien  ne  le  touche.  Il  de- 
mande son  tils.  Le  cortège  s'avance.  Le  corps 
enveloppé  dans  l'enseigne  fatale  est  déposé 
sous  ses  yeux.  L'inca  le  regarde  en  silence. 
Il  fait  signe  au  cortège  et  à  sa  cour  de  s'éloi- 
gner. On  lui  obéit,  et,  seul  au  fond  de  son  pa- 
lais avec  l'objet  de  sa  douleur,  il  s'enferme, 
il  approche,  et  d'une  main  tremblante  il  sou- 
lève le  voile,  il  découvre  ce  corps  sanglant  ; 
il  jette  un  cri  et  est  renversé  comme  frappé 
du  coup  mortel.  Immobile  et  glacé  lui-môme, 
il  est  sans  couleur  et  sans  voix,  et  quand  il  a 
repris  ses  sens  et  que  sa  douleur  se  ranime, 
il  s'y  abandonne  tout  entier.  Cent  fois  il  em- 
brasse son  fils,  cent  fois,  collant  sa  bouche 
sur  ses  lèvres  éteintes,  et  de  son  sein  pres- 
sant ce  cœur  qui  ne  bat  plus  contre  le  sien, 
il  demande  au  ciel  de  pouvoir  le  ranimer  en 
expirant  lui-même.  Tantôt,  contemplant  la 
blessure,  il  lave  de  ses  pleurs  le  sang  qui  s'en 
est  épanché  ;  tantôt  ses  regards  immobiles, 
fixés  sur  les  yeux  de  son  fils,  semblent  y  re- 
chercher la  vie.  «  Ah!  dit-il,  si  ce  corps  glacé 
pouvait  revivre!  si  ces  yeux  pouvaient  me 
revoir  !  Hélas!  plus  d'espérance!  Ils  sont  fer- 
més, ces  yeux,  ils  le  sont  pour  jamais.  Ses 
griYces,  sa  beauté,  ses  vertus,  rien  n'a  pu  pro- 
longer ses  jours,  et  d'un  fils  qui  faisait  ma 
gloire  et  ma  félicité,  voilà  ce  qui  me  reste!  »• 

C'est  ainsi  que,  oubliant  ses  prospérités, 
son  trioin])he,  il  s'abuuait  dans  sa  douleur. 

Apres  (|a'elle  fut  épuisée  et  que  la  nature 
affaiblie  tut  tombée  de  cet  accès  dans  un  stu- 
pide  abattement,  ce  i)cre  mallieureux  se  laissa 
détaciier  des  tristes  restes  de  son  fils.  Ses 
amis,  et  surtout  Alonzo,  essayaient  de  le  con- 
soler. «Ah!  l;iiss(!Z-ni()i,  disait-il,  payer  h  lu 
nature  le  tribut  d'une  àni*!  sensible,  .f'ai  bu  la 
coupe  du  bonheur,  j'en  ai  épuisé  les  dcliccâv 
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i'amertume  est  au  fond,  je  veux  m'en  abreu- 
ver. Mon  fils,  mon  cher  fiis  m"a  donné  tant  de 
douces  illusions,  tant  de  flatteuses  espéran- 
ces! La  douleur  suit  la  joie;  hélas!  elle  sera, 
4)lus  longue.  C'est  sans  retour,  c'est  pour  ja- 
jnais  que  la  joie  a  quitté  mon  cœur.  » 

On  lui  parla  de  sa  puissance,  du  soin  de 
l'affermir,  des  moyens  delà  conserver.  «Qu'en 
ferais-je, dit-il.  de^cette  puissance  accablante? 
Suis-je  un  dieu  pour  veiller  sur  un  empire 
immense,  pour  être  sans  cesse  et  partout  pré- 
sent à  ses  besoins?  Qu'on  m'amène  mon  frère. 
Oui.  je  veux  l'apaiser;  je  veux  que.  témoin  dj 
mes  larmes,  il  en  soit  touché,  qu'il  me  plai- 
gne et  qu'il  me  trouve  encore  plus  malheu- 
reux que  lui.  » 

Huascar.  chargé  de  liens,  parut  devant  Ata- 
liba.  «  Vois,  lui  dit  ee  père  affli^-é.  vois,  cruel, 
ce  que  tu  me  coûtes.— Il  te  sied  bien,  répond 
le  farouche  Huascar,  de  me  reprocher  une 
mort,  quand  dix  mille  incas  égorgés  sont  les 
victimes  de  ta  rage!  Tu  pleures,  tigre,  tu  le 
dois  ;  mais  est-ce  la  ce  que  tu  pleiu-es?  Va  voir 
le  meurtre  qu'on  a  fait  des  peuples  sujets  de 
tes  pères;  Cusco,  ses  palais  et  ses  temples  re- 
gorger du  sang  des  vieillards,  et  des  femmes, 
et  des  enfants,  ses  murs  saccagés,  ses  cam- 
pagnes, qui  ne  sont  plus  que  des  tombeaux, 
et  pleure  ton  fils,  si  tu  l'oses.  » 

Ces  terribles  mots  étouffèrent  dans  le  coeuj" 
d'Ataliba  le  sentiment  de  son  propre  malheur, 
le  roi  prit  la  place  du  père.  Il  regarde  ses 
lieutenants  et  les  interroge  des  yeux.  Leur 
silence  même  est  l'aveu  de  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre. «  Il  est  donc  vrai,  dit-il,  et  par  une 
tveugle  fureur  on  m'a  rendu  exécrable  à  la 
îerre  !  Cela  seul  manquait  à  mes  maux.  » 

Alors,  renversé  sur  son  trône  et  détournant 
Jes  yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière,  il  reste 
dans  l'accablement  et  ne  respire  que  par  de 

LES  IXCAS.—  II.  1 


G6  LES   IXCAS 

longs  sang-lots.  «  Jusqu'à  l'instant  où  ton  fils 
a  péri,  lui  dit  Palmore  avec  tristesse,  j'ai  pu 
commander  à  tes  peuples  ;  mais,  du  moment 
qu  ils  l'ont  vu  tomber,  leur  douleur,  transfor- 
mée en  rage,  n'a  plus  connu  de  frein.  Punis- 
les,  si  tu  veux,  de  l'avoir  trop  aimé,  ou  par- 
donne à  leur  désespoir,  dont  la  cause  n'est 
que  trop  juste  et  dont  l'excuse  est  dans  ton 
cœur.  Ils  ont  veng-é  ton  fils  comme  l'aurait 
vengé  son  père.  —  Huascar,  reprit  Ataliba 
après  un  long  et  douloureux  silence,  voilà 
les  excès  effroyables  où  se  portent  les  nations 
lorsqu'une  fois  la  discorde  et  la  guerre  ont 
rompu  les  nœuds  les  plus  saints  et  chassé 
des  cœurs  la  nature.  Etouffons  ces  fureurs 
dans  nos  embrassements.  Pveprendston  scep- 
tre et  ton  empire  et  pardonne-moi  tes  mal- 
heurs. » 

Huascar,  indigné,  le  repousse  et  lui  dit  . 
«  Va,  meurtrier  de  ma  famille,  va  régner  sur 
des  morts,  t'asseoir  sur  des  ruines  et  t'np- 
plaudir,  en  contemplant  des  massacres  et  des 
débris.  Tel  est  l'empire  que  tu  m'offres.  Je  ne 
veux  de  toi  que  la  mort.  Garde  tes  présents, 
ta  pitié;  garde  les  fruits  de  tes  forfaits; 
qu'ils  en  éternisent  la  honte,  et  que,  pour 
mieux  te  détester,  les  maliieureux  que  je  le 
laisse  soient  condamnés  h  t'obéir.  —  Tu  sais, 
lui  dit  Ataliba,  que  les  crimes  que  tu  m'im- 
putes ne  sont  pas  les  miens,  tu  le  sais;  mais 
ta  douleur  te  rend  injuste.  Je  laisse  au  temps 
a  la  calmer.  Un  jour  tu  te  ressouviendras  (lue 
j'ai  détesté  la  guerre,  que  je  t'ai  demandé  la 
paix,  que  je  te  la  demande  encore,  plus  pé- 
nétré, plus  "accal)lé  que  toi  des  maux  que  nous 
nous  sommes  faits.  Alors  tu  retrouveras  ton 
frère  tel  que  tu  le  vois  aujourd'lmi,  traitable, 
humain,  sensible  et  juste.  Adieu.  Je  te  laisse 
en  ces  murs,  captif,  il  est  vrai,  mais  n'ayant 
qu'à  vouloir  pour  cesser  de  l'être.  Le  jour 
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même  que.  sur  Tautel  du  soleil  notre  père,  tu 
consentiras  avec  moi  à  nous  jurer  une  alliance 
et  une  paix  inviolable,  ton  trône,  ton  empire, 
tout  te  sera  rendu.  » 


CHAPITRE  XXXVn 

EetouT  d'Ataliba  à  Quito  avec  le  corps  du  jeane  prince. 


La  citadelle  de  Cannare  fut  la  prison  du  roi 
captif.  Le  vainqueur  y  laissa  une  garde  fldele 
sous  le  sévère  Corambé.  Il  envoya  Palmore 
gouverner  en  son  nom  les  Etats  de  Cusco,  et 
lui.  rendant,  sur  son  passage,  aux  vallons  de 
Riobamba,  de  Muliambo.  d'Iliniça,  les  labou- 
reurs qu'il  en  avait  tirés,  il  retourne  à  Quito 
sans  pompe,  accompagné  du  lit  funèbre  qui 
portait  son  malheureux  fils. 

L'arrivée  d'Ataliba  fut  le  tableau  le  plus 
touchant  dune  désolation  publique.  Sa  fa- 
mille eplorée  vient  au-devant  de  lui  ;  un  peu- 
ple nombreux  l'accompagne,  mais  aucune 
voix  ne  s'élève  pour  féliciter  le  vainqueur,  on 
n'est  occupé  que  du  père,  et  si  la  nuit  déro- 
bait à  ses  yeux  tout  ce  peuple  qui  l'envi- 
ronne, aux  gémissements  échappés  à  travers 
un  vaste  silence,  il  se  croirait  dans  un  désert, 
où  quelques  malheureux  égarés  et  plaintifs 
implorent  le  secours  du  ciel. 

Dans  cette  foule,  et  au  milieu  de  la  famille 
de  l'inca,  paraît  une  femme  éperdue.  Ses 
voiles  déchirés,  sa  tôte  échevelée,  son  sein 
meurtri,  ses  yeux  égarés,  sa  pâleur,  les  con- 
vulsions de  là  doultMir  dans  tous  les  traits  de 
son  visage,  ses  mains  qu'elle  tend  vers  le  ciel. 
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tout  annonce  une  mère,  et  une  mère  au  dés- 
espoir. 

Du  plus  loin  que  l'inca  la  voit,  il  descend 
de  son  siège,  il  va  au-devant  d'elle,  et,  la  re- 
cevant dans  ses  bras  :  «  Ma  bien-aimée,  lui 
dit-il,  le  soleil  notre  père  a  rappelé  ton  fils- 
il  dispose  de  ses  enfants.  Heureux  celui  qud 
l'innocence,  la  vertu,  la  gloire,  l'amour,  ac- 
compagnent jusqu'au  tombeau!  il  a  fait  là 
moisson,  il  quitte  le  champ  de  la  vie.  Ton  fils 
a  peu  vécu  pour  nous,  mais  assez  pour  lui- 
même  ;  il  emporte  avec  lui  ce  que  les  ans  don- 
nent à  peine,  et  ce  qu'un  instant  peut  ravir, 
les  regrets  et  l'amour  du  monde.  Affligeons- 
nous  de  lui  survivre  :  l'homme  à  plaindre  est 
celui  qui  pleure  et  non  pas  celui  qui  est 
pleuré.  Mais,  par  un  excès  de  douleur,  n'ac- 
cusons pas  la  destinée ,  ne  reprochons  pas  au 
soleil  d'avoir  repris  un  de  ses  dons.  » 

Vérités  consolantes  pour  de  moindres  dou- 
leurs, mais  trop  faible  soulagement  pour  le 
cœur  d'une  mère!  Elle  demande  à  voir  son 
fils.  On  apporte  k  ses  pieds  ce  que  la  mort  lui 
en  a  laissé,  et  à  l'instant,  avec  un  cri  qui 
part  du  fond  de  ses  entrailles,  elle  se  jette 
srir  ce  corps  inanimé,  elle  l'embrasse,  elle  le 
sorre  étroitement,  elle  l'inonde  de  ses  larmes, 
jusqu'à  ce  qu'elle-même,  étoufl'ée,  expirante, 
elle  ait  perdu  le  sentiment  de  la  vie  et  de  la 
douleur. 

L'inca.  dans  les  bras  d'Alonzo,  sentait  rou- 
vrir, il  cette  vue,  toutes  les  plaies  de  son 
cœur;  le  jeune  homme  mêlait  ses  larmes  aux 
Jarmes  de  son  ami,  et  les  neveux  de  Monte- 
ziime,  témoins  de  la  désolation  d'une  au- 
guste famille,  pensaient  à  leurs  propres  mal- 
neurs. 

Acilo»'  (c'était  le  nom  de  cette  mère  infor- 
tunée, fut  jiortée  dans  son  palais,  et  l'inca  h« 
rendit  uu  temple,  où  le  corps  de  son  flls,  ar- 
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rosé  de  parfums,  fut  déposé,  en  attendant  le 
jour  destiné  à  ses  funérailles. 

Après  un  humble  sacrifice  pour  rendre  grâ- 
ces au  soleil,  l'inca  sortit  du  temple,  et  sous 
'^  portique,  où  son  peuple  l'environnait,  il 
leva  la  voix  et  demanda  silence.  «Ma  cause 
était  juste,  dit-il.  et  notre  dieu  l'a  protégée; 
mais laveugie  ardeur  de  mes  troupes  à  nous 
venger,  mon  fils  et  moi,  a  déshonoré  ma  vic- 
toire, et  c'est  moi  qui  porte  la  peine  des  ex- 
cès commis  en  mon  nom.  Peuple,  je  veux  bien 
expier  ce  quon  a  fait  d'injuste  et  d'inhumain. 
Mais  c'est  assez  pour  votre  roi  d'être  malheu- 
reux, n'achevez  pas  de  l'accabler  en  le  croyan"., 
coupable.  Il  ne  Test  point.  J'étais  expirant  à 
Cannare  lorsqu'on  a  versé  tant  de  sang;  j'é- 
tais éloigné  de  Cusco  lorsqu'on  l'a  saccagée, 
et  j'ai  détesté  ces  fureurs.  Je  vous  conjure, 
au  nom  du  dieu  qui  m'en  punit,  de  m'en  épar- 
gner le  reproche.  Puisse  mon  nom  être  effacé 
de  la  mémoire  des  hommes  avant  qu'on  y 
ajoute  le  surnom  de  cruel.  Le  roi  mon  frère, 
que  le  sort  a  mis  entre  mes  mains,  sera  mal- 
gré lui-même  un  exemple  de  ma  clémence. 
Cependant,  si  le  cri  de  la  calamité  retentit 
jusqu'à  vous,  et  s'il  vous  fait  entendre  qu'A- 
taliba  fut  violent  et  sanguinaire ,  oh  !  mon 
peuple,  élevez  la  voix  et  répondez  qu" Ataliba 
fut  malheureux.  » 

Le  soir  même,  avec  Alonzo,  soulageant  son 
âme  oppressée  :  «  Mon  ami.  lui  dit-i].  tu  sais 
toute  Inorreur  que  nos  discordes  m'inspi- 
raient; l'événement  a  dépassé  mes  craintes, 
et  dans  cet  abîme  de  maux,  je  voix  trop  s'ac- 
complir mes  funestes  pressentiments.  Vou- 
loir la  guerre,  c'est  vouloir  tous  les  crimes  et 
tous  les  malheurs  à  la  fois.  Dire  à  des  meur- 
triers, qu'on  assemble  pour  l'être,  d'user  de 
modération,  c'est  dire  a'ux  torrents  des  mon- 
tagnes de  suspendre  leur  chute  et  de  régler 
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leur  cours.  Aucun  roi  ne  sera  jamais  plus  ré* 
solu  que  je  l'étais  à  réprimer"remportement 
et  les  abus  de  la  victoire,  et  voilà  cependant 
que  des  millions  d'hommes  me  regardent 
comme  nn  fléau.  —  lîélaaf  prince,  lui  dit 
Alonzo,  rhomme,  en  proie  à  ses  passions,  est 
si  faible  contre  lui-même  et  si  peu  sûr  de  se 
dompter!  comment  pourrait-il  s'assurer  d'une 
multitude  eiîrénée,  à  qui  lui-même  il  a  donné 
l'affreuse  liberté  du  mal?  Mais  tout  cet  em- 
pire est  témoin  que  l'intlexible  roi  de  Cusco 
vous  a  forcé  de  tirer  le  giaive.  Ne  vous  acca- 
blez point  vous-même  d'un  injuste  reproche, 
et  si  les  malheureux  que  la  guerre  a  faits 
vous  accusent,  laissez  à  vos  vertus  répondre 
de  votre  innocence,  et  repoussez  l'injure  par 
la  clémence  et  les  bienfaits.  » 

Ces  mots  consolants  relevèrent  le  courage 
d'Ataliba,  et  sa  douleur  fut  suspendue  jus- 
qu'au jour  qu'il  avait  marqué  pour  les  funé- 
railles de  son  fils.  C'était  la  fête  du  soleil, 
lorsque,  repassant  l'équateur,  il  rentre  dans 
notre  hémisphère  et  revient  donner  le  prin- 
temps et  l'été  aux  climats  du  nord.  C'était 
aussi  la  fête  de  la  paternité. 


CHAPITRE  XXXVIII 

Pète  delà  paternité,  à  iL-quInoxe  du  printemps.— 
l-'inu-milk-s  (lu  jeiuie  inciv. 


Après  les  cantiques,  les  vœux  et  les  offran- 
des accoutuiiK's,  le  monarque,  assis  sur  son 
trône,   au  milieu  dun  parvis  (1)   immense, 

(J)  Cette  place  £;'uppelait  Cuci-pula,  lieu  de  nijoiiissiinoc. 
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ayant  à  ses  pieds  les  caciques  «t  les  Tieill&rds 
juges  des  mœurs  ^1;,  voit  s'avancer  les  pères 
de  famille,  qui  mènent,  chacun  devant  sol- 
leurs  enfants  parvenus  à  Tàge  de  l'adoles- 
cence. Ils  s'inclinent  devant  Tinca,  et,  après 
l'avoir  adoré,  le  père,  qui  porte  en  ses  mains 
un  faisceau  de  palmes,  les  distribue  à  ceux 
de  ses  enfants  qui  ont  fidèlement  rempli  les 
saints  devoirs  de  la  natui'e.  Ces  palmes  sont 
les  monuments  de  la  piété  filiale.  Tous  les 
ans,  chacun  des  enfants,  dont  l'obéissance  et 
l'amour  ont  obtenu  ce  prix,  l'ajoute  à  son 
trophée,  et  de  ces  palmes  réunies,  qu'il  re- 
cueille dans  sa  jeunesse,  il  compose  le  dais  du 
siège  paternel,  d'où  lui-même  il  dominera  un 
jour  sur  sa  postérité.  Ce  siège  est  dans  chaque 
famille  comme  un  autel  inviolable  ;  le  chef  a 
seul  le  droit  de  s'y  asseoir,  et  les  palmes  qui 
Je  couronnent,  rappelant  ses  vertus,  disent  à 
ses  enfants  :  «  Obéissez  à  celui  qui  sut  obéir, 
révérez  celui  ^ui  révéra  son  père.  »  Dès  qu'il 
sent  la  mort  s'approcher,  il  se  fait  placer  ex- 
pirant sous  ce  vénérable  trophée,  il  y  rend  le 
dernier  soupir,  et,  au  moment  de  sa  sépulture, 
ses  enfants  détachent  ses  palmes  pour  en  om- 
brager son  tombeau.  La  menace  la  plus  ter- 
rible d'un  père  à  son  fils  qui  s'oublie,  c'est  de 
lui  dire  :  «  Que  fais-tu,  malheureux?  Si  tu  es 
indigne  de  mon  amour,  tu  n'auras  point  de 
palmes  sur  ta  tombe.  »  C'est  donc  là  le  signe 
et  le  gage  que  chaque  père  vient  donner  au 
monarque,  père  du  peuple,  de  l'obéissance,  du 
zèle  et  de  l'amour  de  ses  enfants. 

Si  quelqu'un  d'eux  a  manqué  de  remplir 
ces  pieux  devoirs,  la  palme  lui  est  refusée. 
Le  père,  en  soupirant,  obéit  à  la  loi  qui  l'o- 
blige de  l'accuser.  Une  plainte  sincère  et  ten- 
dre échappe  à  regret  de  sa  bouche,  et,  si  le 

(1)  Lacta-camayu  était  le  nom  de  ces  magistrats. 
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sujet  en  est  grave,  T enfant  rebelle  est  exilé 
de  la  maison  de  son  père.  Condamné,  durant 
son  exil,  à  la  honte  d'être  inutile,  attaché  à 
J'oisiveté,  il  n'est  admis  à  la  culture  ni  du 
domaine  du  soleil,  ni  des  champs  de  Tinca,  ni 
de  celui  des  veuves,  des  orphelins  et  des  in- 
firmes; le  champ  même  qui  nourrit  son  père 
est  interdit  à  ses  profanes  mains.  Ce  temps 
d'expiation  est  prescrit  par  la  loi.  Le  malheu- 
reux jeune  homme  ev  compte  les  moments, 
et  on  le  voit,  seul,  étranger  à  ses  amis,  à  sa 
famille,  errer  sans  cesse  autour  de  la  demeure 
paternelle,  dont  il  n'ose  toucher  le  seuil.  Ce- 
lui dont  l'exil  finissait  a',  ^c  l'année  révolue 
rentrait  ce  jour-là  même  en  grâce;  les  décu- 
rions (1)  le  ramenaient  devant  le  trône  du 
monarque  ;  son  père  lui  tendait  les  bras  en 
signe  de  réconciliation  ;  à  l'instant  il  s'y  pré- 
cipitait avec  la  même  ardeur  qu'un  malheu- 
reux, longtemps  agité  sur  les  mers  par  les 
vents  et  par  les  tempêtes,  embrasse  le  rivage 
où  le  jettent  les  flots.  Dès  lors  il  était  rétabli 
dans  tous  les  droits  de  l'innocence,  car  on  ne 
connaissait  point  chez  ce  peuple  si  sage  la 
coutume  d'ôter  au  coupable  puni  tout  espoir 
de  retour  dans  l'estime  des  hommes.  La  faute 
une  fois  expiée,  il  n'en  restait  aucune  tache; 
tout,  jusqu'au  souvenir,  en  était  effacé. 

Après  que  la  clémence  et  la  sévérité  ont 
donné  d'utiles  leçons,  le  monarque  prend  la 
parole  :  «  Pères,  dit-il,  écoutez-moi.  Comme 
vous  je  suis  père;  je  le  suis  encore  avec  vous  : 
l'os  enfants  sont  les  miens.  Et  la  royauté  est- 
(;lle  autre  chose  qu'une  paternité  publique? 
C'est  là  le  titre  le  plus  auguste  que  le  soleil» 
père  de  la  nature,  ait  pu  donner  à  ses  enfants. 
Je  viens  donc,  comme  le  garant  de  vos  droits, 
vous  les  contirmer;  mais  je  viens,  comme  le 

(1)  Chinca-camayu,  qui  a  charge  de  dix. 


LES  INCAS  75 

modèle  de  vos  devoirs,  vous  en  instruire,  car 
vos  devoirs  fondent  vos  droits,  et  vos  bien- 
faits en  sont  les  titres.  La  vie  est  un  f)résent 
du  ciel,  qui  seul  la  dispense  à  son  gré.  Gar^ 
dez-vous  donc  de  vous  prévaloir  dun  prodigfe 
opéré  par  vous,  et  sachez  où  vous  commen- 
cez à  mériter  le  nom  de  pères  :  c'est  lorsque, 
ayant  reçu  des  mains  de  la  nature  le  nouveau- 
né  de  votre  sang,  et  l'ayant  remis  dans  les 
bras  de  celle  qui  doit  le  nourrir,  vous  veillez 
sur  les  jours  et  de  l'enfant  et  de  la  mère, 
chargé  du  soin  d'assurer  leur  repos  et  de 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Jusque-là  même  en- 
core vous  ne  faites  pour  eux  que  ce  que  font 
pour  leurs  petits  le  vautour,  le  serpent,  le  ti- 
gre, les  plus  cruels  des  animaux.  Ce  qui,  dans 
l'homme,  distingue  et  consacre  la  paternité, 
c'est  l'éducation,  c'est  le  soin  de  semer,  de 
cultiver  dans  ses  enfants  ce  qu'on  a  recueilli 
soi-même,  l'expérience,  le  seul  gain  de  la  vie, 
et  la  sagesse  qui  en  est  le  fruit,  et  qui  seule 
nous  dédommage  de  la  peine  d'avoir  vécu. 
Former,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  par  votre 
exemple  et  vos  leçons,  une  âme  honnête,  un 
cœur  sensible,  un'citoyen  docile  aux  lois,  un 
éçoux,  un  ami  fidèle,  un  père  à  son  tour  ré- 
véré, chéri  de  ses  enfants,  un  homme  enfin 
selon  le  vœu  de  la  nature  et  de  la  société,  ce 
sont  là  vos  devoirs,  vos  bienfaits  et  vos  ti- 
tres; c'est  là  ce  qui  fonde  vos  droits. 

«  Et  vous,  enfants,  souvenez-vous  que  la 
nature  n'a  prolongé  la  faiblesse  et  l'imbécil- 
lité de  l'homme  que  pour  le  lier  plus  étroite- 
ment à  ceux  dont  il  a  reçu  la  naissance,  et 
lui  faire,  par  le  besoin,  une  longue  et  douce 
habitude  d'en  dépendre  et  de  les  aimer.  Si 
elle  eût  voulu  le  dispenser  de  ce  tribut  d'a- 
mour et  de  reconnaissance,  elle  l'eût  pourvu 
des  moyens  de  vivre  indépendant  presquft 
aussitôt  qu'il  serait  né  et  de  se  suffire  à  lui- 
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même.  Sa  longue  enfance  est  dénuée  de  force^ 
et  d'intelligence;  sa  faiblesse  n'a  pour  res- 
source ni  l'agilité,  ni  la  ruse,  ni  la  finesse  de 
l'instinct.  Tel  est  l'ordre  de  la  nature  pour 
forcer  l'enfant  à  chérir  et  à  révérer  ses  pa- 
rents. Il  semble  qu'elle  ait  voulu  l'abandon- 
ner à  leurs  soins,  pour  leur  en  laisser  le  mé- 
rite, et  qu'elle  ait  consenti  à  passer  pour 
marâtre,  afin  de  donner  lieu  à  toute  leur  ten- 
dresse de  s'exercer  sur  leur  enfant.  Ainsi,  en 
lui  refusant  tout,  elle  supplée  à  tout  par  l'a- 
mour paternel.  Rappelez-vous  donc  votre  en- 
fance, et  tout  ce  qui  vous  a  manqué  dans  ce 
long  état  de  faiblesse  pour  vous  dérober  aux 
besoins,  aux  périls  qui  vous  assiégeaient, 
songez  que  c'est  de  vos  parents  gue  vous  l'a- 
vez reçu;  que  la  nature,  en  vous  jetant  parmi 
les  éciîeils  de  la  vie,  s'est  reposée  sur  leur 
amour  du  soin  de  vous  en  garantir.  Mais  ce 
que  vous  devez  surtout  à  leur  tendresse  vigi- 
lante, c'est  de  vous  avoir  éclairés  sur  les 
moyens  de  vivre  heureux;  c'est  de  vous  avoir 
adoucis,  apprivoisés,  soumis  aux  lois  de  l'é- 
quité, de  la  raison,  de  la  sagesse.  Sans  les 
soins  qu'ils  ont  pris  devons,  vous  seriez  sau- 
vages, stupides,  féroces  comme  vos  aïeux. 
Aimez  donc  vos  parents  pour  vous  avoir  ap- 
pris l'usage  du  don  de  la  vie,  dont  l'inno- 
cence fait  le  charme  et  dont  la  vertu  fait  le 
prix.  » 

A  ces  mots,  des  larmes  de  joie  et  d'amour 
coulent  de  tous  les  yeux.  Les  enfants,  aux 
genoux  des  i)éres,  s'attendrissent  et  rendent 
grâces;  les  pères,  en  les  embrassant,  s'ap- 
plaudissent de  leurs  bienfaits.  L'inca,  témoin 
de  ce  spectacle,  sent  plus  vivement  que  ja- 
mais la  nerte  de  son  (ils.  «  Gikmtc  im;>itoya- 
ble,  dit-il,  sans  toi,  sans  tes  fureurs,  je  par- 
tagerais rallégresse  et  la  gloire  de  ces  bons 
pères.  Il  serait  là.  il  aurait  reçu  de  ma  main 
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la  première  palme.  Qui  la  méritait  mieux  que 
lui?  » 

Il  n'en  put  dire  davantag-e,  les  sanglots  lui 
étouffaient  la  voix.  Il  fut  quelques  instants 
muet  et  baigné  dans  ses  larmes,  «  Non,  re- 
prit-il enfin,  qu'on  m'apporte  mon  fils,  je  ne 
veux  pas  qu"il  soit  frustré  de  ce  dernier  tri- 
but d'amour  et  de  louange.  Du  haut  du  ciel 
H  entendra  la  voix  gémissante  d'un  père,  il 
me  plaindra  d'être  privé  de  lui.  » 

On  lui  obéit,  et  au  pied  de  son  trône  fut 
apporté  le  lit  funèbre  où  reposait  le  corps  d& 
Zoraï.  «  Peuple,  s'écria  le  monarque  en  s'y 
précipitant,  le  voilà,  ce  modèle  de  l'amour 
filial;  le  voilà  le  plus  tendre,  le  plus  respec- 
tueux, le  plus  aimable  des  enfants.  Oui,  de- 
puis sa  naissance  il  la  été  pour  moi,  il  l'a  été 
jusqu'à  sa  mort.  Des  jouissances  délicieuses, 
des  espérances  encore  plus  douces,  et  tout  ce 
que  l'àme  d'un  père  peut  éprouver  de  joie  et 
de  consolation,  tel  est  le  prix  de  mes  soins  et 
le  présage  du  bonheur  qui  vous  attendait 
sous  son  règne.  Il  était  impossible  qu'un  si 
bon  fils  ne  fût  pas  bon  roi.  Le  goût  du  bien, 
l'amour  de  l'ordre,  le  sentiment  de  l'équité 
lui  étaient  naturels.  Il  n'estimait  dans  la 
gloire  que  la  compagne  delà  vertu;  il  détes- 
tait le  mensonge  comme  le  complaisant  du 
vice;  il  adorait  la  vérité.  Magnanime  sans 
faste  et  modeste  avec  dignité,  Il  était  simple 
et  il  aimait  tout  ce  qui  était  comme  lui.  Il  ne 
voyait  dans  sa  naissance  que  la  destination 
et 'que  le  dévouement  de  sa  vie  au  bonheur 
du  monde,  et  le  nom  de  fils  du  soleil,  loin  de 
l'enorgueillir,  Ihumiliait  sans  cesse,  en  lui 
faisant  sentir  le  poids  des  devoirs  qu'il  lui 
imposait.  «  Si  Quelqu'un  des  jeunes  incas  se 
«  montre  plus  digne  que  moi  de  régir  cet  em- 
«  pire  auguste,  c'est  à  lui,  me  disait-il  sou- 
«  vent,  de  vous  remplacer  sur  le  trône,  c'est 
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«  à  moi  de  le  lui  céder.  »  Jugez  s'il  eût  fait 
des  heureux.  Vous  l'auriez  été  sous  son  règne, 
et  son  père,  encore  plus  heureux,  serait  mort 
sans  inquiétude  dans  les  bras  d'un  tel  suc- 
cesseur. Un  Dieu  juste  n'a  pas  voulu  que 
cette  âme  sensible  ait  vu  les  crimes  et  les 
ravages  d'une  guerre,  hélas  !  trop  funeste.  Mon 
tils  eût  arrosé  de  larmes  ce  trophée  de  ma 
victoire,  cet  étendard  qu'on  a  trempé  dans 
un  déluge  de  sang.  Il  n'est  plus.  Nous  avons 
perdu,  moi  le  plus  vertueux  fils  et  vous  le 
plus  vertueux  prince.  Soumettons-nous ,  et 
allons  lui  rendre  les  tristes  honneurs  du  tom- 
beau. » 

Alors  le  monarque,  à  la  tète  de  sa  famille 
et  de  son  peuple,  accompagna  le  corps  de 
son  fils  jusqu'au  temple  où,  sur  un  trône  d'or, 
il  fut  placé  en  face  de  l'image  du  soleil, 
ayant  à  ses  pieds  l'étendard  qui  lui  avait 
coûté  la  vie,  et  dans  sa  main  la  palme  de 
l'amour  filial. 

Cora  ne  parut  point  au  temple.  Alonzo  l'y 
chercha  des  yeux,  et,  ne  ra;^'ant  point  aper- 
çue, il  en  fut  pénétré  d'effroi. 

Le  monarque  au  retour  du  temple  le  fit  ap- 
peler. «  Mon  ami,  lui  dit-il,  mes  tristes  de- 
voirs sont  remplis.  Il  est  temi)s  que  le  père 
cède  la  place  au  roi  et  que  je  me  mette  en 
défense  contre  cet  ennemi  terrible  dont  tu 
nous  as  menacés.  C'est  à  toi  que  je  me  con- 
fie. Ton  zèle,  ton  expérience,  ta  valeur,  voilà 
mon  esi)oir.  —  Je  le  remplirai,  dit  Alonzo,  et 
plût  au  ciel  que  la  défense  et  le  salut  de  cet 
('mi)ire  ne  dussent  te  coûter  que  mon  sang. 
Je  le  verserais  avec  joie.  — Uli!  mon  ami, 
qu'ai-je  donc  lait,  lui  dit  l'inca  en  l'embras- 
Hiuit,  pour  avoir  mérité  de  toi  un  zèle  si  noble 
et  si  tendre?...  » 

A  ces  mots,  on  vient  dire  au  roi  rpie  le 
grand-prètrc  du  Boleil  demande  à  lui  parler. 
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Alonzo  se  retire  et  va,  s'il  est  possible,  cher- 
cher  dans  le  sommeil  un  soulagement  à  ses 
peines  et  aux  pressentiments  terribles  dont 
il  venait  d'être  frappé. 


CHAPITRE  XXXrS 

Cora  est  convaincue  d'avoir  violé  ses  vœus.  —  Son  père  Ta 
trouver  Alonzo,  lui  apprend  le  malheur  de  sa  fille,  et  lui 
dit  de  se  dérober  au  supplice  qui  l'attend. 


Pour  une  âme  abandonnée  à  l'oragre  des 
passions.  Tincertitude  est  le  plus  grand  des 
maux.  Battu  sans  cesse  par  les  vagues  de 
ïespérance  et  de  la  crainte,  le  courage  na 
point  de  prise  ;  la  résolution  même  d"ètre  mal- 
ueureux  n'a  point  de  terme  où  se  fixer. 

Telle  fut,  pour  l'àme  d'Alonzo,  cette  longue 
et  pénible  nuit.  Enfiji  le  sommeil  par  pitié 
laissait  tomber  quelques  pavots  sur  sa  pau- 
pière appesantie.  Un  bruit  le  frappe;  il  se 
lève,  et.  à  la  faible  lueur  du  crépuscule  du 
matin,  il  voit  paraître  un  vieillard  vénérable, 
le  front  couvert  de  cheveux  blancs .  pâle  et 
triste  comme  les  spectres,  mais  conservant 
dans  sa  douleur  un  air  noble  et  majestueux. 
«  Je  suis  le  père  de  Cora,  lui  dit-il.  Ma  fille 
m'envoie;  c'est  sa  dernière  volonté  que  j'ac- 
complis. Va-t'en,  malheureux  jeune  nomme, 
et  laisse-nous  les  maux  que  tu  nous  fais.  Tu 
as  poi'té  l'opprobre  et  la  mort  dans  une  fa- 
iuille  innocente  qui,  sans  toi,  le  serait  encore.  » 

A  ces  mots,  le  vieillard  sentit  ses  genoux 
ciui  ployaient  sous  lui,  et  il  tomba  de  défail- 
lance. Alonzo,  pùle  et  frémissant,  lui  tend 
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les  bras  et  le  relève.  «  Parlez,  lui  dit-il,  qn'ai- 
ie  fait?  de  quel  malheur  suis-je  la  cause?  — 
Cruel!  peux-tu  le  demander?  peux-tu  vouloir 
'  entendre  de  la  bouche  d'un  père?  Tu  nous 
annonçais  des  vertus;  la  bonté,  la  candeur, 
étaient"  peintes  sur  ton  visage,  le  crime  et  la 
trahison  se  cachaient  au  fond  de  ton  cœur. 
Sois  content.  Ma  fille,  trop  faible,  trop  simple, 
hélas  !  pour  avoir  pu  se  sauver  de  tes  arti- 
fices, ma  fille  vient  de  me  révéler  le  parjure 
et  le  sacrilège  qu'elle  a  commis  en  se  livrant 
à  toi.  Elle  n'a  pu  cacher  qu'elle  allait  être 
mère,  et  demain  notre  honte  éclate;  demain, 
elle,  sa  mère  et  moi,  ses  sœurs,  ses  frères  in- 
nocents, nous  serons  menés  au  supplice.  La 
solitude,  l'infamie,  une  éternelle  stérilité, 
marqueront  la  place  où  ma  fille  est  née.  On 
dispersera  notre  cendre.  Nous  n'aurons  pas 
môme  un  tombeau.  Va-t'en,  ma  fille  t'en  con- 
jure. La  malheureuse  t'aime  encore,  et,  en  me 
"confiant  le  secret  de  son  âme.  elle  m'a  fait 
promettre  de  ne  le  point  trahir.  Mais  elle 
craint  que  ta  douleur  ne  te  décèle  et  ne  t'ac- 
cuse, et  le  seul  prix  qu'elle  demande  de  sa 
mort,  dont  tu  es  la  cause,  c'  est  que  tu  n'en 
sois  pas  témoin.  » 

Taudis  que  l'Indien  parlait,  le  remords  et 
déS(ispoir  déchiraient  le  cœur  d'Alonzo.  Ses 
yeux  attachés  à  la  terre,  ses  cheveux  hérissés 
'd'horreur,  son  inunobilité  stupide,  tout  an- 
nonçait un  criminel  condamne  par  .son  juge, 
et  son  luge  était  dans  son  cœur.  Il  tombe  aux 
pie<ls  (lu  vieillard,  et  d'une  voix  étoulfée  il 
pronotice  h  peine  ces  mots:  «  Oh!  mon  père, 
tu  sais  mon  crime,  sais-tu  quelle  fatalité  m'y 
a  poussé  malgré  moi?  Sais-tu  dans  quel  mo- 
ment terrible  la  frayeur  et  régarem(Mit  m'ont 
livré  ta  fille  iriouraute  et  l'ont  fait  tomber 
dans  riK^s  bras?  .J'atteste  mon  Dieu  et  le  lein 
que  dans  ce  péril  ellroyable  mon  unique  ré- 
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solution  était  de  la  sauver.  Nous  nous  som- 
mes perdus,  et  nous  favons  perdu  toi-même. 
Je  ne  prétends  pas  t'apaiser.  Voilà  mon  sein, 
■voilà  mon  épée.  Frappe,  venge-toi.—  Me  ven- 
ger! Eh!  ne  sais-tu  pas,  dit  le  vieillard,  que 
la  vengeance  est  insensée,  qu'au  malheur  elle 
joint  le  crime  et  ne  soulage  que  les  méchants? 
Va,  ton  sang  ne  rachèterait  ni  la  mère  ni  les 
enfants.  Je  n'en  mourrais  pas  moins,  et  je 
mourrais  coupable.  Laisse-moi  du  moins  l'in- 
nocence; tout  le  reste  est  perdu  pour  moi. 
Tu  fus  égaré,  je  le  crois  :  tu  n'es  ni  méchant 
ni  perfide;  mais,  quand  tu  le  serais,  nous 
avons  dans  le  ciel  un  Dieu  pour  juger  et  pu- 
nir. —  Ame  céleste  !  s'écrie  Alonzo,  tu  mac- 
cables,  tu  me  confonds...  Et  l'opprobre,  et  la 
mort,  et  le  dernier  supplice,  seraient  le  prix 
de  tes  vertus!  Et  ta  fille,  aussi  vertueuse,  non 
moins  innocente  que  toi!...  Non,  vous  ne 
mourrez  point.  Ne  me  méprise  pas  assez  pour 
croire  que  je  veuille  me  cacher,  m'enfuir  lâ- 
chement. Je  paraîtrai,  j'avouerai  tout,  j'em- 
brasserai votre  défense,  je  vous  tirerai  de  l'a- 
bime  où  je  vous  ai  précipités,  ou  bien  j"v 
périrai  moi-même.  Mais  commence  par  féloi- 
gner  avec  ta  femme  et  tes  enfants.—  Con- 
nais-tu, lui  dit  le  vieillard,  quelque  asile  contre 
les  lois  et  contre  les  remords  qui  suivraient 
le  parjure?  J'ai  promis  au  soleil  de  rester  sou- 
mis à  ses  lois.  Ma  parole,  ma  foi,  sont  pour 
moi  des  liens  plus  forts  que  ne  seraient  des 
chaînes.  Un  inca  n'en  connaît  point  d'autres, 
et  je  mourrai  sans  les  briser.  ïoi,  qui  n  es 
point  engagé  sous  ces  lois  redoutables,  éloi- 
gne-toi, donne  à  ma  fille  la  consolation  de  te 
savoir  hors  de  danger.  Epargne-lui  l'horreur 
de  ton  supplice.  —  Va,  dit  Alonzo  pénétré  de 
respect,  de  douleur  et  de  reconnaissance,  va 
lui  jurer  que  jamais  son  amant  ne  l'abandon- 
nera. Je  suis  époux  et  père.  Il  n'est  point  de 
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dan.r^er  au-dessus  d'un  courage  à  la  fois  animé 
par  l'amour  et  par  la  nature.  » 

A  ces  mots,  il  tendit  les  bras  au  vieillard 
encore  frémissant.  «  Mon  père,  lui  dit-il,  mon 
père,  embrasse-moi  ou  perce-moi  le  cœur.  Je 
ne  puis  soutenir  ta  haine.  » 

Le  vieillard  tombe  dans  son  sein,  l'em- 
brasse, le  plaint,  lui  pardonne,  et  des  torrents 
de  larmes  se  confondent  dans  leurs  adieux. 

Cependant  le  bruit  se  répand  que  l'asile 
des  vierges  a  été  profané  ;  que  l'une  d'elles  a 
violé  ses  vœux;  qu'elle  porte  le  fruit  d'un 
amour  sacrilège,  et  que  le  soleil,  irrité  de  ce 
parjure  abominable,  en  demande  l'expiation. 
Lu  crime  inouï  jusqu'alors  remplit  d'iiorreur 
t  JUS  les  esprits.  Les  malheurs  qui  l'ont  an- 
noncé, et  dont  peut-être  il  est  la  cause,  les 
icLix  de  la  guerre  civile  allumés  entre  les 
dviux  frères,  tout  le  sang  qu'elle  a  fait  couler, 
le  iils  d'Ataliba,  l'héritier  du  trône  enlevé  à 
ses  peuples  par  une  mort  funeste ,  ce  long 
amas  de  crimes  et  de  calamités  se  retrace  a 
la  fois  comme  des  si^-nes  de  colère  que  le  so- 
leil, en  s'éclipsant,  n'a  déjà  que  trop  confir- 
més. On  craint  môme  qu'un  dieu  jaloux  ne 
soit  pas  encore  apaisé  et  ne  se  venge  sur 
tout  un  peuple  de  l'injure  faite  à  sa  gloire. 
Oh  !  superstition  '  le  peuple  le  plus  doux,  le 
plus  humain  da  x  univers,  criait  vengeance  au 
nom  d'un  dieu  dont  il  adorait  la  clémence.  H 
no  se  rassura  que  lorsqu'il  eut  appris  que  le 
j)ontife  avait  dénoncé  la  criminelle  au  tribu- 
nal suprême;  (jue  déjà  l'on  creusait  la  tombo 
et  que  l'on  dressait  le  bûcher. 
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CHAPITEE  XL 


C!ora  paraît  devant  son  juge.  —  Alonzo  s'accuse  lui-même, 
la  défend  et  la  fait  absoudre. 


Ce  jour-là  le  soleil  se  couvrit  de  tristes 
nuages,  et  ce  deuil  sombre  de  la  nature  ajou- 
tait encore  à  lefi^roi  dont  tous  les  cœurs 
étaient  frappés.  Le  roi  parut,  selon  l'usage, 
sous  le  portique  du  palais.  Une  multitude 
tremblante  environnait  le  trône,  et,  à  travers 
les  flots  de  ce  peuple  assemblé,  le  pontife,  les 
prêtres,  les  ministres  des  lois,  se  faisant  ou- 
vrir un  passage,  amenèrent  devant  1  inca  la 
jeune  et  timide  prêtresse.  Son  père  accablé  de 
douleur,  sa  mère  pâle  et  défaillante,  deux 
sœurs  plus  jeunes,  aussi  belles,  trois  frères, 
l'espérance  d'une  auguste  famille,  victimes 
de  la  même  loi,  venaient  tous  s'offrir  au  sup- 
plice. 

Cora,  qu'il  fallait  soutenir,  tant  elle  était 
faible  et  tremblante ,  tomba  sans  force  et 
sans  couleur  en  paraissant  devant  son  juge. 
On  la  ranime:  il  l'interroge.  Elle  répond  avec 
candeur.  <(  Ce  fut,  dit-elle,  dans  cette  nuit 
horrible  où  le  volcan  menaçait  d'ensevelir  ces 
murs,  ma  frayeur  me  précipita  dans  les  bras 
d'un  libérateur.  Voilà  mon  malheur  et  mon 
crime.  P'ils  du  soleil,  s'il  est  possible  d'eu 
adoucir  la  peine,  écoute  la  nature  qui  réclame 
contre  la  loi.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'im- 
plore ta  clémence  :  il  faut  que  je  meure,  je  le 
Bais.  Mais  regarde  un  père,  une  mère,  des 
sœurs,  des  frères  innocents,  c'est  pour  eus 
seuls  qu'en  mourant  je  demande  grâce.  » 
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Le  père  alors  prit  la  parole.  «  Inca,  dit-il, 
dans  "un  moment  d'égarement  et  de  terreur, 
ma  fille  a  été  faible,  imprudente  et  fragile; 
c'est  au  Dieu  qui  voit  dans  les  cœurs  à  la  ju- 
ger, mais  c'est  à  moi  d'accuser  l'auteur  de  sa 
perte.  Ce  premier  coupable  c'est  moi.  Ma  piété 
aveugle  a  dévoué  ma  fille  au  culte  des  autels 
et  l'y  a  ofi'erte  en  victime.  Dans  le  moment 
du  sacrifice,  j'ai  entendu  gémir  son  cœur,  et, 
religieusement  cruel,  le  mien  s'est  endurci. 
Père  dénaturé,  j'ai  vu  ses  larmes,  je  l'ai  vue 
se  précipiter  dans  le  sein  de  sa  mère,  y  cher- 
cher un  asile  contre  la  violence  du  pouvoir 
paternel,  et  moi,  sans  pitié,  sans  remords,  j'ai 
consommé  le  parricide.  Son  crime, hélas!  son 
premier  crime  fut  de  m'obéir;  son  respect, 
son  amour  pour  moi  l'a  perdue.  Je  suis  le 
bourreau  de  ma  fille.  Je  la  traîne  au  supplice.» 

En  prononçant  ces  mots,  le  vieilltu-d  em- 
brassait sa  fille;  ses  sanglots  étoufiaient  sa 
voix,  son  cœur  se  brisait  de  douleur,  et  les 
larmes  de  sang  qui  coulaient  de  ses  yeux 
inondaient  le  sein  de  Cora.  Tous  les  cœurs 
étaient  déchirés. 

Le  monarque,  attendri  lui-même,  mais  con- 
traint par  la  loi  à  user  de  rigueur,  poursuit 
et  ordonne  à  Cora  de  déclarer  son  ravisseur 
et  son  complice. 

Cora  frémit,  et  son  silence  fut  d'abord  sa 
Fculc  réponse,  mais  les  instances  de  son  juge 
la  forcèrent  enfin  de  prononcer  ces  mots  : 
«  Fils  du  soleil,  seras-tu  plus  cruel  et  plus 
violent  (iiu;  la  loi?  La  loi  me  condamne  a  la 
mort,  j'y  traîntï  avec  moi  ma  fainiile.  N'est- 
ce  pas  assez?  Te  faut-il  encore  un  nouveau 
])arricide?  Veux-tu  que,  portant  dans  la  tomI)e 
où  je  vais  dcsccnidre  vivante  le  fruit  de 
mon  funeste  amour,  j'accuse  encore  celui 
qui  lui  a  donne-  la  vie?  Veux-tu  voir  mes  en- 
trailles se  déchirer  d'horreur,  et  mon  enfuiit 
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épouvanté  s'arracher  des  flancs  de  sa  mère?» 
Ces  paroles  firent  sur  lame  dAtaliba  lim- 
pression  la  plus  terrible,  et,  sans  insister  da- 
vantage, il  ordonnait,  en  gémissant,  au  dé- 
positaire des  lois  de  prononcer  l'arrêt  fatal, 
lorsqu'on  vit  tout  à  coup  Alonzo  fendre  la 
foule  et  se  précipiter  au  pied  du  trône  de 
rinça.  «  C'est  moi  qui  suis  le  criminel,  inca, 
s'écria-t-il  ;  Cora  est  innocente,  ne  punis  que 
son  ravisseur.  » 

A  cette  vue,  à  ces  paroles  que  le  désespoir 
animait,  le  roi  frémit,  le  peuple  reste  immo- 
bile d'étonnement.  et  Cora,  tremblante  et  gla- 
cée :  «Hélas!  dit-elle  en  succombant,  je  n'au- 
rai donc  pu  le  sauver!  —  Non.  reprit  Alonzo, 
elle  n'est  point  coupable.  Je  l'enlevai  mou- 
rante, et  son  àme  éperdue  ne  put  ni  consen- 
tir ni  résister  à  son  malheur.  » 

L'inca  voulut  sauver  Alonzo.  «  Etranger, 
lui  dit-il,  notre  culte  n'est  pas  le  vôtre,  vous 
ne  connaissez  pas  nos  lois,  et  ce  qui  pour 
nous  est  un  crime  n'est  pour  vous  qu'une  er- 
reur, que  je  n'ai  pas  droit  de  punir.  Eloignez- 
vous.  Nos  lois  n'obligent  que  mes  sujets  et 
moi.  Vous  fûtes  imprudent,  mais  vous  n'êtes 
point  criminel,  à  moins  que  vous  n'ayez  usé 
de  violence,  et  Cora  seule  a  droit  de  vous  en 
accuser.— Non,  non.  dit-elle,  un  charme  aussi 
doux  qu'invincible  m'a  livrée  à  lui.  Cesse, 
Alonzo,  cesse  de  t'imputer  mon  crime.  Tu  me 
fais  mourir  mille  fois.  —  Loin  de  vous  accu- 
ser, vous  voyez,  dit  le  roi,  qu'elle  vous  dé- 
clare innocent.— Puis-je  l'être,  s'écrie  Alonzo, 
après  avoir  égaré  sa  jeunesse,  après  avoir 
creusé  la  tombe  sous  ses  pas,  la  tombe  où 
vous  allez  la  faire  descendre  vivante?  Oh? 
comble  d'horreur!  Elle  s'ouvre,  cette  tombe 
effroyable,  elle  s'ouvre  à  mes  yeux,  prête  à  la 
dévorer,  et  je  suis  innocent!  Je  vois  s'allumer 
le  bûcher  où  son  père,  sa  mère,  tous  les  siens 
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vont  périr,  et  moi,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
juste  ciel,  je  suis  innocent!  Inca,  ton  amitié 
pour  moi  t'a  mis  un  bandeau  sur  les  yeux,  et 
tu  ne  veux  pas  voir  mon  crime.  Plus  juste 
que  toi,  je  le  sens  et  je  m'en  accuse  moi- 
même.  Pardon,  malheureuses  victimes  d'im 
amour  insensé,  pardon!  Je  n'aurai  pas  du 
moins  la  honte  et  la  douleur  de  vous  survi- 
vre, et,  si  je  vous  mène  à  la  mort,  je  vous  de- 
vancerai :  j'irai  sur  ce  bûcher  me  livrer  le 
premier  aux  flammes.  Là,  ce  fer  qui  devait 
défendre  un  peuple  vertueux,  un  roi  que  je 
ne  suis  plus  digne  d'appeler  mon  ami,  ce  fer 
me  percera  le  cœur.  Je  ne  demande,  avant 
ma  mort,  que  la  grâce  d'être  entendu. 

•<■  Je  ne  suis  ingrat  ni  perfide,  reprit-il  avec 
fermeté.  Reçu  dans  la  cour  de  l'inca.  honoré 
de  sa  confiance,  comblé  de  ses  bienfaits,  je 
n'ai  jamais  eu  le  dessein  de  trahir  l'hospita- 
lité. Je  suis  jeune,  ardent,  trop  sensible.  J'ai 
vu  Cora,  mon  cœur  s'est  enflammé  pour  elle, 
mais  j'ai  respecté  son  asile.  Ce  n'est  qu'au 
moment  effroyable  où  la  montagne  mugis- 
sante lançait  un  déluge  de  feu,  où  le  ciel  em- 
brasé, ou  la  terre  tremblante,  n'offraient 
partout  que  les  horreurs  de  mille  morts  inévi- 
tables, ce  n'est  qu'en  ce  moment  que,  à  tra- 
vers les  débris  des  murs  de  l'enceinte  sacrée, 
j'ai  cherché,  j'ai  saisi,  j'ai  enlevé  Cora. 

'(  Elle  vous  dit  qu'elle  a  cédé!  et  oui  n'eût 
pas  cédé  comme  elle?  Est-ce  assez  d'une  loi 
pour  étoulïer  en  nous  les  sentiments  de  la 
nature,  pour  en  vaincre  les  mouvements? 
Vous  exigez  de  la  jeunesse  la  froideur  d'un 
âge  avancé!  Vous  "exigez  de  la  faiblesse  lo 
triomphe  le  plus  pénible  de  la  force  et  de  la 
vertu  !  Ah  !  c  est  la  supci-stition  (jui  vous  com- 
mande, au  nom  d'un  dieu,  d'être  cruels.  L'en 
croyez-vous?  oul)li(r/.-vous  que  le  dieu  (pia 
vous  adorez  est  à  vos  yeux  la  bonté  mémo? 
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Quoi!  le  soleil,  la  source  de  la  fécondité,  Im 
par  qui  tout  se  régénère,  ferait  un  crime  de 
i  amour  !  Et  l'amour  n'est  lui-même  que  l'éma- 
nation de  cet  astre  qui  vous  anime.  C'est  ce 
même  feu  répandu  au  sein  des  métaux  et  des 
plantes,  dans  les  veines  des  animaux,  et  sur- 
tout dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  ce  feu 
que  vous  adorez  dans  son  intarissable  source. 
Vous  condamnez  son  influence,  et  parce  qu'une 
vierge  innocente,  faible  et  craintive,  aura 
cédé  aux  mouvements  les  plus  naturels,  les 
plus  doux  d'un  cœur  que  le  ciel  lui  a  donné, 
son  père,  sa  mère,  ses  sœurs,  ses  frères  se- 
ront condamnés  à  mourir  avec  elle  au  milieu 
des  supplices!  Non.  peuple,  j'en  atteste  votre 
dieu  et  le  mien,  car  le  soleil  en  est  l'image  ; 
ces  horreurs  ne  peuvent  lui  plaire,  et  la'loi 
qui  vous  les  commande  ne  saurait  émaner  de 
lui.  Elle  est  des  hommes;  elle  vous  vient  de 
quelque  roi  jaloux,  superbe  ettyrannique,  qui 
attribuait  à  son  dieu  \m  cœur  comme  le  sien. 
«  On  vous  a  dit  que  le  soleil  faisait  à  sa 
prêtresse  un  crime  d'être  mère,  et  qu'il  fal- 
lait, pour  expier  ce  crime,  les  supplices  les 
plus  affreux;  on  vous  l'a  dit.  et  vous  avez  eu 
la  simplicité  de  le  croire  !  Ah  !  peuple,  on  avait 
dit  de  môme  à  vos  aïeux  que  leurs  dieux,  le 
serpent,  le  vautour  et  le  tigre  demandaient 

au' une  mère  versât  sur  leurs  autels  le  sang 
e  l'innocent  qu'elle  allaitait,  et,  comme  vous 
pieusement  crédule,  la  mère  immolait  son  en- 
fant. Vous  l'avez  aboli  ce  culte,  et  le  vôtre, 
non  moins  barbare,  est  encore  plus  insensé.» 
Alors,  du  ton  d'un  homme  inspiré  par  un 
dieu,  et  comme  si  ce  dieu  avait  iDarlé  par  sa 
touche  :  «  Roi,  peuple,  dit-il,  apprenez  à  dis- 
cerner, par  d'infaillibles  marques,  la  vérité, 
3ui  vient  du  ciel ,  d'avec  l'erreur,  qui  vient 
es  hommes.  Jetez  les  yeux  s\ir  la  nature; 
\oyez  son  ordre  et  son  dessein.  Quel  que  soit 
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le  Dieu  qui  préside  à  cet  ordre  immuable  éta- 
bli par  lui-même,  il  y  a  conformé  ses  lois.  Et 
C[u'importe  à  lordre^éternel  le  vœu  qu'a  fait 
Imprudemment  une  jeune  et  faible  mortelle 
de  sécher,  comme  une  plante  oisive,  dans  la 
langueur  de  la  stérilité?  Est-ce  là  ce  qu'en  la 
formant  lui  a  recommandé  la  nature?  Voyez, 
dit-il  en  saisissant  les  voiles  de  Cora,  en  les 
déchirant  avec  une  audace  imposante,  voyez 
ce  sein  :  voilà  le  signe  des  desseins  de  son 
dieu  sur  elle.  A  ces  deux  sources  de  la  vie  re» 
connaissez  le  droit,  le  devoir  sacré  d'être 
mère.  C'est  ainsi  que  parle  et  s'explique  ce 
dieu  qui  n'a  rien  fait  en  vain.  » 

Pendant  ce  discours  d'Alonzo,  un  murmure 
confus,  élevé  dans  la  multitude,  annonça  la 
révolution  qui  se  faisait  dans  les  esprits,  et  le 
monarque  saisit  l'instant  de  la  décider  sans 
retour.  «  Il  a  raison,  dit-il,  et  la  raison  est 
au-dessus  de  la  loi.  Non,  peuple,  il  faut  que 
je  l'avoue,  cette  loi  cruelle  ne  vient  point  "du 
sage  Manco;  ses  successeurs  l'ont  faite,  ils 
ont  cru  plaire  au  dieu  dont  elle  vengerait 
l'injure;  ils  se  sont  trompés.  L'erreur  cesse, 
la  vérité  reprend  ses  droits.  Rendons  grùces 
à  l'étrangtu'  qui  nous  détrompe,  nous  éclaire 
et  nous  lait  révoquer  une  loi  inhumaine.  C'est 
un  bienfait  trop  signalé  pour  ne  pas  effacer 
une  malheureuse  imprudence.  Que  les  prê- 
tresses du  soleil  n'aient  plus  d'autre  lien 
qu'un  zèle  pur  et  libre,  et  que  celle  qui  dés- 
avoue la  témérité  de  ses  vœux,  en  soit  dès 
l'instant  dégagée.  Un  Dieu  juste  ne  peut  vou- 
loir qu'on  le  serve  à  regret,  et  ses  autels  ne 
sont  pas  faits  pour  être  environnés  d'escla- 
ves. » 

Ainsi  parlait  ce  prince,  avec  la  double  joie 
de  détruii'c  un  abus  funeste  et  de  conserver 
un  ami.  L(î  vicilhii-d,  |)ère  de  Cora,  se  ])ros- 
terne,  avec  ses  enl'ants,  aux  genoux  du  mo- 
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narque;  tout  le  peuple,  les  mains  au  ciel, 
pousse  des  cris  de  joie;  Alonzo,  triomphant, 
se  jette  aux  pieds  de  son  amante.  Hélas!  en- 
core évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère,  ses 
yeux,  obscurcis  d'un  nuage,  n'aperçoivent 
point  Alonzo.  En  le  voyant  se  dévouer  pour 
elle,  le  trouble,  l'attendrissement,  la  frayeur, 
l'avaient  accablée.  Froide,  tremblante,  inani- 
mée, laissant  ployer  sous  elle  ses  genoux  dé- 
faillants, elle  s'était  penchée  dans  le  sein  de 
sa  mère,  qui,  croyant  l'embrasserpour  la  der- 
nière fois,  n'avait  pas  eu  la  cruauté  de  la 
rappeler  à  la  vie.  Ce  fut  le  cri  de  la  nature 
qui,  du  sein  des  pères,  des  mères  et  de  tout 
an  peuple  attendri,  s'éleva  jusqu'au  ciel,  ce 
fut  ce  cri  qui  ranima  ses  sens.  Elle  revient 
du  sommeil  de  la  mort,  elle  respire,  ouvre  les 
yeux,  et  se  voit  dans  les  bras  d'Alonzo,  qui, 
transporté .  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Vis, 
chère  amante,  tu  es  à  moi,  la  loi  fatale  est 
abolie.  —  Que  dis-tu?  que  fais-tu?  Malheu- 
reux! lui  dit-elle,  va-t'en  et  me  laisse  mourir. 
—  Non,  tu  vivras,  reprit  Alonzo.  La  nature 
et  l'amour  l'emportent;  les  saints  noms  de 
père  et  de  mère  ne  sont  plus  un  crime  pour 
nous.  » 
A  ces  mots,  Cora,  dans  l'excès  de  la  sur- 

Erise  et  de  la  joie,  soupire,  serre  dans  ses 
ras  son  amant,  son  libérateur,  et,  trop  faible 
pour  soutenir  une  révolution  si  violente  et  si 
soudaine,  succombe  une  seconde  fois. 

Tandis  qu'Alonzo  la  ranime,  le  peuple  s'em- 
presse à  les  voir,  à  se  réjouir  avec  eux.  Un 
père,  une  mère,  éperdus,  leurs  enfants  qui 
tremblent  encore,  Cora  qui  dans  les  bras  d'A- 
lonzo reprend  avec  peine  l'usage  de  la  vie  et 
du  sentiment;  le  trouble,  l'effroi,  la  tendresse 
de  cet  amant,  qui  craint  de  la  voir  expirer;  la 
joie  et  le  ravissement  du  peuple  qui  les  envi- 
ronne, forment  un  spectacle  si  doux,  que  le 
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roi,  les  incas,  les  héros  mexicains  ne  peuvent 
retenir  leurs  larmes.  Amazili  surtout  et  son 
fidèle  Télasco  en  jouissent  avec  transport. 
«Ah!  Télasco,  disait  cette  fille  charmante, 
que  ces  amants  vont  être  heureux  !  Ils  pas- 
sent, comme  nous,  de  l'excès  du  malheur  à 
la  félicité  suprême.  Qu'ils  vont  bien  s'aimerl 

—  Comme  nous,  lui  dit  Télasco.  Le  ciel  a  fait 
pour  eux  deux  cœurs  tout  semblables  aux 
nôtres.  » 

La  foule  s'étant  écoulée,  et  le  monarque, 
avec  les  incas,  étant  rentré  dans  le  palais, 
Cora  et  son  amant  sont  appelés,  et  le  prêtre 
leur  parle  ainsi  :  «  Cora  est  libre  ;  un  dieu  qui 
ne  veut  que  l'amour  ne  peut  exiger  la  con- 
trainte, et  j'ai  la  joie,  avant  de  descendre  au 
tombeau,  de  voir  du  nombre  de  ses  lois  re- 
trancher une  loi  cruelle  qui  n'était  pas  digne 
de  lui.  ]\Iais  devant  lui  la  sainteté  de  l'hymen 
est  inviolable.  Il  veut  qu'en  sa  présence  le 
don  d'une  foi  mutuelle  en  consacre  les  nœuds. 

—  Ah!  le  ciel  et  la  terre  me  sont  témoins, 
s'écrie  Alonzo,  que  je  suis  l'époux  de  Cora; 
qu'elle  est  la  moitié  de  moi-même;  qu'elle  a 
reçu  ma  foi  ;  que  mes  jours  sont  à  elle,  et  que 
mon  devoir  le  plus  saint  est  de  mériter  son 
amour.  Seulement  je  demande,  sages  et  ver- 
tueux incas,  que  nous  voyions,  de  votre  culte 
ou  de  cehii  de  ma  patrie,  quel  est  le  plus  di- 
gne du  Dieu  que  l'univers  doit  adorer.  J'es- 
Ijère  que  bientôt  nous  n'aurons  phis  qu'un 
même  autel,  et  ce  sera  au  pied  de  cet  autel, 
sous  les  yeux  de  l'Etre  suprême,  que  la  reli- 
gion sanctifiera  les  vœux  de  la  nature  et  do 
l  amour.  » 
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CHAPITRE  XLI 


Voyage  de  Pizarre  en  Espagne.  —  Son  arrirée  à  Séville. 
Il  y  voit  célébrer  un  auto-da-fé. 


La  superstition  (1),  qui  par  toute  la  terre 
va  traînant  ses  chaînes  sacrées,  dont  elle 
charge  les  nations,  frémit  de  rage  en  voyant 
abolir  la  seule  loi  qu'elle  eût  dictée  aux  ado- 
rateurs du  soleil.  Mais,  pour  s'en  consoler, 
elle  jeta  les  yeux  sur  lEurope,  où  elle  domi- 
nait, sur  l'Espagne,  où  elle  avait  placé  ie 
siège  affreux  de  son  empire.  Son  triomphe  s'y 
préparait,  on  y  allait  célébrer  sa  fête  abomi- 
nable, lorsquè^  le  vaisseau  de  Pizarre,  ayant 
li'anchi  les  vastes  mers,  entra  dans  ce  golfe  (2) 
célèbre  par  où  l'Océan  s'est  ouvert  un  pas- 
sage jusqu'aux  bords  de  l'Egypte  et  de  la 
Scythie. 

Ce  grand  homme,  tout  occupé  de  l'impor- 
tance de  ses  desseins,  en  méditait  profondé- 
ment les  difficultés  effrayantes.  L'une  de  ces 
difficultés  était  l'état  de  sa  fortune.  Le  peu 
d'or  qu'il  avait  recueilli  de  sa  première  course 
s'était  perdu  et  dissipé  dans  les  mains  de  ses 
compagnons.  Son  entreprise,  qui  d'abord 
avait  passé  pour  insensée,  n'avait  plus  aucun 
partisan.  La  confiance  était  perdue,  et  les 
secours  en  dépendaient.  Il  fallait  pour  la  ra- 


(1)  Le  fanatisme  est  la  frénésie  du  zèle.  La  superstitioa 
est  le  délire  de  la  piété.  L'un  est  la  maladie  des  esprits  vicK 
jents,  l'autre  celle  des  âmes  faibles.  Tous  les  deux  outragent 
ia  religion,  l'un  par  ses  fureurs  et  l'autre  paj  ses  craintes. 

(2)  Le  golfe  de  Cadix. 
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nimer  l'éclat  de  la  faveur  du  prince.  Mais 
quelle  horreur  la  cour  d'Espague  ne  devait- 
elle  pas  avoir  des  ravages,  des  cruautés  qui 
s'exerçaient  en  Amérique!  Ces  brigands,  ces 
fléaux" de  llnde  n'étaientils  pas  en  exécra- 
tion à  leur  patrie,  épouvantée  des  excès  qu'ils 
avaient  commis?  Un  jeune  roi  surtout  que  la 
cupidité  n'avait  pas  corrompu  encore  devait 
les  détester,  et  dans  l'opinion  qu'il  avait  de 
ces  cœurs  féroces,  il  allait  confondre  celui 
qui  solliciterait  le  droit  d'imiter  leur  exem- 
ple et  de  rendre  odieux  son  règne  aux  peu- 
ples d'un  autre  hémisphère.  Le  cri  plaintif  de 
fa  nature,  le  cri  de  la  religion,  ses  ministres 
tonnant  et  lançant  l'anathème  sur  les  profa- 
nateurs qui  la  rendaient  complice  de  leurs 
sacrilèges  fureurs,  c'est  là  ce  que  Pizarre 
roulait  dans  sa  pensée,  lorsqu'un  vent  favo- 
rable, l'amenant  vers  les  bords  de  la  fertile 
Andalousie,  le  fit  entrer  dans  le  port  de  Pa- 
los,  dans  ce  port  d'où  était  parti  l'intrépide 
Colomb,  quand,  sur  la  foi  d'un  nautonnier  que 
les  tempêtes  avaient  instruit  (1),  il  était  allé 
découvrir  ce  malheureux  Nouveau-Monde. 

Pizarre,  en  abordant,  prit  soin  de  mander  à 
Truxillo  (c'était  le  lieu  de  sa  naissance)  la 
nouvelle  de  son  retour,  et  il  se  rendit  à  Sé- 
ville.  Le  jeune  roi  y  tenait  sa  cour,  et  Pizarre, 
pour  observer  les  mœurs  et  le  génie  de  cette 
cour  nouvelle,  arrivait  inconnu.  Tout  lui  pa- 
rut changé  dans  sa  déplorable  patrie.  En  la 
revoyant  il  gémit. 

(1)  En  1484,  Alonzo  Snnohèa  do  Huelua,  en  allant  des  Ca- 
uarios  à  Mud^ro,  avait  «''t('-,  dit-on,  poussé  sur  la  cOto  de 
Baint-Dominguo.  Il  revint  à  Tercèro,  n'ayant  plus  avec  lui 
que  quatre  de  ses  conipamiona.  Dans  cette  île,  un  fameux 
pilote,  (jénois  de  naissance,  apijelù  Cliristophe  Colomb,  leuX 
doiina  rauile.  Us  moururent  tous  dans  sa  maison,  et  ce  fut, 
dit-on,  sur  lourd  luOmolrog  qu'il  entreprit  la  dccouvcrto  dti 
l'AmOriquc. 
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Le  premier  objet  de  son  étonnement  fut  la 
)litu(ie  des  villes  et  1  abandon  des  campa- 
les.  où  la  contagion  semblait  avoir  passé. 
Eh  quoi!  se  disait-il  a  lui-même,  est-ce  pour 
;  jeter  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde 
.ion  a  quitté  des  champs  si  fertiles,  si  for- 
mes? » 

Il  ne  fut  pas  moins  interdit  de  la  réserva 
astère  et  de  la  gravité  mystérieuse  et  taci- 
irne  de  ce  peuple ,  autrefois  brillant,  ingé- 
ieux.  plein  de  candeur  et  de  franchise,  noble 
isque  dans  ses  plaisirs  et  magnifique  dans 
3S  fêtes.  La  tristesse ,  rabattement,  étaient 
sints  sur  tous  les  visages,  la  défiance  était 
ans  tous  les  yeux,  la  crainte  avait  resserré 
)us  les  cœurs\ 

A  peine  arrivé  dans  SéviUe,  il  veut  la  par- 
Durir,  et  il  la  voit  plongée  dans  le  silence  et 
ans  le  deuil.  Il  se  trouve  au  milieu  d'une 
lace  publique,  lieu  vaste  et  décoré  avec  ma- 
niticence  par  les  temples  et  les  palais  dont 
était  environné.  Au  centre,  un  grand  bûcher 
'élève,  et  non  loin  du  bûcher  un  trône  res- 
lendissant  de  pourpre  et  dor.  A  cet  appareil 
Tjposant  il  s'arrête.  Il  voit  arriver  un  peuple 
ombreux  sans  tumulte  et  gardant  un  silence 
lorne,  tel  que  l'impose  la  terreur.  Il  inter- 
oge  autour  de  lui  ;  il  demande  quel  sacrilège, 
uel  parricide  on  va  punir  avec  tant  de  so- 
mnité,  et  si  le  roi  vient  présider  au  supplice 
.es  criminels,  comme  la  pompe  de  ce  trône 
annonce.  Mais  personne  ne  lui  répond.  «Qui 
iue  tu  sois,  lui  dit  enfin  un  vieillard  qu'il  in- 
errog:eait,  ou  cesse  de  nous  tendre  un  piège, 
lu,  SI  tu  es  de  bonne  foi,  regarde,  écoute,  et 
remble  comme  nous.  » 

Bientôt  Pizarre  voit  paraître  le  cortège  ef- 
rayant  des  juges  et  des  vengeurs  de  la  foi.  II 
es' voit  monter  et  s'asseoir  sur  ce  trône  ter- 
Ible. 


92  LES  INCAS 

Le  calme  est  peint  sur  leur  visage,  la  l'oie 
éclate  dans  leurs  yeux. 

Les  victimes  s'avancent,  le  bûcher  s'allume. 
Une  foule  de  malheureux,  pâles,  tremblants, 
courbés  sous  le  poids  de  leurs  chaînes,  vien- 
nent recevoir  leur  sentence,  et  ce  décret  qui 
les  condamne  à  être  brûlés  vivants,  ce  décret 
leur  est  prononcé  du  ton  affectueux  et  tendro 
de  la  charité  secourable  et  de  l'indulgente 
bonté. 

Le  jeune  roi  avait  demandé  qu'au  moins, 
dans  ce  moment  terrible,  en  présence  dui)eu- 
pie,  à  la  face  du  ciel,  lorsqu'ils  entendraient 
leur  sentence,  il  leur  fût  permis  de  parler,  de 
se  défendre  et  de  se  plaindre  ;  faible  adoucis- 
sement qu'il  aurait  voulu  mettre  aux  rigueurs 
de  ce  tribunal,  mais  qui,  ayant  révolté  les 
juges,  fut  traité  de  scandale  et  n'eut  lieu 
qu'une  fois. 

Dans  le  nombre  était  un  vieillard  qu'on  avait 
surpris  observant  les  pratiques  du  judaïsme. 
Les  séductions,  les  menaces  le  lui  avaient  fait 
abjurer  au  temps  de  sa  faible  jeunesse.  Imbu 
de  la  foi  de  ses  prrcs,  le  regret  de  l'avoir 
quittée  vint  le  troubler;  il  la  reprit,  et,  dans 
le  silence  et  la  crainte,  il  adressait  au  ciel  les 
vœux  de  l'antique  Sion.  Son  crime  était 
connu;  sur  le  bord  de  sa  tombe  il  n'avait  pas 
môme  daigne  le  désavouer;  il  marciitiit  au 
supplice  comme  une  victime  à  l'autel.  Mais 
lorsqii  il  entendit  que  tous  ses  biens,  livrés  à 
lividité  de  ses  juges,  étaient  ravis  k  ses  en- 
fants, sa  constance  l'abandonna.  «Cruels,  dit- 
il,  c'est  donc  ;iinsi  que  vous  dévorez  votre 
proie!  J'ai  mérité  lu  mort  quand  j'ai  trahi 
mon  ;\ni(!,  (^iiand  jai  désavoué  de  bouche  ce 
que  j'adorais  dans  le  cœur;  mais  qu'ont  fait 
mes  enfants  i)onr  tHre  dépouillés  du  i)eu  dft 
bien  que  je.  leur  laisse?  Us  ont  subi,  dî^s  Itt 
berceau,  le  joug  de  votre  loi  nouvelle;  je  voua 
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les  ai  li\Tés.  Ah:  laissez  à  leur  mère,  pour 
nourrir  ces  infortunés,  un  pain  arrosé  de  mon 
sang  et  quils  tremperont  dans  leurs  larmes. 
—  Eh  quoi  !  lui  répond  d'un  air  serein  le  chef 
du  tribunal  terrible,  ne  sais-tu  pas  que  Dieu 
poursuit  dans  les  enfants  l'iniquité  des  pères; 
que  la  dépouille  des  criminels  de  lèse-majesté 
diTine  appartient  aux  ministres  des  vengean- 
ces divines .  comme  les  entrailles  de  la  vic- 
time appartenaient  au  sacrificateur;  que 
l'esclave  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  maître,  et 
qu'enfin  tes  pareils  sont  nés  esclaves  parmi 
les  chrétiens?  Si  l'on  se  réserve  des  biens  qui 
n'étaient  pas  à  toi,  c'est  pour  en  faire  un  di- 
gne usage,  et  quel  plus  digne  usage  du  bien 
des  infidèles  que  de  servir  de  récompense  aux 
défenseurs  de  la  foi?  Si  chacun  vit  de  son  tra- 
vail, celui  de  poursuivre  l'erreur  sera-t-il  privé 
de  salaire?  et  n'est-il  pas  bien  juste  qu'une 
race  funeste  paye,  en  mourant,  le  soin  péni- 
ble et  salutaire 'que  l'on  prend  de  l'extermi- 
ner? —  Hommes  sans  pudeur  et  sans  foi,  s'é- 
cria le  vieillard,  la  force  vous  seconde,  et 
votre  hypocrisie  abuse  insolemment  du  pou- 
voir de'nous  opprimer.  Mais  tremblez  que  le 
ciel  enfin  ne  se  lasse...  » 

On  ne  permit  pas  au  vieillard  d'achever,  et 
il  fut  jeté  dans  les  fiammes.  Après  lui  se  pré- 
sente devant  le  tribunal  un  jeune  homme  sim- 
ple et  timide,  né  parmi  les  chrétiens,  élevé 
dans  leur  croyance ,  et  n'ayant  pas  même 
l'idée  des  erreurs  qu'on  lui  'attribuait.  Il  ai- 
mait une  fille  aussi  simple  que  lui,  aussi 
pieuse,  aussi  docile  ;  il  en  était  aimé  ;  un  rival 
furieux  l'avait  accusé  d'hérésie,  et  ce  fourbe 
avait  pour  complice  un  confident  digne  da 
lui.  Dans  les  cachots,  dans  les  tortures,  l'in- 
fortuné jeune  homme  avait  pris  mille  fois  la 
terre  et  le  ciel  à  témoin  de  sa  foi.  de  son  in- 
nocence, on  ne  l'avait  point  écouté.  Eu  pa-. 
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raissant  devant  ses  juges,  et  à  la  vue  du  bû- 
cher, ses  plaintes,  ses  cris  redoublèrent. 
«  Ministres  du  Dieu  que  j'adore,  et  vous,  peu- 
ple, dit-il,  je  proteste  en  mourant  que  j'ai 
vécu  fidèle  à  la  relig-ion  de  mes  pères.  Je  crois 
tout  ce  que  nos  pasteurs,  dès  l'enfance,  m'ont 
enseigné.  Qu'on  me  dise  dans  quelle  erreur 
j'ai  pu  tomber,  sans  le  vouloir,  je  l'abjure  et 
je  la  déteste.  Que  voulez-vous  de  plus?  — 
Nous  vouions  que  vous-même  vous  fassiez  le 
sincère  aveu  dé  votre  impiété.  —  Je  ne  la  con- 
nais pas.  Opposez-moi  du  moins  mes  accusa- 
teurs; qu'ils  paraissent,  qu'ils  me  confondent 
à  vos  yeux.  —  Non,  lui  dit-on  encore,  l'inté- 
rêt de  la  foi  ne  permet  pas  que  Ton  décèle 
ceux  qui  veillent  à  sa  défense  et  qui  nous  dé- 
noncent l'erreur.  N'avez- vous  pas  déclaré 
vous-même  que  vous  n'aviez  point  d'ennemis? 
—  Hélas!  non, je  ne  ne  hais  personne;  j'ignore 
qui  peut  me  hà'ir.—  Eh  bien,  ce  n'est  donc  pas 
la  haine,  mais  le  zèle  qui  vous  accuse,  et  le 
zèle  est  digne  de  foi.  —  Oh!  mon  père,  dit  le 
jeune  homme  à  un  religieux  qui  l'exhortait  à 
la  mort,  je  suis  attache  h  la  vie;  ce  supplice 
me  fait  frémir.  Dites-moi  quel  aveu  l'on  at- 
tend que  je  fasse,  et,  tout  innocent  que  je 
suis,  je  veux  bien  me  calomnier.  —  Moi!  vous 
enseigner  le  mensonge!  lui  dit  cet  homme 
jjieusement  cruel  ;  îi  Dien  ne  plaise.  Non,  mou 
fils,  mourez  martyr  plutôt  que  d'en  imposer 
à  vos  juges.  Apres  tout,  ne  vous  tlattez  pas 
que  cet  aveu  tardif  pût  vous  sauver.  Il  n'est 
plus  temps.  C'est  dans  les  fers  que  l'on  doit 
s'avouer  coupable.  Mais,  k  l'approche  du  sui> 
pliee,  ce  n'est  phis  un  vrai  repentir,  c'est  la 
irayeur  qui  parle;,  on  ne  l'écoute  plus.  » 

Ce  fut  alors  que  le  jeune  homme,  s'aban- 
flonnant  à  s;i  douleur  et  versant  des  torrents 
(le  larmes,  en  lit  couler  de  tous  les  yeux.  «  <) 
Dieu!  dit-il,  on  m'annonçait  ta  religion  pure 
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et  sainte  comme  l'appui  de  l'imiocence,  et  tes 

ministres....'  » 

On  rinterrompit  pour  le  traîner  sur  le  bû- 
cher. Tandis  qu'un  tourbillon  de  feu  l'enve- 
loppait vivant,  et  que  ses  cris  déchiraient  tous 
les  cœurs,  un  Maure  à  peu  près  du  même  âge, 
mais  plus  ferme  et  plus  courageux,  fut  con- 
damné comme  blasphémateur ,  pour  avoir 
murmuré  contre  le  fanatisme  et  son  tribunal 
odieux.  On  lui  prononça  sa  sentence,  en  l'exhor- 
tant à  déclarer,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  qui  pouvait  l'avoir  soulevé  contre 
les  vengeurs  de  la  foi.  «Peuple,  s'écria-t-il 
avec  indignation,  savez-vous  qui  l'on  veut 
que  j'accuse?  Mon  père.  On  me  l'a  nomme 
dans  les  fers,  ce  complice  dont  on  s'efforce  de 
me  rendre  le  délateur.  C'est  lui  qu'on  veut 
que  je  traîne  au  supplice.  On  m'a  promis  d'u- 
ser envers  moi  d'indulgence  si  j'étais  assez 
lâche,  assez  dénaturé  pour  noircir  et  calom- 
nier celui  qui  m'a  donné  le  jour.  Ah!  loin  de 
l'accuser,  j'atteste  toutes  les  puissances  du 
ciel  que  ce  vieillard  est  innocent.  Il  gémit 
comme  vous,  mais  dans  le  fond  de  son  à  me, 
et,  à  moins  que  des  larmes  noffensent  nos 
tyrans,  il  ne  les  offensa  jamais.  Plus  impa- 
tient, j'ai  parlé,  je  l'ai  détestée  hautement, 
cette  tvrannie  odieuse.  J'ai  demandé,  au  nom 
du  cieï,  par  quelle  haine  de  la  vérité,  par 
quelle  horreur  de  l'innocence  on  refusait  à 
laccusé  le  droit  naturel  et  sacré  d'une  défense 
légitime;  pourquoi  le  délateur,  dispensé  de 
paraître,  portant  ses  coups  dans  l'ombre, 
comme  un  lâche  assassin,  et  se  tenant  enve- 
loppé dans  le  manteau  du  juge,  était  compté 
au  nombre  des  témoins?  Cette  procédure  in- 
.^male,  cet  appareil  d'iniquité,  des  fers,  des 
cachots,  des  ténèbres,  un  silence  affreux,  tous 
les  pièges  de  l'artifice  et  du  mensonge,  pour 
surprendre  ou  pour  effrayer  un  malheureux 
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abandonné  à  la  calomnie,  à  la  fraude  la  plus 
subtile  et  la  plus  noire,  voilà  ce  qui  m'a  ré- 
volte. Je  l'ai  dit,  ma  franchise  les  a  blessés, 
ils  m'en  punissent;  mais  un  jour  ces  fourbes 
;seront  démasqués,  et  leurs  crimes  retombe- 
ront sur  eux,  comme  un  déluge,  avec  les  ven- 
geances du  ciel.  » 

A  ces  mots,  s' arrachant  des  bras  de  celui  qui 
raccompagnait:  «Laisse-moi,  lui  dit-il,  je  ne 
reconnais  point  le  dieu  que  mes  bourreaux 
adorent.  Dieu  juste.  Dieu  clément,  père  de  tous 
les  hommes,  s'écria-t-il,  reçois  mon  âme.  » 

Et  lui-même,  en  traînant'ses  chaînes,  il  s'é- 
lança sur  le  bûcher.  Après  lui  venait  une 
foule  d'adolescents  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
élevés  en  silence  sous  la  loi  musulmane,  et 
livrés  pour  ce  crime  aux  inquisiteurs  de  la 
foi.  On  leur  avait  promis,  s'ils  se  faisaient 
chrétiens  ,  qu'on  les  sauverait  du  supplice. 
Faibles,  timides  et  crédules,  ils  s'étaient  faits 
chrétiens,  et  on  les  menait  au  supplice.  Ils 
réclamèrent  la  promesse  sur  la  foi  de  laquelle 
ils  avaient  abjuré.  «Cette  promesse,  leur  dit- 
on.  va  s'accomplir  dans  l'autre  vie.  Vous  se- 
rez sauvés  du  supplice,  mais  d'un  supplice  au 
prix  duquel  celui-ci  n'est  rien.  Mes  enfants, 
ne  pensez  qu'à  mourir  fidèles,  et  trop  heureux 
de  n'avoir  a  subir  qu'une  expiation  passagère, 
résignez-vous  sans  murmurer.  » 

Leurs  larmes  furent  inutiles,  et  du  milieu 
des  llammes  où  ils  furent  jetés,  leurs  bras 
iéUjndirent  en  vain;  leurs  bras  suppliants 
retombèrent,  et  bientôt  tout  fut  consumé. 

Pizarre,  qui,  placé  trop  loin  du  tribunal, 
n'avait  entendu  (|ue  des  cris,  en  voyant  toutes 
ces  victimes  entassées  sur  le  bûclier  et  dévo- 
rées j)ar  les  llammes,  tandis  que  l'air  reten- 
tissait de  saints  cantiques  d'allégresse,  et  que 
de  pieux  fanatiques,  levant  les  mains  au  ciel, 
lui  offraient  pour  encens  la  fumée  du  sacri- 
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fice,  Pizarre,  saisi  de  terreur  et  de  compas- 
sion, se  disait  à  lui-même:"  L'Espagne  a-t-eîle 
changé  de  culte?  et  lui  a-t-on  rapporté  de  l'Inde 
les  dieux  qu'adorent  les  sauvages  et  qu'ils 
abreuvent  de  leur  sang?  > 

11  vit  la  foule  s"écouler,  pensive  et  conster- 
née ;  il  imita  le  peuple,  et,  de  retour  chez  lui^ 
il  y  trouva  l'un  de  ses  frères,  Gonzale,  qui  ve- 
nait d'arriver  à  Séville,  impatient  de  le  revoir. 


CHAPITRE  XLII 

Gonzale,  frère  de  Pizarre,  vient  le  trouver  à  Séville.  — 
Leur  entretien.  —  Pizarre  est  présenté  à  l'empereur.  —  Il 
en  obtient  le  gouvernement  des  pays  qu'il  va  conquérir. 
—  Il  s'en  retourne  en  Amérique. 


Après  les  premiers  mouvements  de  la  ten- 
dresse et  de  la  joie,  Pizarre  ayant  bien  ob- 
servé qu'aucun  témoin  ne  pût  'entendre  leur 
entretien  ni  le  troubler,  commença  par  faire 
à  Gonzale  le  récit  de  ses  aventures.  Il  lui  ex- 
pose ensuite  l'objet  de  son  voyage,  et  finit  par 
lui  demander  quelle  étrange  révolution  s'est 
faite  depuis  son  absence  dans  le  génie,  dans 
les  mœurs,   dans   le  culte  de  sa  patrie,  et 

âuelle  est  cette  horrible  fête  dont  il  vient 
"être  témoin.  «  Trop  jeune  et  trop  obscur 
quand  tu  as  quitté  ces  bords,  lui  dit  Gonzale, 
tu  n'as  pu  voir  préparer  ces  événements;  mais 
aujourd'hui  que  ta  fortune  en  dépend,  je  dois 
t'en  instruire.  Ecoute,  mon  frère,  et  gémis. 

«  Les  Maures,  nos  vainqueurs,  s'étaient  ré- 
pandus dans  l'Espagne; ils  y  avaient  apporté 
les  arts,  l'agricultiu-e  et  le  commerce,  et  en 
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éclairant  les  esprits  ils  avaient  adouci  les 
mœurs.  La  prospérité,  la  grandeur,  l'opu- 
lence de  ce  royaume,  cultivé,  enriclii,  décoré 
par  leurs  mams,  méritaient  de  faire  oublier 
leur  invasion  et  leurs  ravages.  Vaincus  et 
soumis  a  leur  tour,  ils  ne  demandaient  qu'à 
jouir  d'une  liberté  légitime,  qu'à  vivre  sujets 
de  nos  rois,  en  conservant  le  culte  de  leurs 
pères,  et,  si  la  superstition  ne  se  fût  emparée 
de  l'esprit  d'Isabelle,  jamais  règne  n'eût  été 
plus  heureux  ni  plus^fiorissant  que  le  sien. 
Mais  cette  reine,  que  son  génie  et  son  cou- 
rage auraient  placée  au  rang  des  plus  grands 
hommes,  eut  le  malheur  d'être  trompée  par 
un  confident  fanatique  (i),  qui,  dès  la  plus 
tendre  jeunesse,  1  enivrait  d'un  faux  zèle  et 
l'avait  fait  jurer,  si  elle  montait  sur  le  trône, 
d'employer  le  fer  et  le  feu  pour  exterminer 
l'hérésie  et  faire  triompher  la  foi.  Ce  fut  pour 
accomplir  cette  téméraire  promesse  qu'elle 
érigea  ce  tribunal  de  sang. 

<*  Armé  d'une  puissance  énorme,  affranchi 
de  toutes  les  lois  protectrices  de  l'innocence, 
et  consacré  par  un  pontife  (2)  qui  lui  confiait 
tous  ses  droits,  ce  tyran  des  esprits  les  rem- 
plit d'une  sainte  horreur  (3).  C'est  ici,  dans 
Séville  même,  que  fut  célébré  le  premier  de 
ces  sacrillces  barbares,  que  l'on  appelle  acta 
de  foi(ft).  Ce  jour  exécrable  coûta  vmgt  mille 
sujets  à  l'Espagne;  ils  s'enfuirent  épouvantés, 
et  l'Afrique  fut  leur  refuge.  Dans  la  Castille 
et  dans  Léon,  de  nouveaux  bûchers  s'allumè- 
rent, et  ou  y  jeta  dans  les  flammes  des  mil- 
liers de  mallieureux.  Le  môme  fléau  s'étendit 


(!)  Thorno»  Torquémada,  dominicain. 
(2)  tSlxt-  IV. 

;3;  En  quiitri;  ans,  rinqniHition  fit  lo  procès  h  fient  rallia 
I)ei"sonnt«,  <Iont  hIx  mille  tnimt  brfth';es. 

(4)  Aulu-da-je.  Lv  pcwiuiiur  à  Séville  on  1480. 
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dans  l'Aragon  et  y  fit  les  mêmes  ruvagus. 
L'Espagne  entière  en  fut  frappée,  et  d'un 
royaume  à  l'autre  la  superstition  voyait 
comme  autant  de  signaux  les  feax  qui  dévo- 
raient ses  innombrables  victimes.  Des  multi- 
tudes de  proscrits,  échappés  à  la  rage  de 
leurs  persécuteurs,  s'abandonnaient  à  la  mère' 
des  flots,  et  l'Afrique  en  fut  repeuplée.  Enflii 
la  Grenade,  conquise  sur  les  Maures,  devint  à 
son  toui'  le  théâtre  de  ces  déplorables  fa 
reurs  (i).  Ah!  Pizarre.  quelle  province  le  ft; 
natisme  a  désolée!  Un  peuple  industrieux, 
vaillant,  éclairé,  mêlant  aux  travauxle  charme 
consolant  des  fêtes;  plus  de  trente  villes  su- 
perbes où  florissaient  les  arts;  cent  autres 
villes  moins  opulentes,  mais  toutes  riches  et 
peuplées;  deux  mille  villages  remplis  de  culti- 
vateurs fortunés;  les  plus  belles  campagnes, 
les  plus  riches  de  l'univers,  tout  est  perdu, 
tout  est  détruit;  la  mort,  l'effroi,  la  solitude 
y  règne  ;  la  tyrannie  des  esprits ,  la  plus 
odieuse  de  toutes,  comme  la  plus  injuste  et 
la  plus  violente,  en  a  fait  de  vastes  tombeaux, 
où  elle  domine  en  silence  sur  des  cendres  et 
des  débris.  —  Ainsi,  lui  demanda  Pizarre,  les 


(1)  Premier  édit  contre  les  juifs,  en  1492.  Cet  éditles  obli- 
geait à  se  convertir  ou  à  quitter  l'Espagne.  Cent  mille  fa- 
milles se  conyertirent  on  feignirent  de  se  convertir;  huit 
cent  mille  juifs  se  retirèrent  en  Portugal,  en  Afrique  ou  dans 
l'Orient. 

Second  édit  contre  les  Maures,  en  1501,  qui  les  forçait  à 
se  faire  baptiser  ou  à  sortir  du  royaume  en  trois  mois,  sous 
peine  d'être  faits  esclaves.  Une  assemblée  de  théologiens  et 
de  jurisconsultes  avait  décidé  qu'on  pouvait  en  venir  à  cette 
vioience,  malgré  la  foi  du  plus  solennel  des  traités.  Le  pape 
Clément  VU  releva  l'empereur  Charles-Quint  du  serment 
fait  par  Im  ou  par  ses  prédécesseurs  de  permettre  aux  Mau- 
res le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  il  l'exhorta  à  chasser 
de  l' Espagne  tous  ceux  qui  relusertùent  d'embrasser  le  chriB- 
tianUme,  ' 
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rapines,  les  cruautés  que  l'on  exerce  en  Amé- 
rique étonnent  peu  l'Espagne?  —  Elle  y  est 
endurcie  par  ses  propres  malheurs,  reprit 
Gonzale.  Et  de  quoi  veux-tu  qu'elle  s'étonne 
et  s'épouvante?  Parmi  nous,  dans  son  sein, 
elle  voit  consacrer  les  crimes  les  plus  odieux. 
L'humanité  n'a  plus  de  droits,  le  sang  n'a 
plus  de  privilèges.  Que  le  fils  accuse  son  père, 
le  père  ses  enfants,  la  femme  son  époux,  c'est 
le  triomphe  du  faux  zèle.  Ils  sont  accueillis, 
écoutés,  et  l'accusé  périt  sur  leur  délation. 
Un  simple  soupçon  fait  saisir,  traîner  dans 
les  cachots  la  faible  et  timide  innocence,  et 
Timposture  qui  l'accuse,  protégée  à  l'abri 
d'un  silence  éternel,  est  sûre  de  l'impunité. 
La  seule  ressource  du  faible,  la  fuite,  est  ré- 
putée une  preuve  du  crime,  et  l'anathème  qui 
poursuit  le  transfuge  rompt  pour  lui  les 
nœuds  les  plus  saints.  En  lui  ses  amis  mécon- 
naissent leur  ami,  ses  enfants  leur  père,  ses 
sujets  leur  roi;  plus  d'asile,  plus  de  refuge 
assuré  pour  lui,  pas  même  au  sein  de  la  na- 
ture. La  main  qui  lui  perce  le  cœur  estiiii:o- 
ccnte:  elle  a  vengé  le  ciel.  Tout  chrétien  est, 
de  droit  divin,  le  juge  et  le  bourreau  d'nn 
mlidèle  fugitif.  Telle  est  la  loi  du  fanatisme, 
et  .je  t'épargne  le  détail  de  mille  atrocitéts  pa- 
reilles qui  forment  son  code  infernal  (1).  Ne 
crains  donc  plus  de  voir  les  esprits  soulevés 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde.  —  Et  la  cour, 
demanda  Pizarre,  est-elle  attaquée  de  ce  dé- 
lire? —  La  cour  ne  pense,  lui  répondit  Gon- 
zale, qu'à  tirer  avantage  de  nos  calamités. 
Que  le  peuple  tremble  et  fléchisse,  c'est  tout 
ce  qu'elle  veut,  et  les  malheurs  de  l'Inde  no 
la  touclumt  que  fail)lement.  Les  grands,  avec 
pleine  licence,  opprimaient  autrefois  le  peu- 

(1)   Voyez  lo  directoire  des  Inquisiteurs,  et  l'e-xtralb  qu'on 
en  a  duniiô  bous  le  titre  de  Manuel  des  Inquisiteurs, 


LES  IXCAS  101 

pie  ;  les  juges  leur  étaient  vendus  ;  les  lois  se 
taisaient  devant  eux,  et,  sans  frein  comme 
sans  pudeur,  ils  exerçaient  impunément  les 
vexations  les  plus  criantes.  Le  peuple  est  ren- 
tré dans  ses  droits;  la  rég-ence  de  Ximenès 
l'a  tiré  de  l'oppression:  il  est  armé,  discipliné, 
lig-ué  pour  sa  propre  défense  :  la  force  est  du 
côté  des  lois,  et  le  peuple  qu'elles  protègent 
les  protège  à  son  tour  contre  les  attentats  des 
grands,  leurs  ennemis  communs.  Ainsi  le 
faste  de  la  cour,  n'ayant  plus  au  dedans  les 
ressources  du  brigandage,  a  rendu  les  grands 
plus  avides  des  richesses  du  dehors,  et  l'es- 
pérance de  partager  les  dépouilles  du  Nou- 
veau-Monde en  fait  de  zélés  partisans  au  pre- 
mier qui  promet  d'en  payer  le  tribut  à  leur 
orgueilleuse  avarice.  Tout  est  vénal  sous  ce 
nouveau  règne,  et,  quand  l'or  est  le  prix  de 
tout,  on  obtient  tout  avec  de  l'or  ;  cest  ce 
que  j'ai  voulu  fapprendre.  Flatte  l'ambition 
et  la  cupidité,  ce  sont  elles  qui  nous  domi- 
nent. Elles  président  dans  les  conseils,  elles 
ont  l'oreille  du  prince,  elles  sont  Tàme  de  la 
eour.  La  religion  même  est  ici  leur  esclave,  et 
tu  verras  qu^^on  la  fait  taire  quand  elle  j)ré- 
tend  les  gêner.  Rome ,  le  siège  de  l'Eglise, 
vient  d'être  prise  et  saccagée:  le  souverain 
pontife  a  été  mis  aux  fers...—  Sans  doute  par 
les  infidèles?  demanda  Pizarre.  —  Par  nous, 
reprit  Gonzale,  par  ce  jeune  empereur  qui  lui- 
même  a  porté  le  deuil  de  sa  victoire.  Va  le 
trouver;  annonce-lui  une  vaste  et  riche  con- 
quête. Il  gémira  peut-être  sur  le  malheur  de 
l'Inde;  mais  si  ce  melheur  est  utile  à  sa 
grandeur,  à  sa  puissance,  il  le  laissera  con- 
sommer. » 

Pizarre,  en  profitant  des  instructions  de 
Gonzale,  eut  sans  peine  accès  à  la  cour.  On 
le  présente  à  l'empereur,  et,  au  milieu  du  con- 
seil assemblé,  ce  jeune  prince  ayant  daigné 
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l'entendre,  le  guerrier  lui  parle  en  ces  termes  : 
«  Puissant  et  glorieux  monarque,  vous  Toyez 
l'un  des  premiers  soldats  qui,  sous  le  règne 
de  Ferdinand,  ont  porté  les  armes  de  la  Cas- 
tiUe  dans  le  Nouveau-Monde.  Je  m'appelle  Pi- 
zarre;  Truxilio  m'a  vu  naître  le  plus  obscur 
de  vos  sujets,  mais  j'ai  l'ambition,  peut-être 
le  moyen  de  faire  oublier  ma  naissance.  Slu* 
la  côte  de  Carthagène  et  vers  les  bords  du 
Darien,  je  suivis  Alphonse  Ojéda,  l'homme  le 
çlus  déterminé  qui  fut  jamais.  J'appris  à  son 
école  qu'il  n'est  point  de  dangers  que  le  cou- 
rage ne  surmonte,  et  je  puis  dire  qu'il  m'a  mis 
a  répreuve  de  tous  les  maux.  Apres  lui  ce  fut 
sous  Vasco  de  Balboa  que  je  servis  et  que  je 
conçus  l'espérance  d'égaler  Colomb  et  Cortès. 

«  On  vous  a  vanté  les  richesses  de  l'Amé- 
rique, et  moi  je  vous  annonce  qu'on  ne  les 
connaît  pas.  Les  îles  dont  la  découverte  a  fait 
la  gloire  de  Colomb,  le  royaume  dont  la  con- 
quête a  rendu  Cortès  si  fameux,  ne  sont  rien 
en  comparaison  des  pays  que  j'ai  découverts, 
et  dont  je  viens  vous  faire  hommage.  C'est  le 
royaume  des  incas,  peuple  adorateur  du  so- 
leil, dont  les  rois  se  disent  les  enfants.  Et  qui 
ne  le  croirait  leur  père  en  voyant  les  riches- 
ses que  ses  rayons  répandent  dans  ces  heu- 
reux climats? 

«  C'est  une  chaîne  de  montagnes  d'or  qui 
s'étcDd  depuis  l'équateur  jusqu'au  tropique 
du  midi,  et  jjarmi  ces  montagnes  les  plus 
riants  coteaux  et  les  vallons  les  plus  fertiles. 
Le  même  jour  y  présente  toutes  les  saisons 
réunies;  la  même  terre  y  produit  à  la  fois  les 
Heurs,  les  fruits  et  les  moissons. 

«  Les  peuples  de  ces  contrées  sont  vaillants, 
mais  presfjuc  sans  armes.  Il  est  facile  de  les 
vaincre,  j^lus  facile  d(î  les  pragner  par  la  clé- 
mence et  lu  douceur.  J'avais  abordé  sur  leurs 
côtes,  je  pénétrais  dans  leur  pays,  et  avec  uu 
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vaisseau  et  moins  de  deux  cents  hommes, 
j'aurais  mis  sous  vos  lois  un  empire  floris- 
sant et  à  Tos  pieds  des  monceaux  d'or.  Le 
YJce-roi  de  Pajoama,  jaloux  d'une  entreprise 
commencée  avant  lui.  et  dont  li  na^aù  pas 
la  gloire,  a  rappelé  mes  compagnons;  il  ne 
m'en  est  resté  que  douze,  et  avec  eux  j  ai 
soutenu,  dans  une  île  déserte,  au  milieu  des 
tempêtes,  les  plus  rudes  épreuves  de  la  né- 
cessité. J'attendais  un  faible  secours,  on  me 
la  refusé,  et  on  m'a  rappelé  moi-même.  J'ai 
obéi  sans  renoncer  à  ma  glorieuse  entreprise, 
et,  pour  vous  soumettre  un  pays,  le  plus  ri- 
che de  Tunivers,  je  ne  demande  que  l'honneur 
dont  jouit  Cortès  au  Mexique,  l'honneur  de 
commander  pour  vous  et  de  n'obéir  qu'à  vous 
éeul.  » 

Pizarre  mit  alors  sous  les  yeux  du  conseil 
le  récit  de  ses  aventures,  attesté  par  ses  com- 
pagnons, et  ce  récit,  quoique  très-simple,  ne 
fut  pas  lu  sans  étonnement.  Mais,  soit  que  le 
jeune  empereur  voulût  encore  éprouver  Pi- 
zarre, soit  que.  par  sa  naissance,  il  ne  le  cnU 
pas  digne  du  titre  auquel  il  aspirait  :  «  L'au- 
dace de  ton  entreprise,  lui  dit-il,  semble  au- 
toriser celle  de  ton  ambition;  mais  sois 
content  departagerles  richesses  que  tu  m'an- 
nonces, et  ne  demande  rien  de  plus.  —  Des 
richesses?  lui  dit  Pizarre  d'un  air  chagrin  et 
dédaigneux,  mes  matelots  et  mes  soldats  en 
reviendront  chargés.  Il  me  faut  delà  gloire. 
Le  reste  est  au-dessous  de  moi.  Si  je  ne  suis 
pas  digne  de  gouverner,  je  ne  suis  pas  di"-ne 
de  vaincre.  Nommez  le  vice-roi  qui  me  doit 
remplacer,  je  l'instruirai  :  mon  plan,  mes  pro- 
jets, mes  découvertes,  je  lui  communiquerai 
tout,  excepté  mon  courage...  dont  j'ai  besoin 
pour  dévorer  l'humiliation  d'un  refus.  » 

Cette  franchise  brusque  et  flore  ne  déplut 
point  au  jeune  monarque.  «  11  me  servira  bien, 
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dit-il ,  puisqu'il  ne  sait  pas  me  flatter.  » 
Il  lui  accorda  sa  demande,  et  Pizarre,  dès 
ce  moment,  vit  une  foule  de  courtisans  l'en- 
tourer, le  féliciter,  briguer  Thonneur  de  pro- 
téger ses  cruautés  et  ses  rapines,  et  mendier 
le  prix  infâme  de  l'appui  qu'ils  lui  promet- 
taient. Il\it  une  jeunesse  ardente,  ambitieuse, 
se  disputer  la  gloire  de  le  suivre  et  de  parta- 
g;er  ses  travaux;  il  vit  l'avarice  elle-même 
s'empresser,  à  l'appât  du  gain,  de  lui  équiper 
une  flotte  et  risquer,  en  tremblant,  les  frais 
d'une  entreprise  dont  elle  attendait  des  trésors. 
Pizarre,  sans  croire  en  imposer  à  ceux  qui 
se  fiaient  à  lui,  leur  prodigua  les  espérances, 
se  ménagea  l'appui  des  grands,  s'attira  la  fa- 
veur du  peuple,  fit  un  choix  de  bons  matelots 
et  de  soldats  déterminés,  et,  parmi  les  braves, 
prit  vingt  hommes  d'élite  pour  commander 
sous  lui.  Ses  frères  furent  de  ce  nombre  (!). 
Le  jeune  Gonsalve  Dftvila  ne  fut  point  oublié, 
Charles  daigna  recommander  à  Pizarre  de 
l'emmener  avec  lui  en  passant  à  l'île  Espa- 
gnole. 

Ainsi,  tout  secondant  ses  vœux,  Pizarre, 
dans  le  même  temple  (2)  et  sur  le  même  autel 
où  Magellan  avait  fait  le  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité  à  la  couronne  de  Castille,  Pi- 
zarre, dans  les  mains  de  Charles,  prononça  le 
même  serment.  «  Guerrier,  lui  dit  le  jeune 
prince,  ici  l'on  confond  tous  les  droits;  cha- 
cun, selon  ses  intérêts  ou  ses  opinions,  fait 
jjencher  la  balance  entre  les  Indiens  et  nous  (3). 
Fatigué  (le  tous  ces  débats,  je  te  recommande 


(1)  Fcrnand,  Jean  et  Gonzalo  Pizarro. 

(2)  Dans  r<'i,'lisfi  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

(3)  On  sait  qxm  la  cour  était  composée  do  P'iamands  et 
d'Espagnols.  Los  Flamands  étaient  pour  les  Indiens  et  voii- 
Inlont  qu'on  lis  lalssilt  libres.  Les  Espagnols  avaient  des  iu- 
tériita  et  dcd  principes  opposés. 
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deux  choses  :  Tune,  de  faire  à  ton  pavs  tout 
le  bien  que  tu  croiras  juste  et  qui  dépendra 
de  toi  ;  lautre,  de  faire  aux  Indiens  le  moins 
de  mal  qu'il  te  sera  possible;  car.  si  je  veux 
en  être  obéi,  je  désire  encore  plus  den  être 
aimé.  » 

A  ces  mots,  il  lui  ceignit  Tépée,  cette  épée 
qui  devait  être  la  marque  de  sa  dignité  (1)  et 
qui  ne  fut  pour  lui  qu'une  trop  faible  défense 
contre  de  lâches  assassins. 

Cependant  sa  flotte  à  la  rade,  et  ses  compa- 
gnons rassemblés  dans  le  port  de  Palos.  n'at- 
tendent que  lui  et  les  vents.  Il  arrive;  les 
vents  l'invitent  à  partir;  il  s'embarque,  il  fait 
lever  Tancre  et  part  aux  acclamations  de  tout 
un  peuple  qui  l'exhorte  à  revenir,  chargé  des 
richesses  de  l'Amérique,  déposer  les  dépouilles 
des  temples  du  soleil  au  pied  des  autels  du 
vrai  Dieu. 


CHAPITRE  XLIII 

in  arrivant  à  Saint-Domingue,  PizaiTe  y  trouve  Las-Casas 
attaqué  d'une  maladie  que  Ton  croit  mortelle.  —  Nouvelle 
marque  de  ramour  des  Indiens  pour  Las-Casas. —  Pizarre 
en  est  témoin. 


En  abordant  à  l'île  Espagnole,  Pizarre  ap- 
prit que  Las-Casas  ,  attaqué  d'une  maladie 
âue  l'on  croyait  mortelle,  languissait  au  bord 
u  tombeau.  Il  l'alla  voir.  Gonsalve  Davila 
était  auprès  de  lui  et  le  servait  avec  ce  zèle 

(1)  Marquis,  gouverneur  et  adelantade,  ou  lieutenant  gé- 
néral 
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tendre  qu'un  fils  aurait  eu  pour  son  père 
Le  solitaire,  en  revoyant  Pizarre,  se  sentit 
vivement  ému.  Sur  son  visage,  où  étaient 
peintes  la  douleur,  la  faiblesse  et  la  sérénité, 
£G  répandit  un  rayon  de  joie.  «  Mon  ami,  dit 
U  à  Pizarre  en  lui'  tendant  la  main,  je  vais  le 
roir  ce  Dieu  qui  nous  a  tous  fait  naître  pour 
nous  aimer  mutuellement,  pour  vivre  en  paix, 
nous  secourir  et  nous  soulager  dans  nos  pei- 
nes. Voyez  combien  l'image  de  la  mort  est 
tranquille  et  riante  pour  l'homme  simple  et 
doux  qui  se  dit  à  lui-même  :  «  Je  n'ai  jamais 
«  fait  gémir  l'innocent.  »  Voyez  avec  quelle 
confiance  mes  yeux,  avant  de  se  fermer,  se 
lèvent  encore  vers  le  ciel;  avec  quelle  conso- 
lation mes  bras  s'étendent  vers  mon  père.  II 
me  voit  expirant,  et  il  dit  :  «  Celui-là  fut  bien 
«  faible,  mais  il  ne  fut  pas  méchant;  son  sein 
«  renferme  un  cœur  sensible  ;  ses  yeux  n'ont 
«  jamais  vu  les  larmes  des  malheureux  sans 
u  y  mêler  des  larmes;  ces  mains  qu'il  tend 
«.vers  moi,  il  les  tendait  de  même  vers  les  in- 
«  fortunés  qu'il  pouvait  secourir,  je  serai  mi- 
«  séricordieux  envers  l'homme  compatissant.  » 
Ah!  Pizai-re!  je  vous  souhaite  une  mort  sem- 
blable à  la  mienne.  Méritez-la  en  exerçant  la 
justice  et  l'humanité.  » 

A  cette  voix  faible  et  touchante,  à  ce  lan- 
gage qu'animait  une  piété  vive  et  tendre,  à 
ces  regards  où  semblait  éclater  la  dernière 
étincelle  de  la  vie  et  du  sentiment,  Pizarre 
fut  ému  ;  il  pressa  dans  ses  mains  la  main  de 
l'homme  juste.  «Oh!  mon  père,  dit  il,  vivez, 
pour  me  voir  praticpier  ce  que  votre  exemple 
m'enseigne,  ce  que  m'inspirent  vos  vertus. 
Pour  vous  n'pondre  de  moi,  j'avais  b(>soin 
d'être  revêtu  d'une  autorité  imposante- je  le 
suis,  ctj'cspcrc  apprendre  à  ma  patrie  a  con- 
quérir sans  f)j»j»riMHT.  » 
Le  solitaire  lui  demanda  des  nouvelles  de 
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son  ami,  du  vertueux  Alonzo.  «  il  m'a  quitté, 
lui  répondit Pizarre  avec  douleur;  il  s'est  jeté 
parmi  les  sauvages.  —  Le  bon  jeune  homme I 
dit  Las-Casas,  il  les  aima  toujours,  il  est  di* 
gne  d'en  être  aimé.  Mais  dites-moi  quel  est  à 
leur  égard  Tesprit  de  la  nouvelle  cor  d'Espa- 
gne?—Elle  est  partagée,  lui  dit  Pizarre;  mais 
le  parti  de  l'avarice  et  de  la  tyrannie  est  tou- 
jours le  plus  fort.  J'ai  même"  vu  dans  le  sa- 
cerdoce des  hommes  dévoués  à  ce  parti  cruel. 
Ils  s'antorisent  de  la  cause  de  Dieu  pour  con- 
seiller la  violence,  et  ils  l'exercent  en  Espagne 
avec  une  rigueur  que  je  n'ai  pu  voir  sans 
frémir.  » 

Alors  il  lui  fit  le  tableau  de  cette  fête  abo- 
minable, à  laquelle  lui-même  il  avait  assisté. 
'<  Les  monstres!  s'écria  Las-Casas  avec  un 
sentiment  d'horreur  si  profond,  si  passionné, 
qu'il  en  oublia  sa  faiblesse.  0  mon  ami.  dai- 
gnez en  croire  le  témoignage  d'ime  bouche 
expirante  :  car  les  craintes,  les  espérances  et 
tous  les  intérêts  humains  s'évanouissent  de- 
vant celui  qui  ne  va  laisser  au  monde  qu'une 
poussière  inanimée,  et  c'est  ce  moment  que 
'ie  saisis  pour  rendre  gloire  à  la  religion.  Vous 
avez  entendu,  vous  entendrez  encore  autori- 
ser au  nom  du  ciel  les  plus  détestables  excès 
L'orgueil,  l'ambition,  la  cupidité,  la  passion 
insatiable  de  dominer  et  d'envahir,  ont  trouvé 
dans  le  sanctuaire  et  jusqu'au  pied  des  au- 
tels de  lâches  partisans,  de  féroces  apologis- 
tes, et.  par  une  bassesse  indigne  d'un  minis- 
tère auguste  et  saint,  on  a  cru  devoir  se  ranger 
du  côté  du  puissant,  du  fort  et  de  l'injuste, 
pour  s'assurer  de  leur  appui.  Mais,  mon  ami. 
Dieu  est  immuable,  la  vérité  l'est  comme  lui. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  besoin  de  la  faveur  d'une 
cour  avare  et  d'une  populace  avide.  Le  glaive 
de  la  tyrannie,  le  sceptre  de  l'iniquité,  seront 
réduits^  en  poudre,  les  trôDe?  mêmes  ne  se- 
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ront  plus,  et  Dieu  sera,  et  la  vérité  avec  lui. 
J'atteste  donc  ici  ce  Dieu  devantlequel  je  vais 
paraître,  qu'il  condamne  dans  ses  ministres 
cette  honteuse  politique,  vile  esclave  des  pas- 
sions; je  l'atteste  qu'il  n'a  donné  à  aucun 
homme  sur  la  terre  le  droit  de  forcer  la 
croyance  et  d'annoncer  sa  loi  le  poignard  à 
la  main;  que  celui  qui  a  créé  les  âmes  des 
Maures  et  des  Indiens  n'a  pas  besoin  de  nos 
tortures  pour  les  chang-er  et  les  réduire,  et 
que  le  Dieu  qui  fait  lever  le  soleil  sur  ces  ré- 
gions y  fera  luire  aussi,  quand  bon  lui  sem- 
bîera,  le  flambeau  de  la  vérité.  Ainsi,  toutes 
les  fois  que  vous  verrez  des  hommes  sacrilè- 
ges remettre  le  fer  et  le  feu  dans  les  mains 
des  rois  et  des  peuples,  et  puis  lever  les 
mains  au  ciel  et  dire  :  «  Elles  sont  innocen- 
«tes,  elles  n'ont  point  versé  le  sang»,  fuyez 
ces  fourbes  hypocrites.  Qu'ils  soientbourreàux 
eux-mêmes,  s'ils  veulent  des  martyrs.  Mais 
gardez-vous  d'attribuer  à  la  religion  la  dureté, 
l'orgueil,  la  cruauté  de  ses  ministres.  La  paix, 
l'indulgence  et  l'amour,  voilà  son  esprit,  son 
essence.  C'est  ù,  ce  caractère  immuable,  éter- 
nel, qu'on  la  reconnaîtra  toujours.  Mon  ami, 
ie  l'ai  dit  aux  rois,  je  l'ai  dit  aux  tyrans  de 
l'Inde,  et  si  Dieu  prolongeait  mes  jours,  j'irais 
le  dire  k  ce  jeune  monarque  dont  on  égare  la 
raison;  je  monterais  sur  ce  bûcher  où  l'on 
fait  périr,  dites-vous,  tant  de  malheureuses 
victimes,  et  de  là  je  demanderais  à  ce  tribu- 
nal sanguinaire  si  c'est  sur  l'autel  de  l'agneau 
qu'il  a  pris  ces  tisons  ardents?  Je  demande- 
rais à  ce  roi  qui  l'a  rendu  le  juge  des  pensées 
et  le  tyran  des  âmes?  et  si  ces  prêtres  fanati- 
ques ont  i)u  lui  conférer  un  pouvoir  qu'ils 
n'ont  pas?  Ils  le  renverseraient,  ce  bûcher  in- 
fernal, ou  m'y  f(!raient  brûler  vivant.— Homme 
juste,  lui  (lit  Pizarre,  calmoï  vous,  et  n'abré- 
gez point  des  jours  qui  nous  sont  précieux. 
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Vous  avez  assez  fait,  et  ce  zèle  héroïque  va 
mcine  au  delà  des  devoirs  que  vous  impose 
votre  état.  —  Mon  état  :  et  qui  rendra  gloire 
à  la  religion,  si  ce  nest  son  ministre?  Qui  la 
vengera^de  l'injure  qu'un  fanatisme  atroce  lui 
fait'en  l'invoquant?  Les  voilà  nos  devoirs, 
sans  doute.  Tant  que  les  peuples  et  les  rois 
ne  mêlent  point  les  intérêts  du  ciel  dans  leurs 
pi-ojets  d'iniquité,  ils  peuvent  nous  fermer  la 
bouche;  mais,  dès  qu'ils  s'autorisent  de  la 
cause  de  Dieu  pour  être  injustes  et  cruels, 
c'est  à  nous,  à  travers  les  lances  et  les  épées, 
de  crier  que  Dieu  désavoue  les  crimes  com- 
mis en  son  nom.  Malheur  à  nous,  si  par  notre 
silence  on  l'en  croyait  complice  !  Eh  quoi  I  le 
zèle  ne  saura-t-il  jamais  qu'opprimer  et  dé- 
truire? La  charité,  comme  la  foi,  n'aura-t-elle 
pas  ses  martyrs?  « 

Tandis  que'  Las-Casas.  d'une  voix  ranimée 
par  l'amour  de  l'humanité,  tenait  ce  langage 
à  Pizarre,  la  nuit  avait  enveloppé  l'île  Espa- 
gnole de  ses  ombres,  le  silence  y  ré^-uait.  tout 
reposait,  jusqu'aux  esclaves;  on  n'entendait 
que  le  bruit  des  flots  qui  se  brisaient  contre 
le  rivage  avec  un  murmure  plaintif,  qui  sem- 
blait imiter  celui  de  la  nature,  opprimée  dans 
ces  climats. 

Alors  on  entendit  frapper  à  la  porte  du  so- 
litaire. Le  jeune  Davila  se  lève,  va,  et  revient 
avec  inquiétude,  et,  se  penchant  sur  le  lit  de 
Las-Casas.  il  le  consulte  en  secret.  «  Oui,  qu'il 
entre,  dit  Las-Casas.  Pizarre  est  magnanime, 
et  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  nous  mé- 
fier de  lui.  "N'ous  allez  voir,  lui  dit-il.  un  caci- 
âue,  qui,  s'étant  retiré  dei)uis  plus  de  dix  ans 
ans  les  montagnes  de  lîle  (1),  s'y  conduit 
avec  une  valeur  et  une  bonté  sans  exemple. 
Par  lui  sa  retraite  sauvage  est  devenue  iniC- 

(1)  Les  moatagnee  de  Baoruco. 
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cessible,  et  c'est  le  refuge  assuré  de  tous  les 
insulaires  qui  échappent  à  leurs  tyrans.  Il  a 
discipliné  trois  cents  liommes  pleins  de  cou- 
rage, et  il  les  contient  dans  le:^  bornes  d'une 
défense  légitime.  Vigilant,  actif,  plein  d'ar- 
ieur.  et  aussi  prudent  qu'intrépide,  il  se  tient 
sur  ses  gardes  et  il  n'attaque  jamais.  Il  a  vu 
massacrer  ses  amis,  sa  famille  entière;  il  a 
Yu  brûler  vifs  son  père  et  son  aïeul  (1),  et  s'il 
lui  tombe  entre  les  mains  un  des  bourreaux 
de  sa  patrie,  il  le  désarme  et  le  renvoie;  son 
ennemi  le  plus  cruel,  dès  qu'il  est  pris  vivant, 
est  assuré  de  son  salut,  il  ne  voit  plus  en  lui 
qu'un  homme.  Heureusement ,  et  pour  la 
gloire  de  la  religion,  il  est  chrétien.  J'ai  eu  le 
bonheur*  de  l'instruire;  il  s'en  souvient  :  il 
m'aime  tendrement.  Il  a  su  que  j'étais  ma- 
lade, et  vous  voyez  à  quels  dangers  il  s'est 
exposé  pour  me  voir.  " 

Barthélemi  achevait  à  peine,  lorsque  le 
jeune  Davila  revint,  suivi  du  cacique,  qu'une 
Indiemie  accompagnait.  Henri  (c'était  le  nom 
de  ce  héros  sauvage)  se  précipite  avec  trans- 
port sur  le  lit  de  Las-Casas,  et  lui  baisant 
mille  fois  les  mains  avec  un  attendrissement 
inexprimable  :  «  Oh!  mon  père,  dit-il,  mon 
père!  je  te  revois.  Qu'il  me  tanhiit  !  mais  je 
te  revois  souffrant,  et  ta  main  briile  mes  lè- 
vres! Mes  frères,  tes  enfants,  alarmés  de  ton 
mal,  sont  venus  allliger  mon  àme.  Je  n'ai  pu 
résister  à  l'impatience  de  te  voir.  Si  j'étais 
pris,  je  sais  ce  qui  m'attend;  mais  j'ai  voulu 
m'y  exposer  pour  venir  embrasser  mon  père. 
Ecoute,  ajouta  le  sauvage  en  soukîvant  sa 
tôte,  ils  disent  que  tu  es  attaqué  d'une  mala- 
die k  laquelle  le  lait  de  femme  est  salutaire. 
Je  t'amène  ici  ma  compagne.  Elle  a  perdu 
son  enfant  ;  elle  a  pleure  sur  Imi  ;  elle  u  bai- 

(1)  A  \iir:ii'u;i,  HoiiH  k'  ^'oiivcmemont  (rOxuntlo. 
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gné  du  lait  de  ses  mamelles  la  poussière  qui 
le  couvre;  il  ne  lui  demande  plus  rien.  La 
voilà.  Viens,  ma  femme ,  et  présente  à  mon 
père  ces  deux  sources  de  la  santé.  Je  donne- 
rais pour  lui  ma  vie,  et  si  tu  prolonges  la 
sienne,  je  chérirai  jusqu'au  dernier  soupir  le 
sein  qui  l'aura  allaité.  » 

Barthélemi,  les  yeux  attachés  sur  Pizarre, 
jouissait  de  l'impression  que  faisait  sur  le 
cœur  du  Castillan  la  bonté  du  cacique;  le 
jeune  Davila.  présent,  versait  de  douces  lar- 
mes, et  rindienne,  d'une  beauté  céleste  et 
d'une  modestie  encore  plus  ravissante,  regar- 
dant Las-Casas  d'un  œil  respectueux  et  ten- 
dre, n'attendait  qu'un  mot  de  sa  bouche  pour 
y  porter  son  chaste  sein. 

Las-Casas,  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
voulut  refuser  ce  secours.  «Ah!  cruel!  s'écria 
le  cacique,  dis-nous  donc,  si  tu  veux  mourir, 
quel  est  l'ami  que  tu  nous  laisses.  Tu  le  sais, 
nous  n'avons  que  toi  pour  consolation,  pour 
espoir;  si  tu  nous  aimes,  si  tu  nous  plains,  et 
si  je  te  suis  cher  moi-même,  accorde-moi  ce 
que  je  viens  te  demander,  au  péril  de  ma  tète^ 
au  milieu  de  mes  ennemis.  'Viens,  ma  femme, 
embrasse  mon  père,  et  que  ton  sein  force  sa 
bouche  à  y  puiser  la  vie.  >' 

En  achevant  ces  mots,  il  prend  sa  femme 
dans  ses  bras,  et  l'avant  fait  pencher  sur  le 
iit  de  Las-Casas  :  «  Adieu,  mon  père,  lui  dit-il. 
Je  laisse  auprès  de  toi  la  moitié  de  moi-môme 
et  je  ne  veux  la  revoir  que  lorsqu'elle  t'aura 
rendu  à  la  vie  et  à  notre  amour.  » 

Cette  jeune  et  belle  Indienne,  à  genoux  de- 
vant Las-Casas ,  lui  dit  a  son  tour  :  «  Que 
ci^uins-tu,  homme  de  paix  et  de  douceur?  Ne 
suis-je  pas  ta  fille?  n'es-tu  pas  notre  père? 
Mon  bien-aimé  me  l'a  tant  dit!  Il  donnerait 
pour  toi  son  sang.  Moi,  je  t'offre  mon  lait. 
L)aigne  puiser  la  vie  dans  ce  sein  que  tu  as 
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fait  tressaillir  tant  de  fois  lorsqu'on  me  ra- 
contait les  prodiges  de  ta  bonté,  » 

Trop  attendri  pour  rejeter  une  prière  si  tou- 
chante, trop  vertueux  pour  roug-ir  d'y  céder, 
le  solitaire,  avec  la  même  innocence  que  le 
bienfait  lui  était  offert,  le  reçut;  il  permit  à 
la  jeune  Indienne  de  ne  plus  s"' éloigner  de  lui, 
et  ce  fut  à  la  piété  de  Henri  et  de  sa  compa- 
gne que  la  terre  dut  le  bonheur  de  posséder 
encore  longtemps  cet  homme  juste.  «  Ange 
tutélaire  de  ce  Nouveau-Monde,  lui  dit  Pi- 
zarre,  que  vous  êtes  heureux  d'}'^  régner  ainsi 
sur  les  cœurs  !  D'autres  auront  subjugué 
rinde,  mais  vous  seul  vous  l'aurez  soumise 
par  l'ascendant  de  la  vertu.  » 

L'attendrissement  du  jeune  Davila  le  fit  re- 
marquer de  Pizarre,  et  Las-Casas  le  lui  nomma. 
<«  Fils  d'un  père  trop  ennemi  des  Indiens,  lui 
dit  Pizarre,  vous  voyez  des  exemples  bien 
différents  du  sien  !  » 

Il  lui  apprit  que  l'empereur  l'avait  recom- 
mandé à  lui,  et  qu'il  était  destiné  à  le  suivre. 
Mais  Gonsalve,  dans  ce  moment,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  se  séi)arer  de  Las-Casas.  «  Mon 
ami,  lui  dit  le  solitaire,  votre  devoir  est  d'o- 
béir. J'aimerais  mieux  vous  voir  obscur  que 
de  vous  savoir  coupable.  Mais  la  confiance 
que  Pizarre  m'inspire  adoucit  mes  regrets  et 
modère  mes  craintes.  Je  vous  conseille  de  le 
suivre  et  vous  invite  à  l'imiter.  Venez  me  voir 
encore  demain;  j'écrirai  k  mon  cher  Alonzo; 
je  vous  chargerai  de  ma  lettre,  et  si  Pizarre 
peut  savoir  où  ce  bon  jeune  homme  respire, 
il  la  hii  lera  [)arvenir.  » 

En  écrivant  cette  lettre  fatale,  qui  lui  eût 
dit  qu'il  allait  signer  la  ruine  des  Indiens? 
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CHAPITEE  XLIV 

fizarre  part  de  Saint- Domingiie,  se  rend  à  Panama,  s'em- 
barque sur  la  mer  du  Sud,  descend  au  port  de  Coaque  et 
Ee  rend  par  terre  à  Tumbès.  — £tat  des  choses  dans  le 
Pérou  à  l'arriTée  de  Pizarre.  —  Bataille  sur  l'Abancaï, 
où  le  parti  du  roi  de  Cusco  est  entièrement  détruit. 


Impatient  de  se  rendre  sur  l'isthme,  Pizarre, 
au  premier  souffle  dunvent  favorable,  mit  à 
la  voile  et  partit  de  l'île  Espagnole.  Son  arri- 
vée à  Panama  rendit  l'espérance  et  la  joie  à 
ses  amis.  On  s'empressa  de  lui  armer  une 
flotte,  et  dès  qu  elle  fut  équipée,  il  s'embar- 
qua avec  la  résolution  d'aller  descendre  aux 
bords  qu'il  avait  reconnus.  Mais  il  fut  forcé 
par  les  vents  d'aborder  au  port  de  Coaque, 
non  loin  du  promontoire  de  Palmar,  et  de  là, 
pour  ne  plus  dépendre  de  l'inconstance  des 
flots,  il  marcha  le  long  du  rivage,  ayant  com- 
mandé à  sa  flotte  de  le  joindre  au  port  de 
Tumbès. 

Des  sables,  des  vallons  remplis  de  bois  hé- 
rissés et  touffus,  dont  la  ronce  et  le  manglier 
font  un  tissu  impénétrable,  des  torrents,  des 
fleuves  rapides,  un  air  embrasé,  les  horreurs 
d'une  solitude  profonde,  tout  ce  que  la  nature 
a  de  plus  effrayant  s'oppose  à  son  passage  et 
ne  peut  arrêter  ses  pas.  Il  marche  sous  un 
ciel  de  feu,  il  foule  une  terre  brûlante.  Ses 
compagnons,  qu'il  encourage  au  nom  de  la 
gloire  et  de  l'or,  s'enfoncent  avec  lui  dans  ces 
bois  où  jamais  les  serpents  venimeux,  dont 
ils  étaient  jonchés,  n'avaient  vu  les  traces  de 
Ihomme.  Il  s'élance  dans  les  torrents,  il  en- 
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Eelg-ne  à  ses  compagnons  à  les  traverser  à  la 
nage,  et  ceux  qua  le  danger  rebute  ou  que 
les  forces  abandonnent,  il  les  anime,  il  les 
soutient,  il  Les  dispute  aux  flots  qui  les  en- 
traînent, et  luttant  d'une  main,  les  soulevant 
de  l'autre,  il  les  amène  au  bord.  Infatigable 
et  intrépide,  11  s'avance,  il  découvre  enfin  des 
champs  cultivés,  des  cabanes,  des  hameaux 
peuplés  d  Indiens,  et  la  terreur  qu'il  y  répand 
fait  bientôt  passer  à  Quito  la  nouvelle  de  son 
retour.  Mais  le  cruel  état  des  choses  dans  le 
royaume  des  incas  n'avait  pas  permis  de  veil- 
ler à  la  défense  des  vallées. 

Huascar  était  captif  dans  le^s  murs  de  Can- 
nare;  mais  l'un  de  ses  frères,  Mango,  réfugié 
dans  les  détroits  des  montagnes  de  l'orient 
avec  le  reste  de  sa  famille  et  les  débris  de  son 
armée,  méditait  le  hardi  dessein  de  rentrer 
dans  Cusco  et  d'en  chasser  Palmore.  Il  voyait 
môme  tous  les  jours  son  camp  se  grossir  de 
nouveaux  transfuges,  qu'etirayait  la  domina- 
tion de  l'usurpateur  de  l'empire  et  de  l'op- 
presseur de  leur  roi. 

Tels,  lorsqu'un  vaste  incendie  se  répand 
dans  une  forêt,  les  animaux  qui  l'habitaient, 
CiUissés  de  leur  retraite  par  la  rapidité  des 
flammes,  que  pousse  un  vent  impétueux,  se 
retirent  en  mugissant  sur  des  rochers  inac- 
cessibles, et  de  la,  fixant  un  œil  morne  sur  la 
forêt  que  le  feu  dévore,  ils  semblent  mm*mu- 
rer  enti-e  eux  leur  épouvante  et  leur  douleur. 

Bientôt  l'intrépide  Mango  descend,  à  la  tète 
des  siens,  des  montagnes  de  l'orient.  La  re 
nonunée  (jui  le  précède  a  semé  le  bruit  de  sa 
marche.  Le  courage,  dans  tous  les  cœurs,  se 
ranime  avec  resi)érance;  dans  Cusco  le  i)eu- 
l)le  comni(;nce  ii  s'émouvoir,  et  le  bruit  sourd 
et  meuat^aiit  de  la  révolte  se  fait  entendre. 

Au  sigii:il  d'un  souièv(Muent  et  à  l'approche 
d'une  armée,  l'almore  abandonne  la  ville.  U 
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fait  pouiToir  abondamment  la  citadelle  qui  la 
domine  (1)  et  s'y  enferme  avec  les  siens. 

Mango  trouve  la  ville  ouverte;  il  y  entre 
comme  en  triomphe,  et,  fier  d'une  nombreuse 
armée  qu'il  fait  camper  autour  des  murs,  il 
envoie  à  la  citadelle  sommer  Palmore  de  se 
rendre.  Celui-ci  répond  que  la  paix  ou  la  mort 
le  désarmera.  On  le  presse,  on  lui  fait  enten- 
dre que  tout  l'empire  est  soulevé,  quAtaliba 
est  perdu  sans  ressource,  et  que  lui-même  il 
n'a  d'espoir  qu'en  la  clémence  de  Mango.  «  Je 
ne  sais  point  ce  qui  se  passe  hors  des  rem- 
part? que  je  défends,  répond  ce  généreux 
guerrier.  Ataliba  est  homme,  il  peut  éprouver 
des  revers;  mais,  puisqu'il  lui  reste  avec  moi 
deux  mille  sujets  fidèles,  il  n'a  pas  tout  perdu. 
S'il  n'était  plus  lui-même,  peut-être  alors  pren- 
drais-je  conseil  de  la  nécessité;  mais,  tant 
qu'il  est  vivant,  je  ne  dépends  que  de  lui 
seul,  et  je  laisse  Mango  exercer  sa  clémence 
sur  des  malheureux,  s'il  en  est  dassez lâches 
pour  l'implorer.  '> 

Cependant,  comme  il  s'aperçut  que  quel- 
ques-uns des  siens  étaient  troul5lés  de  ces  me- 
naces :  «  Quand  il  serait  vrai,  leur  dit-il,  qu'A- 
taliba  fût  malheureux,  lui  en  serions-nous 
moins  fidèles?  Ressemblerions-nous  aux  oi- 
seaux ciui  s'envolent  d'un  arbre  dès  qu'il  est 
ébranlé  par  quelque  tourbillon  rapide? L'arbre 
est  courbé;  il  se  relèvera  :  laissons  passer 
l'orage.  » 

Alors,  choisissant  parmi  eux  un  message? 
int'jlligent  et  sûr  :  «  Cherche  Ataliba.  lui  dit- 
il;  upprends-lui  que  la  forteresse  de  Cusco  est 
à  nous  encore  ;  que  c'est  moi  qui  la  garde,  et 
que  j'ai  avec  moi  deux  mille  nommes  déter- 

(1)  Tupac  Tupangiié,  dixième  inca,  avait  fait  constniim 
cette  citadelle  avec  les  matériaux  amassés  par  son  père  Yu» 
pangué. 
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minés  à  verser  pour  lui  tout  leur  sang.  Voilà, 
dit-il  en  se  tournant  vers  ses  soldats  qui  l'é- 
coutaient,  voilà  comme  il  faut  que  l'on  parle 
à  ses  amis  dans  le  malheur,  et  le  meilleur  ami 
d'un  bon  peuple,  c'est  un  bon  roi.  » 

Sur  les  premiers  avis  qu'on  avait  reçus  du 
soulèvement  de  Cusco,  le  roi  de  Quito  s'avan- 
çait au  secours  de  Palmore,  et  Alonzo  avait 
voulu  le  suivre,  malgré  les  larmes  de  Cora. 
Ils  avaient  passé  les  plaines  de  Loxa,  vu  les 
sources  de  l'Amazone,  et  du  haut  des  monts 
qui  dominent  le  fleuve  Abancaï,  ils  décou- 
vraient les  campagnes  que  ce  beau  fleuve  ar- 
rose, quand  le  messager  de  Palmore  vint  au- 
devant  d'Ataliba,  lavertit  que  Mango  venait 
à  lui,  que  Palmore,  avec  deux  mille  nommes, 
gardait  encore  la  citadelle,  et  que  le  chef  et 
les  soldats  lui  étaient  dévoués.  Molina  l'en- 
tendit, et  dans  le  moment  même  il  prit  sa  ré- 
solution. «  Laisse-moi,  dit-il  à  rinca,te  choisir, 
non  loin  de  ce  fleuve,  un  camp  facile  à  retran- 
cher, où  ton  armée  se  repose,  et  profitons  de 
l'avantage  que  le  sort  nous  a  ménagé.  » 

Il  flt  donc  avancer  l'armée  sur  le  coteau  qui 
dominait  la  plaine,  lui  traça  lui-même  son 
camp,  et  vers  la  nuit  il  appela  le  messager  de 
Palmore,  l'instruisit  et  le  renvoya. 

Mango  pnsse  l'Albancaï,  s'avance,  et  voyant 
l'ennemi  retranché  dans  son  camp,  l'insulte 
et  l'nppelk'  au  combat. 

Atalil)!!,  vivement  offensé,  s'indignait  de  ne 
pas  sortir;  il  se  croyait  couvert  de  honte  et 
s'en  plaignait  à  son  ami.  «Ne  vois-tu  pas, lui 
dit  Alon/o.  que  ces  désirs  et  ces  menaces 
n'annoncent  dans  tes  ennemis  qu'imprudence 
et  légèreté  ?  Laisse  venir  le  jour  que  j'ni  mar- 
qué pour  leur  défaite,  alors  nous  répondrons 
en  hoiniJH's  à  ces  tf'înié'rités  d'enfants.  » 

I)('ux  jours  après,  l'aurore  ayant  éclaire 
rUori/on",  le  roi  de  Quito  vit  i)aruitre,  au  delà 
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du  camp  ennemi,  sur  une  colline  opposée,  le 
drapeau  flottant  de  Palmore.  «  Voici  le  mo- 
ment, prince,  dit  le  jeune  Espagnol,  et  si  Pal- 
more fait  son  devoir,  l'empire  est  à  toi  sans 
partage.  » 

Il  dit.  et  le  signal  donné,  l'armée  abandonne 
son  camp  et  va  se  ranger  dans  la  plaine. 

Alonzo  se  réserve  deux  mille  combattants 
armés  de  haches  et  de  massues,  pour  charger 
lui-même  à  leur  tête.  C'est  la  troupe  de  Ca- 
pana,  et  ce  cacique  anime  ses  sauvages  à  mé- 
riter l'honneur  de  combattre  sous  Alonzo.  Ce- 
pendant la  flèche  et  la  fronde  engagent  le 
combat.  On  s'approche,  et  bientôt  une  horri- 
ble mêlée  confond  les  coups  et  fait  couler  en- 
semble des  flots  de  sang  des  deux  partis. 

Alors,  du  haut  de  l'éminence  où  Palmore 
s'est  reposé,  il  fond  sur  l'armée  ennemie,  et 
d'une  ardeur  égale,  l'impétueux  Alonzo  mar- 
che à  la  tête  du  corps  terrible  qu'il  réservait 
pour  ce  moment. 

Entre  ces  deux  attaques  soudaines  et  rapi- 
des, Mango.  surpris,  épouvanté,  dissimule  en 
vain  son  effroi.  Le  trouble  a  gagné  son  armée. 
Tout  se  disperse,  tout  s'enfuit.  La  légion  des 
Incas  résiste  seule  et  se  tient  immobile, 
comme  un  rocher  au  milieu  des  vagues  qui 
le  couvrent  de  leur  écume.  En  vain  ses  pertes 
l'affaiblissent,  en  vain  elle  se  voit  accabler 
sous  le  nombre  ;  trois  fois  on  l'invite  à  se  ren- 
dre, trois  fois,  avec  un  fier  mépris,  elle  rejette 
son  salut.  Sa  résistance  et  le  carnage  qu'elle 
fait  en  se  défendant,  achèvent  d'étoufl'er  un 
reste  de  compassion  dans  les  bataillons  qui  la 
pressent.  Elle  succombe  enfin;  aucun  de  ses 
guerriers  ne  quitte  son  rang,  ils  périssent 
dans  la  place  où  ils  combattaient,  et  ce  qui 
reste  des  vaincus,  cherchant  leur  salut  dans 
la  fuite,  laisse  sur  le  champ  de  bataille  Ataliba, 
Tainqueur  et  consterné,  parcourir  ces  plaines 
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de  sanp:  et  se  reprocher  sa  victoire.  Hélas r 
cette  victoire,  qui  lui  arrachait  des  larmes, 
était  pour  lui  le  terme  de  la  prospérité  êfc 
comme  le  dernier  sourire,  le  sourire  cruel  et 
traître  de  la  fortune  gui  l'abandonnait. 

Ce  même  jour,  ce  jour  funeste  vit  arriver 
Pizarre  sur  la  rive  du  fleuve  qui  baigne  les 
champs  de  Tumbès. 


CHAPITRE   XLV 

Un  fort  qu'Alonzo   de  Molina  a  fait  élever  à  Tumbès  ea^ 
ajttaqué  par  les  Espagnols  et  défendu  par  les  Mexicaine. 


Vers  l'embouchure  de  ce  fleuve  est  une  île 
sauva<?e  (1)  où  Pizarre  avait  résolu  de  se  mé- 
nager un  refug-e.  Il  y  passa  sur  des  canots, 
car  il  avait  devancé  sa  flotte;  mais  cette  île 
était  la  demeure  d'un  peuple  indomptable  et 
féroce.  Pizarre,  dédaignant  de  perdre  ù,  ré- 
duire ce  peuple  un  temps  qui  lui  était  pré- 
cieux, n'attendit  que  sa  flotte  pour  revenir 
camper  sur  le  rivage  et  devant  le  fort  de 
Tiimbés. 

Dans  ce  fort  étaient  enfermés  mille  Indiens 
détachés  de  l'armée  d'Ataliha.  Orozimbo  était 
à  leur  tête.  Sous  hii  commandait  Télasco.  Ls 
belle  et  tendre  Amazili,  l'arc  h  la  main,  le  car- 
quois sur  l'épaule,  telle  et  plus  ficre  en  son 
maintien  (^t  phis  légère  dans  sa  course  qu'on 
ne  peint  Diane  (;]le-niéme,  avaitsuivi  son  frère 
et  son  amant,  digne  par  son  courage  de  pax- 
t*ager  leni-  {.-joire. 

1)  L'Ile  du  Puua. 


if 
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Pizarre  se  souvint  du  peuple  de  Tumbès,  de 
l'accueil  plein  dhumanité  (1),  de  candeur  et 
de  bienveillance  qu'il  en  avait  reçu,  il  résolut 
de  bonne  foi  d'achever  de  g-agner  l'estime  et 
l'amitié  de  ce  bon  peuple.  Il  assembla  donc 
ses  guerriers  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Cas- 
tillans, je  vous  ai  promis  des  richesses  et  de 
la  gloire.  De  ces  deux  biens,  l'un  vous  est  as- 
suré, l'autre  dépend  de  vous.  Ceux  de  vous 
qui  veulent  de  l'or  s'en  retourneront  chargés 
d'or,  je  vous  en  suis  garant; ne  vous  abaissez 
pas  jusqu'au  soin  vil  d'en  amasser.  Pour  la 
gloire,  c  est  autre  chose  :  une  haute  entre- 
prise la  promet,  ne  l'assure  pas.  Celui-là  seul 
l'obtient  qui  la  mérite  ;  jamais  le  crime  ne  la 
donne.  Les  conquérants  de  l'Amérique  ont 
fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'audace 
et  de  la  valeur.  Us  ne  seront  pourtant  jamais 
qu'au  nombre  des  brigands  insignes.  L'homme 
étonnant  à  qui  l'Espagne  a  dû  le  Nouveau- 
Monde,  Colomb,  s'est  dégradé  par  une  trahi- 
son; Cortès.  par  une  perhdie  plus  noire  et  plus 
infâme  encore,  et  c'est  lui  qu'ont  flétri  les 
fers  dont  il  a  chargé  Montezume.  Le  reste 
s'est  déshonoré  par  les  plus  indignes  excès. 
Il  dépend  de  nous,  mes  amis,  d'en  partager 
l'opprotre  ou  de  nous  en  laver,  nous  et  notre 
patrie,  par  une  conduite  opposée;  nous  en 
avons  encore  le  choix.  Il  s'agit  de  rang-ersous 
la  puissance  de  l'Espagne  la  plus  riche  moi- 
tié de  ce  Nouveau-Monde,  et  il  en  est  deux 
moj'ens  :  la  douceuret  la  violence.  La  violence 
est  inutile,  et  chez  des  nations  guerrières,  où 

(1)  L'histoire  attribue  an  peuple  de  Tnmbès  une  trahison. 
Bans  Traiiemblance.  «  Il  immola,  dit-on,  à  ses  idoles,  trois 
Espagnols  qui  s'étaient  fiés  à  lui.  »  Le  peuple  de  Tumbès 
n'avait  plus  d'idoles  ;  il  n'adorait  que  le  soleil,  et  on  ne  fai- 
llit point  au  soleil  des  sacrifices  de  sang  humain.  Cette  ab- 
kirde  imputation  est  encore  phis  démentie  par  les  mœuri» 
le  ce  peuple,  par  sa  candeur  et  sa  bonté. 
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jious  sommes  en  petit  nombre,  elle  serait  aussi 
dang-ereuse  qu'injuste.  Le  danger  n'est  rien, 
je  le  sais,  mais  la  gloire,  la  gloire  est  tout, 
et  quand  nous  aurions  opprimé,  dévasté, 
changé  ces  contrées  en  des  déserts  sanglants, 
en  de  vastes  tombeaux,  oserions-nous  repas- 
ser les  mers  chargés  de  trésors  et  de  crimes, 
et  poursuivis  par  les  remords?  Les  malédic- 
tions d'un  monde,  les  reproches  de  l'autre,  la 
colère  du  ciel,  enfin  les  cris  de  la  nature  et  de 
l'humanité,  tout  cela  fait  horreur.  Ni  les  gran- 
deurs ni  les  richesses  ne  consolent  d'être 
odieux;  c'est  un  courage  qui  me  manque,  vous 
ne  l'avez  pas  plus  que  moi.  Faisons-nous  des 
prospérités  dont  nous  n'ayons  point  à  rougir, 
ou  un  malheur  qui  nous  honore.  Rien  n'est  si 
beau  que  ce  qui  est  juste,  rien  n'est  si  juste 
sur  la  terre  que  l'empire  de  la  vertu.  Tachons 
de  dominer  par  elle.  Quelle  con(juête,  mes 
amis,  que  celle  qui  n'aurait  coûte  ni  larmes 
ni  sang!  Quel  triomphe  que  celui  qui  ne  se- 
rait dû  qu'au  pouvoir  des  bienfaits  !  La  re- 
connaissance et  l'amour  nous  livreraient  tous 
les  biens  de  ces  peuples;  pour  les  vaincre  et 
les  captiver,  nos  armes  seraient  inutiles,  et 
c'est  alors  qu'elles  seraient  dignes  d'orner  les 
temples  de  ce  Dieu  que  nous  venons  faire 
adorer.  » 

Toute  la  jeunesse  applaudit;  mais  ceux  des 
guerriers  castillans  qui  avaient  servi  sous  Da- 
vila,  et  dont  les  mains  s'étaient  déjà  trem- 
pées dims  le  sang  des  peuples  de  i'isthme, 
tirèrent  un  mauvais  présage  de  ce  qu'ils  ap- 
pebiicnt  mollesse  dans  leur  général.  Vincent 
de  Valverde  surtout,  ce  prêtre  ardent  et  fa- 
natique, fut  indigné  de  rcîconnaître  dans  le 
langage  de  l'izarre  les  sentiments  de  Las-Ca- 
sas,  et  froïK-îiiit  un  sourcil  atroce  :  «  Ils  lléclii- 
ront,  disait'il  en  lui-même,  ils  lléchiront  sous 
le  joug  de  la  foi  ou  ils  seront  exterminés.  » 
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Sans  écouter  cet  odieux  murmure,  Pizarre 
marcha  vers  Tumbès,  et  fit  demander  au  ca- 
cique de  le  recevoir  en  ami.  Mais  le  cacique, 
enfermé  dans  sa  ville,  répondit  qu'elle  dépen- 
dait d'Ataliba,  roi  de  Quito,  qui  l'avait  prise 
sous  sa  garde,  et  que  le  fort  la  protégeait. 

Il  fallait  attaquer  ce  fort.  Pizarre  sappro- 
che;  il  l'observe,  et  quel  est  son  étonnement 
lorsqu'à  cette  enceinte,  à  ces  angles,  à  ces 
murs  de  gazon,  faits  pour  être  à  l'épreuve  de 
ses  plus  foudroyantes  armes,  il  reconnaît  l'art 
des  Européens'!  «  C'est  Molina,  c'est  lui  qui 
enseigne  aux  Indiens  à  se  retrancher  devant 
nous,  dit  Pizarre;  il  a  fait  construire  ces  rem- 
parts, peut-être  il  les  défend  lui-même.  » 

Impatient  de  s'en  instruire,  il  demande  à 
parler  au  commandant  du  fort,  et  Orozimbo 
se  présente.  «  Espagnol,  je  suis  Mexicain,  js 
suis  neveu  de  Montezume.  Juge  si  je  dois  te 
connaître,  si  je  puis  me  fier  à  toi.  C'est  ici  mon 
dernier  asile  ;  ce  sera  mon  tombeau  si  ce  n'est 
pas  le  tien.  » 

Des  Mexicains  dans  le  fort  de  Tumbès  !  Rien 
n'était  plus  inconcevable  ;  Pizarre  ne  pouvait 
le  croire.  Cependant  il  fallut  céder  aux  instan- 
ces des  Castillans.  Indignés  d'une  résistance 
qu'ils  regardaient  comme  une  insulte,  ils 
murmuraient,  ils  demandaient  l'assaut.  Pi- 
zarre le  promit.  Mais,  afin  qu'il  fût  moins  san- 
glant, il  voulut  agir  de  surprise  et  à  la  faveur 
de  la  nuit.  On  se  plaignit  de  sa  prudence  ; 
elle  faisait  injure  à  ceux  quelle  paraissait 
ménager;  ses  guerriers,  ses  soldats  eux-mê- 
mes se  seraient  crus  déshonorés  par  ces  pré- 
cautions timides  :  ce  n'était  pas  devant  ces 
troupeaux  d'Indiens  qu'il  fallait  craindre  le 
grand  jour,  si  favorable  à  la  valeur.  Le  héros 
gémit  et  céda. 

L'attaque  fut  vive  et  rapide.  Les  foudres  de 
l'Europe  volaient  sur  les  remparts;  les  In- 
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diens,  épouvantés,  n'osaient  paraître,  et  la 
fascine  amoncelée  allait  aplanir  le  fossé.  Oro- 
zimbo,  qui  voit  la  terreur  dont  tous  les  es- 
prits sont  frappés,  les  ranime  et  lesencourag-e. 
a  Eh  quoi!  mes  amis,  leur  dit-il,  qu'a  donc  ce 
bruitqui  vous  effraye?  Est-ce  le  bruit  qui  tue? 
et  faut-il  tant  d'efforts  pour  rompre  le  fil  de 
la  vie?  Ces  bouches  brûlantes  sans  doute  vo- 
missent la  mort;  mais  la  mort  est  aussi  au 
bout  d'une  flèche,  et  l'arc,  dans  la  maki  d'un 
homme  brave,  est  terrible  comme  le  feu.  Cha- 
cun de  vous  n'a  qu'une  mort  à  craindre,  et  il 
en  a  mille  à  donner  :  vos  carquois  en  sont 
pleins.  Paraissez  donc,  et  repoussez  une  troupe 
d'hommes  hardis,  mais  faibles,  vulnérables 
et  mortels  comme  vous.  » 

Il  dit,  et  à  l'instant  une  grêle  de  traits  ré- 
pond au  feu  des  Castillans.  L'approche  du 
fossé,  la  route  du  soldat  qui  vient  y  jeter  sa 
fascine,  commence  à  être  périlleuse.  Plus  d'une 
flèche,  mais  surtout  celles  des  Mexicains,  se 
trempent  dans  le  sang-.  Un  œil  vengeur  les 
guide  et  choisit  ses  victimes.  Pennates,  Men- 
dès  et  Salcédo  se  retirent  blessés;  l'intrépide 
Lerma  eatend  siffler  à  travers  son  panache  le 
trait  qui  lui  était  destiné.  Le  vaillant  Péralte 
s'étonne  de  voir  une  flèche  rapide  percer  son 
épais  bouclier  et  venir  effleurer  son  sein.  Le 
bras  nerveux  de  Télasco  l'avait  lancée,  mais 
l'airain  l'émoussa;  elle  tomba  sans  force  aux 
pieds  du  jeune  Espagnol. 

Bénalcasar,  qui  devait  être  l'un  des  fléaux 
de  ces  contrées,  du  haut  de  son  coursier  fou- 
gueux, pressait  les  travaux  des  soldats.  Une 
flèche  qui  part  de  la  main  d'Orozimbo  atteint 
le  coursier  dans  le  flanc.  L'animal  indompté 
se  dresse,  frai)i)e  l'air  de  ses  pieds,  se  ren- 
verse, et  sous  lui  foule  son  guide  ét'Midu  sur 
le  sable.  (Jro/inibo,  qui  le  voit  tomber,  en 
pou.sse  un  cri  du  joio<«  Ombres  do  Moiitezumo 
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et  de  Giiatimozin !  ombre  de  mon  père!  dit-il, 
ombres  de  mes  amis  !  recevez  ce  tribut,  ce 
faible  tribut  de  vengeance.  Je  ne  mourrai 
donc  pns  sans  avoir  fait  vomir  le  sang  etl'àme 
à  l'im  de  nos  tyrans!  » 

Il  se  trompait:  la  molle  arène  céda  sous  le 
poids  du  coursier;  le  Castillan  y  fut  enseveli, 
mais  il  se  releva  de  sa  chute  plus  furieux,  plus 
implacable,  plus  altéré  du  sang  des  Indiens. 

Le  plomb  mortel  qui  portait  sur  les  murs 
les  plus  inévitables  coups  ne  vengeait  que 
trop  bien  Pizarre,  mais  ne  le  consolait  pas. 
Pour  lui  la  plus  légère  perte  était  funeste.  Il 
s'affligeait  surtout  de  voir  les  Indiens  s'a- 
guerrir et  s'accoutumer  à  ce  bruit,  à  ce  feu 
des  armes  qui  partout  avait  répandu  tant  d'ef- 
froi dans  ce  Nouveau- Monde.  Il  fallait,  ou  les 
rendre  encore  plus  intrépides,  en  cédant  à 
leur  résistance,  ou  faire  tout  dépendre  du  ha- 
sard d'un  moment.  Le  fossé,  dans  sa  profon- 
deur, était  comblé  de  T'in  à  l'autre  bord,  et 
l'escalade  était  possible.  Pizarre  s'y  résout  et 
l'ordonne.  A  l'instant  le  feu  redouble  et  la  pro- 
tège. 

Orozimbo  ne  perd  point  courage.  Il  défend 
à  ses  Indiens  de  s'exposer  au  feu  :  «  Imitez- 
nous,  dit-il;  Télasco,  mes  amis  et  moi,  nous 
allons  vous  donner  l'exemple.  » 

Il  eut  seulement  soin  d'écarter  du  lieu  de 
l'assaut  sa  sœur,  qui  lui  tendait  les  bras  et 
le  conjurait  par  ses  larmes  de  la  souffrir  au- 
près de  lui. 

Alors,  s'armant  de  haches  et  de  lourdes 
massues,  ils  attendent,  tôte  baissée,  les  plus 
hardis  des  assaillants. 

Il  en  parut  trois  à  la  fois  :  Moscose,  Alvare 
3t  Fernand,  le  jeune  frère  de  Pizarre.  Ils  s'é- 
lèvent, tenant  le  glaive  d'une  main,  le  bou- 
clier de  l'autre,  et  portant  dans  les  yeux  un 
courage  déterminé. 
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Télasco  s'adresse  à  Moscose,  et  d'un  coup 
de  massue  lui  brisant  sur  la  tùte  l'écu  qui  lui 
sert  de  défense,  le  renverse  du  haut  des 
murs.  Il  tombe  comme  foudroyé  sur  ses  sol- 
dats, qui  allaient  le  suivre,  et"' roule  sur  leurs 
boucliers. 

Fernand  Pizarre  va  s'élancer  de  l'échelle 
sur  le  rempart;  mais,  encore  chancelant  sur 
un  appui  fragile,  il  ne  peut  ni  parer  ni  porter 
des  coups  assurés.  Orozimbo,  l'ayant  saisi  au 
bras  dont  il  tenait  le  glaive,  le'  désarme  et 
l'entraîne  à  lui.  Il  se  débat,  mais  il  est  ter- 
rassé. Son  vainqueur  lui  laisse  la  vie,  et  le 
soldat  qui  prend  sa  place  reçoit  pour  lui  le 
coup  mortel. 

Alvare,  dans  l'instant  qu'il  s'attache  au  bord 
du  mur  pour  le  franchir,  sent  tomber  sur  soe 
casque  la  hache  meurtrière,  et  le  coup,  en 
glissant,  le  blesse  au  bras  qui  lui  servait 
(l'appui.  Il  est  précipité  sanglant,  et  ses  sol- 
dats, voyant  sur  leur  tète  la  massue  levée 
pour  les  frapper,  n'osent  s'exposer  après  lui 
a  une  mort  inévitable. 

Pizarre  croit  avoir  perdu  le  plus  tendre,  le 
plus  aimable,  le  plus  vertueux  de  ses  frères, 
mais  il  dévore  sa  douleur.  Il  voit  la  conster- 
aation  de  ceux  qu'il  a  trop  écoutés,  et,  sans 
y  ajouter  le  reproche,  il  ht  interrompre  l'as 
saut. 

Le  premier  soin  d'Orozimbo,  après  que  l'en 
nemi  se  fut  retiré  dans  son  camp,  fut  de  faire  ] 
rtkluire  en  cendres  ce  vaste  moirceau  de  las 
cines  dont  on  avait  comblé  le  fossé  du  rtin- 
part,  et  tandis  aue  des  tourbillons  de  fumée 
et  de  flammes  s'élevaient  au-dessus  des  murs 
«  Viens,  dit-il  au  jeune  Pizarre,  et  vois  ce  bù 
cher  allumé.  Quand  je  t'y  jetterais  vivant, 
quand  j'y  hirais  brûler  avec  toi  tous  tes  com 
})agnons,  et  avec  eux  leurs  pères,  leurs  en 
funts  et  leurs  femmes,  je  ne  vous  rciidraisl 
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pas  les  maux  que  ta  nation  nous  a  faits... 
Va-fen.  va  dire  à  ces  barbares  que  les  ne- 
veux de  Montezume,  ayant  à  leurs  pieds  un 
brasier  et  dans  leurs  "mains  un  Castillan... 
Va-fen,  te  dis-je,  et  ne  tarde  pas.  carie 
2rois  entendre  les  plaintes  de  îombre  de 
3uatimozin.  " 

Fernand  Pizarre  s'en  allait,  le  cœur  flétri, 
Tâme  abattue,  n'osant  s'avouer  à  lui-même 
nuil  respirait  par  la  clémence  d'im  Indien, 
iun  Indien  neveu  de  Montezume  :  Dans  la 
olaine  qui  séparait  le  camp  des  Espagnols  du 
:'ortde  Tumbès.  il  rencontre  un  vieillard  étendu 
sur  le  sable  et  baigné  dans  son  sang.  Ce  viei/.- 
ard  respirait  encore,  et  tendant  les  bras  au 
eune  homme,  il  l'appelait  à  son  secours.  Pi- 
zarre approche.  L'Indien  lève  sur  lui  un  œil 
nourant,  lui  montre  son  flanc  déchiré  et  fait 
m  signe  vers  le  rivage,  un  autre  signe  vers 
e  ciel,  comme  pour  indiquer  le  crime  et  le 
rengeur. 

Le  guerrier  attendri  lui  donne  tous  les  soins 

le  l'humanité  ;  il  étanche  le  sang  de  sa  bles- 

ure,  et,  l'aidant  à  se  soulever  et  à  se  souce- 

lir,  il  paraît  vouloir  le  mener  au  camp.  Le 

'ieillard,  frissonnant  d'horreur,  le  conjurait. 

n  lui  baisant  les  mains,  de  prendre  une  route 

pposée.  «  Non,  disait-il,  c'est  de  ce  côté-là 

mils  sont  allés.  —  Qui  donc?  lui  demanda 

Mzarre.  —  Les  meurtriers,  dit  le  vieillard.  IJs 

taient  vêtus  comme  toi,  ils  te  ressemblaient... 

«'on,  pardonne,  je  ne  veux  pas  te  faire  injure  : 

u  es  aussi  bon  qu'ils  sont  méchants.  Ils  ve- 

aient  du  fort,  ils  allaient  vers  le  rivag-e  de 

i  mer,  et  moi,  je  traversais  la  plaine:  je  ne 

i\iT  faisais  aucun  mal.  L'un  deux  m'a  re- 

ardé  d'un    œil    menaçant  et   f^ouche.  Je 

remblais;  je  l'ai  salué  pour  l'adoucir,  et  lui, 

irant  son  glaive,  il  me  l'a  plongé  dans  le 

anc.  —  Ah  :  barbares  !  s'écria  le  jeime  homme 
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saisi  d'horreur.  Et  moi,  et  moi,  dans  le  mo« 
ment  qu'ils  t'assassinaient!...  » 

Il  n'en  put  dire  davantage,  les  sanglots  lui 
étouffaient  la  voix.  Il  embrasse,  il  baigne  de 
pleurs  le  vieillard  indien.  «  Jihl  si  tu  savais, 
reprit-il,  combien  je  déteste  leur  crime!  com- 
bien je  le  dois  abhorrer!  Bon  vieillard,  tes 
jours  me  sont  chers,  je  ne  t'abandonnerai  pas. 
Dis-moi,  où  faut-il  te  conduire?  —  A  ce  vil- 
lage que  tu  vois,  dit  l'Indien.  C'est  là  que  mes 
enfants  m'attendent.  Au  nom  de  ton  père, 
aide-moi  à  me  traîner  dans  ma  cabane,  je  ne 
demande  au  ciel  que  de  voir  encore  une  fois 
mes  enfants  et  de  mourir  entre  leurs  bras.  » 

Il  n'eut  pas  même  cette  joie.  A  quelques  pas 
de  là  ses  genoux  s'affaiblirent;  il  sentit  son 
corps  défaillir,  et,  se  laissant  tomber  dans  le 
sein  de  Pizarre,  il  fixa  ses  yeux  sur  les  siens, 
lui  serra  la  main  tendrement,  regarda  le  ciel, 
et,  tournant  sa  vue  attendrie  et  mourante 
vers  son  village,  il  expira. 

Fernand,  accablé  de  tristesse,  retourne  au 
camp  des  Espagnols.  Le  conseil  était  assem 
blé  dans  la  tente  du  général,  et  quel  fut  h 
ravissement  de  ce   héros    en  revoyant   soi.  , 
frère,  un  frère  tendrement  chéri,  quMl  croyailj 
perdu  pour  jamais!  Il  se  lève,  il  rembrusse|^ 
Les  deux  autres  guerriers  du  même  sang  ti 
moignent  les  mômes  transports,   et  tout  1 
conseil  s'intéresse  à  leur  joie  et  à  son  retouj 
On  l'interroge.  11  dit  ce  qu'il  a  vu,  et  la  vî 
leur  des  Mexicains  et  la  clémence  de  lei 
chef,  et  la  rencontre  du  vieillard.  Son  i\me  e 
répand  dans  ce  récit  qui  la  soulage,  son  a 
tendriss(;rnent  s'exprime  par  des  larmes, 
il  en  fait  couler.  «  Oh!  mon  frère!  dit-il  eut 
en  s'adri'ssant  au  général,  c'est  nous  qui  » 
prenons  aux  sauvages  à  être  cruels  et  perfhhMl^' 
et  ils  ne  peuvent  nous  apprendre  à  Ctre  bu  r  ' 
et  généreux!  Quelle  honte  pour  nous!  Je  d^^ 
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mande  vengeance  du  msiirtre  de  cet  Indien  ; 
je  la  demande  au  nom  du  ciel,  au  nom  de 
l'humanité.  Découvrez  quel  est  parmi  nous 
Ihomme  assez  lâche,  assez  féroce,  pour  avoir 
plongé  son  épée  dans  le  sein  d'un  homme  pai^ 
sible.  d'un  faible  et  timide  vieillard.  « 

r,  Y  avait  dans  ce  conseil  des  hommes  durs, 
gui  1"  en  souriant,  disaient  tout  bas  que  la 
jeune  Pizarre  mettait  un  grand  prix  à  la  vie, 
puisqu'en  daignant  la  lui  laisser  on  Tavait  si 
fort  attend  ri. "il  s'aperçut  de  ce  sourire,  et  il 
eu  était  indigné:  mais'le  général,  imposant  à 
son  impatience,  lui  dit  de  prendre  place  dans 
l'assemblée. 

Le  grand  intérêt  des  Castillans  était  de  mé- 
nagei-" leurs  forces.  Ils  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  hasarder  encore  de  s'affaiblir  par 
un  nouvel  assaut.  Il  fallait  donc  ou  laisser  en 
arrière  la  ville  et  le  fort  de  Tumbès.  ou  cher 
cher  une  plage  d'un  abord  plus  facile,  ou  ré- 
duire par  un  long  siège  les  défenseurs  de 
celle-ci  aux  plus  dures  extrémités. 

Le  parti  de  former  le  siège  parut  le  plus 
sage  et  le  plus  glorieux,  il  réunit  toutes  les 
voix.  Legénérallui  seul,  recueilli  en  lui-même 
et  profondément  occupé,  semblait  encore  ir- 
résolu. Sa  tète,  longtemps  appuyée   sur  ses 
deux  mains,  se  relève  avec  majè«îté,  et  des 
yeux  parcourant  lentement  l'assemblée  :  «Cas- 
tillans, dit-il,  j'ai  voulu  vous  donner  par  ma 
déférence  une  marque  de  mon  estime.  J'ai 
permis  l'attaque  du  fort  ;  l'événement  a  dé- 
montré l'imprudence    de   l'entreprise.   Vous 
voulez  assiéger  ces  murs,  vous  le  voulez,  et 
'j'y  consens  encore.  Mais  chez  des  peuples  qui, 
?  sans  nous  et  loin  de  nous,  vivaient  paisibles 
4sur  des  bords  où,   quoi  qu'on  en  dise,  nous 
^nortons  une  guerre  injuste,  ne  vous  attendez 

-  que  je  fasse  éprouver  à  une  ville  entière 

-  dernières  extrémités  de  la  disette  et  de  la 
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^^*  ,  .      i„>  leur  faire  crainare; 

faim.  Je  veux  bien  les  leur  ^aire  ^^^ 

mais  si  ce  Pf  Pl|  ^a  baîbarie^de  les  u|  la.s- 
dre,  e/aurai  pas  la  "  combat  3e  M 

^er  endurer.  LorsquB,>i<î  ^  ceux  de  mes 

nvie  et  je  détends  mes  J^^iiypose  compense 
^mis  li  danger  auquel  je  m  e^P^^  ^^  ^^^^ 

dans  les  accès  d«|,^Sd™i  Jamais,  je  vous 
rSffis.^lufqutr^  feraiUt  ce  .ue  la 


en  -dvciui^;  -  -~  X 
guerre  autorise. 

CHAPITBE  XL VI 


X  .  nn  ftssié-e  le  fort.  -  Amazili. 
L'assaut  n'ayant  pas  réussi,  «^^«f^f^'  g^ols.  -  Sa  résc 
''rurd'Orozimbo.estpnsepar^csJsp^^^^^^^^  ^^  ^^.,.  ,, 

lution    généreuse  et  sa  mort  jg,  _  rizarrc  s 

rembarque,   et  ae   ium 
Rimac 

ce  que  Pizarre  avait  V^-^tl^  ^^^ 
arrfvCT.  Le  trésor  des  moissons 

dans  les  viUaKf.l^.^'^fe*  secours  du  dehor 

U  taillait,  pour  lacil  ter  l«^|''orov.imbo  voul 
îJtto,,uer  .;t  torccr  1     b^ncs.^.  ^^  ^^^^  „,  „ 

Les  lv-^1»'^''^  f  l^'  ^surpris,  attaques  dans 
i\o  leur  eiict'intL,  buii^ 
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nuit,  avaient  d'abord  cédé  au  nombre.  La  pre- 
mière sortie  avait,  pour  quelques  jours,  rendu 
la  vie  aux  assiégés,  mais  la  seconde  fut  fatale 
aux  héros  mexicains  :  Tun  et  l'autre  y  perdi- 
rent ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  monde. 

L'attaque  avait  été  si  vive,  que,  les  lignes 
forcées,  le  secours  introduit,  les  Indiens  se 
retiraient  sans  être  poursuivis.  Ce  fut  dans  ce 
moment  qu'Amazili  crut  voir,  à  Tincertaine 
clarté  de  l'astre  de  la  nuit,  un  jeune  Indien  se 
iébattre  entre  deux  soldats  espagnols.  Ils  Ta- 
ssaient pris,  ils  l'entraînaient.  Télasco  n'est 
oas  avec  elle,  et  ce  jeune  homme  lui  ressem- 
3le.  Elle  approche.  C'est  lui.  Eperdue,  elle 
3rie  au  secours;  on  ne  l'entend  point.  Il  n'a 
qu'elle  pour  sa  défense.  Il  faut  le  sauver  ou 
Dérir.  Elle  tend  son  arc.  Mais  va-t-elle  percer 
e  sein  d'un  ennemi?  percer  le  coeur  de  son 
imant?  Son  œil  est  sûr,  mais  sa  main  trem- 
Dle,  et  la  crainte  ajoute  au  danger.  Deux  fois 
ille  vise,  et  deux  fois  son  amant  se  présente 
levant  la  flèche  qui  va  partir.  Un  frisson  mor- 
:el  la  saisit;  ses  genoux  chancelants  fléchis- 
sent; son  arc  va  lui  tomber  des  mains:  il  ne 
ui  reste  plus  que  la  force  de  le  détendre.  La 
lature  et  l'amour  font  pour  elle  un  de  ces  ef- 
brts  réservés  aux  périls  extrêmes.  Elle  saisit 
'instant  où  l'un  des  deux  Espagnols  sert  de 
)Ouclierau  Mexicain;  le  trait  part;  le  soldat 
)lessé  tombe;  le  bras  de  Télasco,  le  bras  qui 
ient  la  hache  est  dégagé ,  l'autre  ennemi  en 
prouve  Tefl'ort  terrible,  et,  délivré  comme 
j)ar  un  prodige,  Télasco  va  rejoindre  ses  com- 
)agnons  qui  rentrent  dans  les  murs...  Que 
ais  tu,  malheureux?  tu  laisses  ton  amante 
.u  pouvoir  de  tes  ennemis. 

A  peine  la  flèche  est  partie,  à  peine  Amazili 

pu  voir  son  amant  se  dégager  et  s'enfuir. 

le  n'a  plus  la  force  de  le  suivre.  Cette  fraveur 
[Jie  réflexion  qui  suit  les  grands  périls  et  qui 
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reste  dans  l'âme  lorsque  le  péril  est  passé,  ■ 
s'est  emparée  de  son  cœur  épuisé  de  courage, 
et  l'a  saisie  si  violemment,  qu'une  défaillance 
mortelle  l'a  fait  tomber  évanouie.  Elle  ne  se 
ranime,  elle  n'ouvre  les  yeux  que  pour  se  voir 
environnée  de  soldats  castillans  que  le  bruit 
de  l'attaque  a  fait  accourir  dans  ce  lieu.  Ils  la 
trouvent  sans  mouvement  ;  ils  en  sont  émus  ; 
ils  s'empressent  de  la  rappeler  à  la  vie-  Sa 
beauté,  en  se  ranimant,  leur  imprime  un  ten- 
dre respect.  Cœurs  féroces!  du  moins  la 
beauté  vous  désarme  ;  c'est  un  droit  que  sur 
vous  encore  la  nature  n'a  point  perdu. 

Le  jeune  et  valeureux  Mendoce,  monté  snr 
un  coursier  superbe,  rencontre,  au  milieu  des 
soldats,  cette  jeune  guerrière;  il  en  est  ébloui. 
Le  panache  de  plumes  dont  elle  est  couron- 
née, son  carquois  d'or  suspendu  à  une  chaîne 
d'émeraudes,  riche  présent  d'Ataliba,  le  tissu 
dont  sa  taille  est  ceinte,  et  qui  presse  au- 
dessus  dés  flancs  les  plis  de  sa  robe  flottante, 
mais  surtout  la  noble  fierté  dé  son  air  et  de 
son  maintien  la  trahit  et  annonce  une  illustre 
origine.  «  jeune  beauté,  luiditMendoce,  quel 
malheur  ou  quelle  imprudence  vous  fait  tom- 
ber entre  nos  mains  ?  —  La  vengeance  et  l'a- 
mour, dit-elle,  les  deux  passions  de  mon  cœur, 
—  Etes-vous  la  fille  ou  rei)ouso  du  roi  de 
Tumbes?  —  Non,  dit-elle;  je  suis  née  en  d'au- 
tres climats.  Ces  murs  ont  été  mon  refuge. 
La  liberté,  qui  m'est  ravie,  était  mon  unique 
bien.  —  11  vous  sera  rendu,  lui  dit  Mendoce; 
daignez  vous  confier  à  moi.  » 

Et,  l'ayant  tait  asseoir  sur  la  croupe  de  son 
coursier,  il  la  mené  au  camp  de  Pizarre. 

Le  jour  i-rpandait  sa  liunienset  Pizarre,  au 
milieu  du  cauîi>,  se  faisait  instruii'o  des  évé; 
nemenis  de  la  nuit.  iMendoco  arrive  et  lui 
présente  lajeuue  Indienne  captive.  Le  héros 
la  reçoit  avec  cette  bonté  noble,  modesie    et 
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•onsolante  qu'on  doit  à  l'infortune,  et  oue  ron 
toujours  pour  la  faiblesse  et  1  innocence  pro- 

'ffà^lf  m\SrVi  poursuivait  Amazili 
ro^ut  qu'eue  fût  reconnue  par  le  jeune  Fer- 

and  Pizarre,  qu'elle  avait  tu  dans  le  fort  de 
n^bès    «iSi!   mon  frère!  sécria-t-il    cest 

iTmême  ^est  la  sœur  de  ce  vaillant  caci: 
ml ^e  ce  généreux  Mexicain  qui  ma  sauve 
^^"-ieet  m-frendula  liberté.  Acquittez-moi, 

'SrnZt^la  renvoyer,  mais  le  plus 
.mnd  nombre  des  Espagnbls  en  fi^'^,f^|f ^^  ^^ 
eurs  plaintes.  Etait-ce  avec  des  ^^exicams 
i^?il  fallait  se  piquer  de  frivoles  égards  et  de 
Sna'^ements  timides?  Un  Espagnol  esperrat. 
WptT  fal?e  des  amis?  Il  avait  dans  ses  mains 
e  sSmoven  le  seul  peut-être  de  les  obliger 
fsfre^e  etil  le  laissait  échapper  !  Aimait- 
ilmieux\-o  r  deux  cents  hommes  qui  s  étaient 
onfiS  à  lui,  manquant  de  to|^  ^iïrir  a'to^i'r 
-t  n'avant  pas  même  un  asile,  pern  a^iour 
le ^es  remparts,  ou  de  fatigue,  ou  de  misère 
lu  par  leîâèches  des  sauvages?  Voulait-il  les 

^^Le^ïénéral  eût  méprisé  ces  plaintes,  si  l'é; 
ChlSile  des  deux  captifs  ne  l'eût  pas  touche 
^ïï  près  Mais  un  intérêt  personnel  eut  rendu 
odieux  ce  qui  n'était  que  J^ste  ^^^  fl  voiûut 
se  mettre  au-dessus  du  soupçon.  Il  ht  donc 
annder  Valverde.  le  seul  homme  qui,  par  état, 
Dût  être  chargé  décemment  de  la  garde  de  sa 
captive  il  la  lui  confia  et  lui  remit  le  som 
de  la  mener  sur  le  vaisseau.  Le  même  jour  il 
fit  sl^Su  commandant  du  fort  que  sa  sœur 
étiit  prisonnière;  qu'il  lui  avait  donne  son 
va  £e?iu  pour  asi  e  -que  tous  les  égards,  tous 
kssoiS  qui  pouvaient  adoucir  le  sort  dune 
cfaDth-e  illes  aurait  pour  eUe,  mais  qu'un  de- 
TO^J  encore  plus  graid  que  la  reconnaissance 
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iui  défendait  de  la  lui  rendre,  à  moins  que, 
renonçant  lui-même  à  une  résistance  inutile- 
ment obstinée,  il  ne  le  reçût  dans  le  fort. 

Dès  que  les  héros  mexicains  s'étaient  aper- 
çus de  l'absence  d'Amazili,  ils  en  avaient 
poussé  des  cris  de  douleur  et  de  rage.  Ils  la 
cherchaient  des  yeux,  ils  l'appelaient,  ils  par- 
couraient toute  l'enceinte  du  rempart  qui  les 
séparait  d'elle,  prêts  à  s'élancer  à  travers  mille 
morts,  s'ils  avaient  entendu  ses  cris.  L'un 
d'eux,  et  c'était  son  amant,  osa  même  sortir 
du  fort  et  la  chercher  dans  la  campagne.  En- 
fin désespéré,  et  la  croyant  perdue,  ils  la  pleu- 
raient ensemble,  lorsque  l'envoyé  de  Pizarre 
leur  annonça  qu'elle  vivait.  Leur  premier 
mouvement'fut  donné  à  la  joie;  mais  cette 
joie  était  trompeuse,  la  douleur  la  suivit  de 
près. 

Amazili  dans  l'esclavage  et  au  pouvoir  des 
Espagnols  sans  qu'il  fût  possible  de  la  déli- 
vrer, à  moins  de  leur  rendre  les  armes  !  C'é- 
tait un  genre  de  malheur  aussi  cruel  que  ce- 
lui de  sa  mort.  Mais  Tindig-nation,  dans  le 
cœur  d'Orozimbo,  ayant  ranimé  le  courage, 
il  répondit  avec  fierté  que  sa  sœur  lui  était 
bien  chère,  mais  que  pour  elle  il  ne  trahirait 
pas  un  roi  son  bienfaiteur,  son  hôte  et  son 
ami;  qu'il  rendait  grâce  au  chef  des  Castil- 
lans des  ména^^-ements  qu'il  avait  pour  une 
princesse  captive;  mais  qu'en  lui  renyoyant 
son  frère  il  croyait  lui  avoir  donné  un  exemple 
plus  généreux. 

Lorsque  Pizarre  entendit  la  réponse  d'Oro- 
zimbo, il  regarda  d'un  œil  sévère  les  Castil- 
lans qui  l'entouraient.  «  Voyez- vous,  leur  (lit- 
il,  combien  ces  hommes-lù,  sont  au-dessus  de 
nous,  et  combien,  auprès  d'eux,  nous  sommes 
vils,  méchants  et  l!\ches?  Apprenons  à  rougir 
et  à  les  imiter."  Dès  ce  mouKnit  il  résolut  de 
renvoyer  Amazili  et  de  charger  Fernand  lui- 
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même  de  la  ramener  à  son  frère.  Le  jour 
baissait,  il  crut  pouvoir  différer  jusqu'au  len- 
demain. 

Cependant  le  fourbe  hypocrite  à  qui  elle 
était  confiée  l'aj^ant  menée  sur  le  vaisseau,  et 
s'y  voyant  seul  avec  elle ,  sentit  s'allumer 
dans  ses  veines  le  plus  noir  poison  de  l'a- 
mour. Il  s'approche  d'elle,  et  d'abord  il  feint 
de  vouloir  la  consoler.  «  Ma  fille,  lui  dit-il, 
modérez  vos  douleurs.  Le  ciel  veille  sur  vous, 
et  l'asile  qu'il  vous  procure,  le  gardien  qu'il 
vous  choisit,  sont  des  signes  de  sa  bonté. 
Sous  cet  habit  simple  et  modeste,  savez-vous 
qui  je  suis,  et  tout  ce  que  je  puis  pour  vous? 
Je  n'ai  point  d'armes,  mais  je  commande  à 
ceux  qui  sont  armés.  Je  n'ai  qu'à  leur  dire  de 
verser  le  sang,  le  sang  sera  versé.  Je  n'ai  qu'à 
dire  au  glaive  de  s'arrêter,  et  le  glaive  s'ar- 
rêtera. Les  peuples,  les  armées,  les  rois  eux- 
mêmes,  tout  est  soumis  à  nos  pareils,  et  nous 
dominons  sur  les  hommes  comme  sur  de  fai- 
bles enfants.  » 

Amazili,  qui  se  souvenait  des  prêtres  du 
Mexique,  comprit  que  Valverde  exerçait  ce 
ministère  redoutable.  «  Vous  êtes  donc,  lui 
dit-elle,  un  des  interprètes  des  dieux?  —  Des 
dieux!  reprit  Valverde;  sachez  qu'il  n'en  est 

âu'un.  c'est  celui  que  je  sers.  Tout  tremble 
evant  lui,  et  il  m'a  remis  sa  puissance.  Mon 
esprit  est  le  sien,  ma  voix  est  son  organe;  je 
parle,  et  c'est  lui  qu'on  entend-  c'est  sa  vo- 
lonté que  j'annonce,  et  sa  volonté  change 
quand  et  comme  il  me  plaît,  car  il  m'écoute; 
ma  prière  l'irrite  ou  l'apaise  à  mon  gré.  — 
Veuillez  donc,  lui  dit-elle,  que  votre  Dieu  soit 
juste,  et  qu'il  cesse  enfin  de  poursuivre  des 
malheureux  qui,  ne  l'ayant  point  connu,  n'ont 
lamais  pu  l'off'enser.  --  Votre  malheur,  je  l'a- 
voue, est  digne  de  pitié,  lui  dit  Valverde» 
et  sans  un  prodige  vous  ne  pouvez  guère  sor- 
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tir  du  précipice  où  je  vous  vois.  On  sait  que 
vous  êtes  la  sœur  du  guerrier  qui  défend  ces 
murs  ;  on  lui  propose  de  se  rendre  :  votre  ran- 
çon est  à  ce  prix.  S'il  vous  aime  assez  pour 
souscrire  à  cette  indigne  loi,  vous  serez  réu- 
nis, mais  dans  la  honte  de  l'esclavage;  je  dis 
dans  la  honte,  ma  fille,  car  il  n'est  plus  qu'un 
perfide  et  qu'un  lâche  s'il  trahit  pour  vous  son 
aevoir.  n 

Amazili,  en  l'écoutant,  était  tremblante  et 
consternée.  «  Eh  bien,  reprit-il,  croyez-vous 
que,  s'il  venait  du  ciel  un  être  bienfaisant  qui, 
vous  ombrageant  de  ses  ailes,  frappât  vos  en- 
nemis de  confusion  et  de  terreur,  et  vous  en- 
levât de  leurs  mains ,  il  fallût  dédaigner  ses 
soins  et  refuser  son  assistance?  —  Et  quel 
sera,  demanda- t-elle,  cet  être  secourable?  — 
Moi,  répondit  Valverde.  —  Ah!  vous   serez 

§our  nous,  dit-elle,  un  Dieu  libérateur?  —  Il 
épend  de  vous  seule  qiie  je  le  sois,  reprit  le 
fourbe,  et  c'est  à  vous  de  m'y  en"-ager.  —  Hé- 
las! comment?—  Pensez  au  bienheureux  mo- 
ment où  ce  frère  si  désiré,  où  cet  amant  plus 
désiré  encore,  vous  voyant  arriver,  se  préci- 
piteraient dans  vos  bras.  —  Je  succomberais 
a  ma  joie.  —  Je  le  crois.  Je  me  peins  cette 
bienheureuse  entrevue.  Fille  aimable,  je  crois 
vous  voir  voler  dans  leur  sein,  les  combler  de 
vos  plus  touchantes  cares.ses;  ie  vois  vos 
charmes  s'animer  et  briller  d'un  éclat  céleste; 
je  vois  votre  cœur  palpiter,  votre  sein  tres- 
saillir; je  vois  vos  yeux  lancer  les  étincelles 
de  la  joie,  et  bientôt  répandre  les  larmes  de 
la  plus  douce  volupté.  Oui,  je  vous  le  rendrai 
cet  amant,  cet  heureux  amant.  Goûtez  d'a- 
vance les  délices  d'une  réunion  qui  sera  mon 
ouvrage,  et  laissez-m'en  jouir  moi-môme,  en 
vous  faisant  l'illusion  que  je  me  fais.  Croyez 
le  voir,  qui  vous  appelle,  qui  vous  voit,  qui 
vous  fai    éclater  sa  joie  et  son  amour.  Jetez- 
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VOUS  dans  ses  bras  et  partagez  l'égarement, 
l'ivresse,  le  délire  où  vous  le  plongez.  « 
A  ces  mots,  les  3'eux  enflammés,  il  s'élan- 
lit...  Elle  s'échappe,  et  portant  la  main  sur 
m  arc,  qu'elle  arme  d'une  flèche  :  «  Arrête  ! 
li  dit-elle  d'un  air  où  l'indignation  se  mêle 
vec  la  frayeur;  arrête,  homme  faux  et  cruel! 
t'entends,  je  vois  à  quel  prix  tu  mets  ton 
idigne  pitié.  Je  suis  faible,  je  suis  captive  et 
vrée  à  nos  oppresseurs,  mais  j'ai  dans  ma 
dblesse  une  force  qui  me  soutient.  Cette 
irce,  au-dessus  de  celle  des  tyrans,  est  un 
AàT  mépris  de  la  mort.  —  Imprudente!  reprit 
Valverde,  ne  vois-tu  que  la  mort  à  craindre? 
et  un  éternel  esclavage?  et  le  malheur  de  ne 
plus  voii'  ce  que  tu  asUe  plus  cher  au  monde? 
et  le  malheur  plus  effroyable  encore  d'avoir 
entraîné   dans   les    fers    ton    frère   et   ton 
amant?...  Tremble  et  tombe  à  genoux  pour 
fléchir  ma  colère,  ou  ces  transfuges  d'im  pays 
que  nous  avons  réduit  en  cendi'es,  ton  frère, 
ton  amant,  toi-même,  vous  subirez  à  votre 
tour  le  sort  que  vos  rois  ont  subi.  —  Va,  lui 
dit-elle  avec  horreur,  quand  je  verrais  là,  sous 
mes  3'eux,  le  brasier  de  Guatimozin,  j'aime- 
rais mieux  m'y  jeter  vivante  qu'aux  pieds  d'un 
fourbe  que  i'abhorre.  » 

Et  en  pariant,  elle  tenait  son  arc  tendu  pour 
le  percer;  Valverde,  confondu,  s'éloigne  plein 
de  rage,  mais  sans  remords. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  malheureuse 
ce  plongea  dans  l'abîme  de  sa  douleur.  Se 
voir  séparée  à  jamais  de  son  frère  et  de  son 
amant,  ou  les  voir  se  livrer  eux-mêmes  aux 
meurtriers  de  leurs  parents,  aux  destructeurs 
de  leur  patrie  !  Ils  ne  s'y  résoudraient  jamais, 
et  quand  ils  {)ourraient  s'y  résoudre,  en  se- 
raient-ils plus  épargnés?  On  avait  appris  à  les 
craindre,  on  n'aurait  garde  délaisser  au  Mexi- 
que de  si  redoutables  vengeurs. 
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Dans  le  silence  de  la  nuit,  ces  réflexions, 
animées  par  l'image  de  sa  patrie,  qui  s'ofî'rait 
sanglante  à  ses  yeux,  l'agitèrent  si  violem- 
ment, qu'il  n'était  rien  de  plus  affreux  pour 
elle  que  de  penser  que  pour  sa  délivrance  on 
pût  vouloir  la  loi  des  Castillans. 

Mais  non,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'Orozimbo 
et  Télasco  méditaient  de  la  délivrer.  Choisir 
une  nuit  sombre,  sortir  de  leurs  remparts,  at- 
taquer le  camp  ennemi,  périr  ensemble  ou 
pénétrer  jusqu'au  vaisseau  où  Amazili  était 
captive,  et  l'enlever,  tel  était  le  digne  conseil 
qu  ils  avaient  pris  du  désespoir. 

Tous  deux  brûlaient  d'impatience  que  le 
jour  éclairât  le  port.  Ils  espéraient  qu' Ama- 
zili paraîtrait  sur  la  poupe,  où,  du  haut  des 
remi^arts,  ils  auraient  pu  la  reconnaître.  Leur 
espoir  ne  fut  pas  trompé. 

Amazili,  l'âme  encore  pleine  du  trouble  de 
la  nuit,  attendait  sur  la  poupe  que  la  clarté, 
qui  commençait  à  se  répandre,  fût  plus  vive, 
et  cependant"  ses  yeux,  à  travers  le  mélange 
des  ombres  et  de'^la  lumière,  se  fatiguaient  à 
découvrir  le  fort,  qui  dominait  la  mer.  D'a- 
bord elle  croit  l'entrevoir;  elle  le  voit  enlin, 
et  sur  le  mur  elle  découvre  deux  hommes  que 
son  cœur  lui  assure  ôtre  son  frère  et  son 
amant.  «  Ils  me  cherchent  des  yeux,  dit-elle, 
ils  ne  peuvent  vivre  sans  moi.  Je  les  rendrai 
faibles  et  lâches,  perfides  envers  leur  patrie, 
infidèles  envers  un  roi,  leur  bienfaiteur  et  leur 
ami.  Non,  nou,  je  ne  mets  point  ce  funeste 
prix  à  ma  vie,  et  si  elle  est  pour  eux  une  hon- 
teuse chaîne,  je  saurai  les  en  délivrer.  » 

Alors,  pour  fixer  leurs  regards,  elle  détache 
sa  ceinture  et  la  fait  voltiger  dans  l'air.  L'un 
des  deux,  c'est  son  cher  Télasco,  répond  â  ce 
signal  en  faisant  voltiger  de  même  le  pana- 
che de  plumes  dont  il  ornait  sa  tète,  et,  lors- 
qu'elle est  bien  assurée  que  leurs  yeux,  atta- 
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chés  sur  elle,  observenttous  ^^^^^^ 

krplereU^rsu?f-t  Vengez-^^^  ven- 
gez le  Mexique^^>  ^^-  elle  sélance 
^  A  ces  mots,  =e  perc^nx  ^^^,  \nwili---- 
dans  la  mer.  «  0  f  ^i -/^e  frapper  et  tomber. 
C'en  est  fait.  Jel  ai  .^^^^^^,p''  ^^o^ts  s'ouvrir,  se 
rlf^,  s'écrie  Orozimbo  les  fiot.^.^^ 

refermer  ^^J.f^^^:  ^4^\??^et  nous  vivons!  et 

dernière  espérance  "    ,    ..g^nts,  étouffés  de 
A  ces  mots,  paies,  i/f ^Jr^^^J^   {^3  sembras- 
san^Tots  et  inondes  de  laimes,!!^^^^.^       ^^ 
epnt  run  Vautre  et  se  iaisacui  (Couleur 

?ou  enf  sur   la   VO^ff',^,^l,'^^^Lievvo^ 
s-eiihale  par  .f^/f  ^^feiSfà  eux-mêmes  ils 
un  affreux  silnce.Reenu,   ^^      ^  suivan  e 


dAcari.  accourir  enfouie  au  engagera 

If^! «rlVoSn'olâS^était  louvrage  de 
"¥îlarre  eu,  profite  a^c  Joie;  U.^s^e  r|ra 
barque  avec  K-s  sieM.  et  les  Me  ,  .^  1^^^ 


(l   Limt^ 
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des  hautes  montagnes  par  les  champs  deTu- 
mibamba. 


CHAPITRE  XLVII 

Ataîîba  fait  camper  son  armée  snr  les  bords  du  fleuve 
Zamore.  —  Fête  de  la  mort  au  solstice  d'été. 


Ataliba,  qui,  depuis  sa  victoire,  avait  ap- 
pris l'arrivée  des  Espagnols,  laissait  reposer 
son  armée  sur  les  bords  du  fleuve  Zamore,  et 
alors  le  soleil,  au  tropique  du  nord,  ayant 
atteint  cette  limite  quune  loi  éternelle  a  mar- 
quée à  sa  course  et  que  jamais  il  ne  franchit, 
ce  fut  dans  une  vaste  plaine  et  au  milieu  d'un 
camp  nombreux  que  sa  fête  fut  célébrée.  Les 
peuples  y  vinrent  en  foule  ;  la  cour  de  l'inca 
s'y  rendit  du  palais  de  Riobamba,  où  ce  prince 
l'avait  laissée  ;  la  plus  chérie  de  ses  femmes, 
la  belle  et  tendre  Aciloé,  y  vint,  les  yeux  en- 
<îore  baignés  des  larmes  que  le  souvenir  de 
son  fils  lui  faisait  répandre  et  que  le  temps 
ne  pouvait  tarir.  Cora,  dont  les  malheurs 
avaient  s<>nsiblement  touché  cette  princesse, 
qui  l'avait  admise  à  sa  cour,  Cora  l'accompa- 
gnait. Eile  revit  Alonzo,  glorieuse  et  char- 
mée de  porter  dans  son  sein  le  gage  de  leur 
tendre  amour. 

Toutes  les  fêtes  dn  soleil  avaient  un  grand 
objet  de  morale  publique.  Celle-ci,  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  imposante,  était  l;i  fétc  de 
la  mort.  Ce  (^iii  distinguait  Ciîtte  fête  de  celles 
que  l'on  a  décrites,  c'était  l'hymne  que  l'on  y 
chantait.  Le  pontife,  d'un  air  serein,  et  por- 
tant aur  le  front  une  niajcstucu.sc  tranqiiil- 
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lité,  entonnait  cette  hymne  funèbre;  les  incas 
répondaient  ;  le  peuple  écoutait  en  silence  et 
méditait  la  mort  : 

«  Homme  destiné  an  travail,  à  la  peine  et  à 
la  doiileur.  console-toi,  car  tu  es  mortel.  Le 
matin,  tu  te  lèves  pour  sentir  le  besoin;  tu  te 
couches,  le  soir,  lassé,  abattu  de  fatigué.  Con- 
sole-toi. car  la  mort  t'attend,  et  dans  son  sein 
est  le  repos. 

«■  Tu  vois  une  barque  agitée  par  la  tempête 
gagner  la  rade  paisible  et  se  sauver  dans  le 
port.  Cette  mer  sans  cesse  battue  parla  tour- 
mente, c"est  la  vie;  ce  port  tranquille  et  sûr, 
d'où  jamaisles  orages  nont  approché,  c'est  le 
tombeau. 

«  Tu  vois  le  timide  enfant  que  sa  mère  a 
laissé  loin  d'elle  pour  lui  faire  essayer  ses 
forces.  Il  court  à  elle  d'un  pas  chancelant  en 
lui  tendant  ses  faibles  bras;  il  arrive,  il  se 
précipite  dans  son  sein  et  il  ne  connaît  plus 
sa  faiblesse.  Cet  enfant,  c'est  l'homme  ;  et 
cette  mère  tendre,  c'est  la  nature  qu'en  ce  mo- 
ment le  vulgaire  appelle  la  mort. 

o  Homme  fragile,  pendant  ta  vie  tu  es  l'es- 
clave de  la  nécessité,  le  jouet  des  événe- 
ments? La  mort  brisera  tes  liens  :  tu  seras 
libre  ;  et  il  n'existera  pour  toi,  dans  l'immen- 
sité, que  toi-même  et  le  Dieu  qui  t'a  fait. 

a  Que  ce  Dieu  qui  anime  le  monde  laisse 
échapper  un  souffle,  c'est  la  ^ie.  Qu'il  le  re- 
tire, c'est  la  mort.  Qu'a  d'étonnant  la  vitesse 
d'un  souffle  qui  passe  dans  ton  sein,  comme 
le  vent  à  travers  le  feuillage?  Le  feuillage 
est-il  étonné  de  n'avoir  pu  fixer  le  vent? 

c  Tu  as  vu  expirer  ton  semblable,  ses  con- 
vulsions t'ont  fait  peur,  et  ces  efl'orts  de  la 
douleur,  au  moment  de  lâcher  sa  proie,  tu  les 
attribues  a  la  raorr.  La  mort  est  impassible; 
et  au  bord  de  la  tombe  est  une  digue  où  s'uc- 
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cumulent  les  restes  des  maux  de  la  vie  ;  mais 
au  delà  c'est  un  calme  éternel. 

«  Ne  trouves-tu  pas  que  le  temps  est  lent  à 
s'écouler?  C'est  que  le  temps  amène  la  mort, 
et  que  la  mort  est  le  terme  où  tend  la  nature 
inquiète  et  impatiente  de  la  vie.  Quel  homme 
ne  désire  pas  d'être  à  demain?  C'est  qiiau- 
jourd'hui  c'est  la  vie,  et  que  demain  c'est  la 
mort. 

«  La  vieillesse  qui  dénoue  tous  les  liens  de 
l'âme,  l'alternative  inévitable  de  la  caducité 
ou  du  trépas,  la  douceur  du  sommeil,  qui 
n'est  que  Toubli  de  soi-même,  l'ennui,  ce  sen- 
timent pénible  d'une  existence  froide  et  lente, 
tout  nous  dispose,  nous  invite  et  nous  habi- 
tue à  la  mort. 

«  Homme,  d'où  te  vient  donc  cette  répu- 
gnance pour  un  bien  vers  lequel  tu  es  en- 
traîné par  une  pente  invincible?  C'est  que  tu 
te  crois  plus  sa^e  que  la  nature,  meilleur  que 
le  Dieu  qui  t'a  tait  ;  c'est  que  tu  prends  pour 
un  abîme  les  ténèbres  de  l'avenir. 

«  Et  qui  voudrait  souffrir  la  vie,  si  le  pas- 
sag-e  était  moins  effrayant?  La  nature  nous 
intimide  afin  de  nous  retenir.  C'est  un  fossé 
profond  qu'elle  a  creusé  sur  les  confins  de  la 
vie  et  de  la  mort  pour  empêcher  la  désertion. 

«  S'il  était  un  Dieu  assez  inexorable  pour 
vouloir  désespérer  l'homme,  il  le  condamne- 
rait k  ne  jamais  mourir.  Le  dégoût,  la  tris- 
tesse affligeraient  son  âme,  et  la  nécessité  de 
vivre,  semblable  à  un  rocher  hérissé  de 
pointes  aiguës,  l'écraserait  incessamment.  Le 
signe  de  la  réconciliation  entre  le  ciel  et 
l'homme,  c'est  la  mort. 

«  Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  rendre  la  vie 
plus  précieuse  que  la  mort  même  :  c'est  de 
vivre  pour  sa  patrie,  fidèle  à  son  culte,  â  ses 
lois,  utile  il  sa  prospérité,  digne  de  sa  recon- 
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Daissance,  et  de  pouvoir  dire  en  mourant  : 
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l«  Je  n'ai  respiré  que  pour  elle;  elle  aura  mon 
'«  dernier  soupir.  » 

Ainsi  chantaient  les  enfants  du  soleil  :  et 
ces  chants,  qui  retentissaient  dans  lame  des 
jeunes  guerriers,  les  élevaient  au-dessus 
d'eux-mêmes.  Mais  les  femmes  et  les  enfants, 
regardant  leurs  époux,  leurs  pères,  avec  des 
yeux  où  la  tendresse  et  la  frayeur  étaient 

Seintes,  semblaient  les  conjurer"^ d'aimer,  ou 
u  moins  de  souffrir  la  vie,  et  opposaient  les 
mouvements  les  plus  naïfs  de  la  nature  à  cet 
enthousiasme  qui  défiait  la  mort. 

Le  monarque,  après  ce  cantique,  ayant  fait 
par  tribus  l'éloge  des  courageux  Inciiens  qui 
avaient  péri  pour  sa  défense  :  «  Nous  avons 
pleuré  sur  les  morts:  tout  est  consommé,  re- 
prit-il. Laissons  le  passé  qui  n'est  plus,  et  ne 
pensons  qu'à  l'avenir,  qui  pour  nous  est  un 
nouvel  être.  Des  brigands,  fléaux  des  bords 
où  ils  descendent,  viennent  d'arriver  à  Tum- 
bès.  Je  crois  avoir  mis  cette  ville  en  état  de 
les  occuper.  Des  héros  la  défendent,  mais  ce 
n'est  point  assez;  demain,  je  vole  à  leur  se- 
cours. Peuples,  c'est  là  que  nous  appellent 
les  dangers  digues  d'éprouver  le  plus  intré- 
pide courage.  Vous  allez  voir  des  animaux  ra- 
pides porter  l'homme  dans  les  combats  :  vous 
allez  voir  l'image  du  terrible  Illapa  «li  dans 
les  armes  de  ces  brigands.  Ils  ont  su  donner 
à  la  mort  un  appareil  épouvantable.  Mais  ce 
n'est  jamais  que  la  mort,  et  vous  venez  d'en- 
tendre si  la  mort  est  à  craindre.  Du  reste,  ces 
brigands  sont  périssables  comme  nous;  et  ils 
sont  en  si  petit  nombre  que,  si  vous  les  enve- 
loppez, ils  seront  au  milieu  de  vous  comme 
les  feuilles  agitées  par  le  tourbillon  des  tem- 
pêtes. 'Voilà,  poursuivit-il  en  leur  montrant 
Alonzo,  celui  qui  sait  comment  on  peut  les 
vaincre  :  c'est  à  lui  de  vous  commander.  » 

(1)  La  foudre. 
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CHAPITRE  XLVIII 

iilonzo,  dans  le  camp  indien,  reçoit  des  lettres  de  Pizarre  et 
de  Las-Casas.  —  Sur  la  foi  de  l'un  et  de  l'autre,  il  propose 
à  l'iaca  d'entrer  en  conciliation.  —  Il  va  au-devant  de 
Pizarre,  confère  et  s'accorde  avec  lui,  revient  au  camp  d'A- 
taUba,  et,  malgré  l'avis  et  l'exemple  des  Mexicains,  il  per- 
suade à  rinça  d'accorder  à  Pizarre  l'entreTue  qu'il  lui  de- 
mande. 


Ainsi  parlait  Ataliba,  et  il  inspirait  son 
courage.  Mais  sur  la  fin  du  jour  il  voit  arri- 
ver dans  son  camp  les  guerriers  mexicains 
qui  lui  racontent  leur  disgrâce.  Ils  lui  ap- 
prennent que  Mango,  réduit  au  désespoir, 
suppose  et  fait  répandre  parmi  les  Indiens  un 
oracle  du  roi  son  père  (1),  lequel,  en  mourant, 
a  prédit  Tarrivée  des  Castillans  et  recom- 
mandé à  ses  peuples  d'aller  au-devant  d'eux 
et  de  les  adorer  ;  que  Mango,  à  l'appui  de 
cette  opinion,  a  lui-même  donné  l'exemple  et 
envoyé  une  ambassade  au  général  des  Castil- 
lans,"j)our  implorer  son  assistance  en  faveur 
du  roi  de  Cusco  contre  l'usurpateur  du  trône 
des  incas.  l'exterminateur  de  leur  race,  l'op- 
presseur de  l'inca  son  frère,  captif  dans  les 
murs  de  Cannare. 

]-es  mêmes  nouvelles  arrivaient  de  tous  cô- 
tés en  même  temps,  et  se  répandaient  dans 
l'arjnée;  l'inquiétude  et  la  frayeur  s'empa- 
raii-nt  de  tous  les  esprits  quand  le  cacique  de 
Rimac  vint  remettre  ii  l'inca  des  lettres  dont 
le  générai  espagnol  l'uvaitcliurgé  pour  Alouzo 

(1)  Uuaïna  Capoc. 
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Pizarre,  en  lui  envoTant  la  lettre  de  Las-Ca- 
sas,  lui  écrivit  lui-même  en  ces  mots  : 

«  Mon  cher  Molina,  si  vous  aimez  votre  pa- 
trie, voici  le  moment  de  lui  épargner  des 
crimes.  Si  vous  aimez  les  Indiens,  voici  le 
moment  de  leur  épargner  des  malheurs.  Vou? 
navez  pas  connu  lami  que  vous  avez  aban?- 
donné.  Ce  qui  vous  affligeait  maffligeait  eU" 
core  plus  moi-même.  Mais  sans  titres  et  sans 
pouvoir  pour  me  faire  obéir  et  craindre,  je  dis- 
simulais malgré  moi  ce  que  je  ne  pouvais  pu- 
nir. J'ai  fait  depuis  un  voyage  en  Espagne. 
J"en  arrive  enfin  revêtu  de  toute  la  puissance 
de  notre  invincible  monarque.  Ce  jeime  prince 
aime  les  hommes.  Il  veut  qu'on  use  d'indul- 
gence et  de  ménagement  envers  les  Indiens. 
Il  m'a  recommandé  pour  eux  les  soins  et  la 
bonté  d'im  père.  Heureux  si  je  remplis  ses 
vues  !  Soyez  bien  sûr  que  mon  penchant  est 
d'accord^^avec  mon  devoir.  Mais  vous  savez 
combien  l'autorité  commise  s'affaiblit  dans 
l'éloignement,  et  avec  quelle  précaution  je 
dois  en  user  sur  des  hommes  violents  et  dé- 
terminés. Dans  le  nombre  il  en  e«t  dontl'àme 
est  désintéressée,  le  cœur  sensible  et  géné- 
reux; il  est  aisé  de  les  conduire.  Mais  la  foule 
est  aveugle,  inquiète,  et  surtout  avide;  et 
c'est  elle,  je  vous  l'avoue,  que  je  crains  de 
voir  m'échapper.  Mon  ami,  je  n'en  réponds 
plus  si  les  hostilités  l'irritent.  Un  doux  ac- 
cueil de  la  part  de  vos  peuples  est  le  seul 
moyen  d'établir  la  concorde  et  l'intelligence. 
C'est  k  vous  de  me  seconder,  en  y  disposant 
les  esprits.  Je  vois  la  moitié  de  l'empire  em- 
pressée à  s'unir  à  moi.  J'ai  plus  de  force  qu'il 
n'en  fallait  pour  répandre  ici  le  ravage  ;  mais 
sans  vos  bons  offices  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
maintenir  l'ordre  et  la  paix.  Je  marche  vers 
Cassamalca,  où  l'inca  de  Quito  a,  dit-on.  ras- 
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semblé  ses  forces.  On  lui  impute  bien  des 
•rimes  ;  mais  seriez-vous  l'ami  d'un  tyran  ? 
Je  ne  le  puis  penser,  et  votre  estime  est  son 
apologie.  Venez  au-devant  de  moi.  Nous  nous 
concerterons  ensemble  pour  conquérir  sans 
opprimer. 

<.<  Las-Casas,  votre  ami,  et  je  puis  dire  aussi 
le  mien,  le  vertueux  Las-Casas,  que  j'ai  laissé 
mourant  à  l'île  Espagnole,  a  voulu  vous 
écrire.  Je  vous  envoie  sa  lettre.  Je  crains 
bien,  mon  cher  Alonzo,  que  ce  ne  soit  un  der- 
nier adieu,  y 

La  douleur  dont  Alonzo  avait  été  saisi  en 
lisant  ces  mots  redoubla  lorsqu'il  jeta  les 
yeux  sur  la  lettre  de  Las-Casas. 

«  Si  vous  vivez,  mon  cher  Alonzo,  si  vous 
ôtes  encore  parmi  nos  Indiens,  et  si  Pizarre 
vous  retrouve  sur  les  bords  où  il  va  descen- 
dre, recevez  de  sa  main  ce  tendre  et  dernier 
gage  d'une  sainte  amitié.  Je  suis  mourant.  Je 
n'ai  vécu  que  pour  gémir.  Dieu  a  permis  que, 
dans  le  court  espace  de  ma  vie,  j'aie  vu  sous 
mes  yeux  tous  les  crimes  et  tous  les  malheurs 
rassemblés.  Quel  regret  puis-je  avoir  au  monde? 

'(  Je  vous  ai  confié  mes  craintes  sur  l'en- 
treprise de  Pizarre  ;  elles  viennent  d'être  cal- 
mées pîir  les  vertus  de  ce  héros.  Oui,  mon 
ami,  le  ciel  a  touclié  sa  grand(3  Ame.  Pizarre 
pense  comme  nous.  Il  sent  qu'il  est  plus  beau 
d'être  le  protecteur  et  le  père  des  Indiens  que 
leurvain(|ueuretleurtyran.  Unissez-vous  àlui 
pour  hii  concilier  leur  estime  et  leur  bienveil- 
lance; il  en  est  digne  comme  vous.  Adieu.  Je 
(trois  sentir  que;  mon  heure  approche.  Demain 
peut-être  je  serai  devant  le  troue  de  mon  juge  ; 
et,  s'il  mi'est  permis  d'implorer  sa  cléuience, 
ce  sera  pour  ces  Espagnols  qui  l'adorent  et 
qui  1  outragent;  ce  sera  pour  ces  Indiens  éga- 
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rés  dans  l'erreur,  mais  simples,  doux  et  bien 
faisants,  qu'il  a  créés,  qu'il  aime  et  qu'il  ne 
veut  pas  rendre  éternellement  malheureux 
Protégez-les,  voyez  en  eux  mes  plus  chers 
amis,  après  vous,  que  j'aimerai  au  delà  du 
tombeau.  » 

Cette  lettre  fut  arrosée  des  larmes  de  l'ami- 
tié. Alonzo  la  baisa  cent  fois  avec  un  saint 
respect.  Ataliba  ne  put  l'entendre  sans  par 
tager  l'émotion,  l'attendrissement  du  jeune 
homme.  «  Quel  est  donc,  lui  demanda-t-il,  ce 
Las-Casas,  cet  homme  juste? —Ah  !  dit  Alonzo, 
demandez  à  ce  cacique  et  à  son  peuple.  » 

Ce  cacique  était  Capana.  Il  avait  entendu  la 
lecture  de  la  lettre  de  Las-Casas,  et,  appayé 
sur  sa  massue,  ses  yeux  baissés  fondaient 
en  pleurs.  «  Ce  n'est  pas  un  homme,  dit-il, 
c'est  un  être  céleste  envoyé  de  son  Dieu  pour 
adoucir  les  tigres  et  consoler  les  hommes. 
Nous  l'aurions  adoré,  s'il  nous  l'avait  permis.  » 

Ce  témoignage,  mais  surtout  celui  d'Alonzo, 
l'emporta  sur  les  impressions  terribles  que 
l'exemple  de  Montezume  et  tous  les  malheurs 
du  Mexique  avaient  pu  faire  sur  l'àme  d'Ata- 
liba.  «  Je  m'abandonne  à  vous,  dit-il  à  son 
fidèle  Alonzo.  Allez  au-devant  de  Pizarre;  as- 
surez-vous de  ses  intentions,  et.  s'il  est  tel 
qu'on  vous  l'annonce,  répondez-lui  de  la  droi' 
ture  et  delà  bonne  foi  d un  prince  votre  ami, 
qui  désire  dôtre  le  sien.  » 

Des  Indiens  chargés  des  plus  magnifiques 
présents  formaient  le  cortège  d'Alonzo,  et  ces 
richesses  (1)  disposèrent  favorablement  les  es- 


(1)  Ce  fut  là  que  ks  Indiens,  s  étant  aperçus  que  les  che- 
vaux rongeaient  leur  mors,  crurent  qu'ils  mangeaient  les 
métaux,  et  dans  cette  persuasion,  qu'on  avait  garde  de  dé- 
truire, ils  8'eniprc??aient  de  mettre  devant  ces  animaux  des 
vases  remplis  de  grains  d'or. 
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prits.  Mais  telle  était  la  soif  de  l'or  qui  dévo- 
rait les  Castillans,  que  ce  qui  aurait  dû  l'apai- 
ser l'irritait  au  lieu  de  l'éteindre. 

La  conférence  de  Pizarre  avec  Alonzo  fut 
l'épanchement  de  deux  cœurs  pleins  de  no- 
blesse et  de  franchise.  Des  deux  côtés  l'état 
des  choses  fut  exposé  avec  candeur.  Pizarre 
ne  vit  dans  linca  de  Cusco  qu'un  excès  d'or- 

fueil  sans  prudence,  et  dans  Ataliba  que  la 
erté  d'un  cœur  sensible  et  généreux.  De  son 
côté,  Alonzo  reconnut  le  danger  dïrriterdans 
les  Castillans  cette  soif  de  lor  et  du  sang  qui 
n'était  jamais  qu'assoupie,  et  qu'un  fanatisme 
barbare  ne  demandait  qu'à  rallumer.  Il  fut 
réglé  que  Molina  précéderait  Pizarre  dans  les 
champs  de  Cassamalca  ;  que  le  général  espa- 
gnol s'avancerait  avec  ses  deux  cents  hom- 
mes, et  qu'il  laisserait  en  arrière  les  Indiens 
de  son  parti.  Egalement  sûrs  l'un  et  l'autre 
de  leur  bonne  foi  mutuelle,  ils  s'embrassèrent, 
et  Alonzo  retourna  au  camp  indien. 

Le  roi  de  Quito  l'attendait  dans  le  trouble 
et  l'impatience.  Mais  il  fut  bientôt  rassuré, et 
il  assembla  ses  guerriers  pour  leur  faire  part 
de  sa  joie.  Les  Péruviens  se  réjouirent,  mais 
les  Mexicains,  d'un  air  sombre  et  l'œil  atta- 
ché a  la  terre,  écoutaient  en  silence  les  pa- 
roles de  paix  qu'apportait  Alonzo.  Leur  chef, 
gui  croyait  voir  tomber  l'inca  dans  un  i)}ége 
funeste,  voulut  l'en  garantir.  «Eh  quoi,  prince, 
lui  dit-il,  as-tu  donc  oublié  le  sort  de  Monte- 
zume  et  du  Mexique?  Tu  abandonnes  ton  pays 
à  ces  mômes  brigands  qui  ont  désolé  h;  nô- 
tre et  qui  l'ont  inondé  de  sang!  Tu  te  livres 
aux  muiiis  qui  ont  enchaîné  nos  rois,  qui  les 
ont  fait  brûler  vivants  I  Ah  !  que  notre  exem- 
j)l(i  t'éclaire  et  t'('îpouvaiite.  'l'rop  averti  par 
nos  mallHîurs,  sois  sage  à  nos  dépens.  Ne 
vois-tu  i)as  ici  le  mAmc  enclintncmciit  dans 
les  causes  de  ta  ruine  que  dans  celles  de  no- 
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tre  perte  ?  Notre  empire  était  divisé  ;  celui-ci 
l'est  de  même.  Un  oracle  menteur  nous  faisait 
une  loi  honteuse  de  fléchir  devant  nos  tyrans; 
un  même  oracle  vous  Tordonne.  Notre  roi, 
séduit  et  trompé  par  des  apparences  de  pais. 
de  bonne  foi.  de  bienveillance,  se  perdit  et 
perdit  ses  peuples:  et  toi.  malheureux  prince, 
tu  veux  te  livrer  comme  lui  !  Ah  !  si  Monte- 
zume  avait  eu  cette  àme  ferme  et  courageuse 
que  tu  nous  as  fait  voir,  il  aurait  sauvé  le 
Mexique.  Pourquoi  donc  te  laisser  abattre  et 
te  présenter  sous  le  joug?  Es-tu  sans  espoir, 
sans  ressource  ?  Eloigne-toi.  Laisse  Palmore 
à  la  tête  de  ton  armée  ;  qu'il  fasse  tête  aux 
Indiens.  Ces  caciques  et  moi,  avec  nos  deux 
mille  hommes,  nous  chargerons  les  Castillans, 
et  nous  prendrons  le  chemin  le  plus  court  de 
la  vengeance  ou  de  la  mort.  » 

Alonzo  crut  devoir  répondie.  «  Inca,  dit-il, 
le  caractère  de  ma  nation  est  d'être  fière  et 
brave.  Ce  nest  un  mal  que  pour  ses  ennemis. 
Sa  passion  est  la  soif  de  lor,  et  tu  peux  l'as- 
souvir sans  peine.  Le  reste  est  personnel  :  le 
vice  et  la  vertu  naissent  dans  les  mêmes  cli- 
mats; le  peuple,  qui  en  est  un  mélange,  de- 
vient méchant  ou  bon,  suivant  l'exemple 
qu'on  lui  donne.  Son  àme  est  celle  du  brigand 
ou  du  héros  qui  le  conduit.  Cortès  a  dérruit 
sa  conquête  et  déshonoré  ses  exploits.  Pizarre, 
plus  humain,  plus  sincère,  plus  généreux, 
peut  vouloir  ménager,  rendre  heureux  et  pai- 
sible le  monde  qui!  aura  soumis,  et  se  faire 
une  renommée  sans  reproches  et  sans  re- 
mords. Pizarre  est  Espagnol,  mais  ne  le  suis- 
je  pas  moi-même  ?  Me  connais-tu  fourbe,  avide 
et  féroce?  Non,  tu  me  crois  sincère  et  bien- 
faisant. Pourquoi  donc  ne  croirais-tu  pas 
qu'au  moins  Pizarre  me  ressemble?  Tu  répon- 
drais de  moi;  je  réponds  de  lui.  et  j'en  ré- 
ponds sur  la  foi  de  Las-Casas,  sur  la  foi  de 
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cet  Espagnol,  le  plus  vrai,  le  plus  vertueux, 
le  plus  sensible  des  mortels,  et  surtout  le 
meilleur  ami  que  les  Indiens  aient  au  monde. 
Celui-là  ne  peut  me  tromper,  mais  il  peut  se 
tromper  lui-même  ;  on  peut  lui  en  avoir  im- 
posé. Sois  donc  prudent  sans  être  injuste. 
Tends  les  mains  à  la  paix,  sans  toutefois  quit- 
ter les  armes,  et,  au  milieu  d'un  camp  nom- 
breux, ose  recevoir  deux  cents  hommes  qui 
se  présentent  en  amis.  » 

L  inca,  plein  de  la  confiance  que  lui  inspi- 
rait Alonzo,  n'eût  pas  même  voulu  songer  à  se 
mettre  en  défense.  Alonzo  prit  soin  d'y  pour- 
voir. Il  lui  fit  un  cortège  de  huit  mille  Indiens 
d'une  valeur  reconnue.  A  l'aile  droite  et  en 
avant  des  tentes  de  l'inca,  il  établit  les  Mexi- 
cains avec  la  môme  troupe  qu'ils  avaient 
commandée.  Les  sauvages  de  Capana  for- 
maient l'aile  opposée,  et  Palmore  avec  son 
armée  occupait  le  centre  et  formait  une  en- 
ceinte autour  du  trône  de  son  roi.  «  Prince,  je 
fais  des  vœux  au  ciel,  dit  le  jeune  homme, 
pour  que  la  bonne  foi  préside  à  cette  confé- 
rence et  forme  entre  Pizarre  et  toi  les  nœuds 
d'une  solide  paix.  Si  je  me  suis  trompé  dans 
mes  vœux,  si  je  le  suis  dans  mon  attente,  je 
verserai  pour  toi  mon  sang.  C'est  tout  ce  que 
je  puis.  Je  n'ai  rien  donné  au  hasard  ;  je  ne 
me  reprocherai  rien.  » 
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CHAPITRE  XLIX 

Entarerue  de  Pizarre  et  d'Ataliba.  —  Massacre  des  Indiens' 
causé  par  le  fanatique  Valyerde.  —  La  troupe  des  Mexi- 
cains est  détruite.  —  Alonzo  est  blessé.  —  Gonsalve  Da- 
"vila  est  tué  par  Capana.  —  Ataliba  est  enfermé  dans  le 
palais  de  Cassamalca. 


La  nuit  vint  ;  elle  suspendit  ce  flux  et  ce 
reflux  de  craintes  et  d'espérances  qu'une  in- 
certitude pénible  et  des  pressentiments  con- 
fus faisaient  naître  dans  les  esprits.  Mais  ces 
mouvements,  apaisés  par  le  sommeil  se  re- 
nouvelèrent lorsciuaux  premiers  rayons  du 
jour  on  vit  de  loin  la  troupe  de  Pizarre  qui 
s'avançait,  et  qu'il  était  aisé  de  reconnaître  au 
brillant  éclat  de  ses  armes.  Elle  approche;  le 
roi  l'attend,  élevé  sur  son  trône  d'or  que  sou- 
tiennent douze  caciques.  Les  Espagnols,  dé- 
ployés sur  deux  lignes  dont  la  cavalerie  oc- 
cupe les  ailes,  ayant  à  leur  tête  Pizarre  et 
vingt  guerriers  qui,  comme  lui,  montent  des 
coursiers  belliqueux,  s'avancent  d'un  pas  fier 
et  grave  à  la  portée  du  javelot.  Pizarre  alors 
commande  qu  on  s'arrête,  et,  accompagné  de 
Valverde  et  de  six  de  ses  lieutenants,  il  se 
présente  avec  une  noble  assurance  devant  le 
trône  de  l'inca. 

On  fait  silence,  et,  du  haut  d'un  coursier 
qui  l'élève  au  niveau  du  trône,  le  héros  cas- 
tillan parle  au  roi  en  ces  mots  :  «  Grand 
prince,  tu  sais  qui  nous  sommes.  Et  plût  au 
ciel  que  le  nom  espagnol  fût  moins  fameux 
dans  ce  Nouveau-Monde,  puisqu'il  ne  doit  sa 
renommée  qu'à  d  horribles  calamités  !  Mais 
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le  reproche  et  la  honte  du  crime  ne  doivent 
tomber  que  sur  le  criminel,  et  si  la  honte  les 
a  étendus  sur  l'innocent,  elle  est  injuste,  et 
tu  ne  dois  pas  l'être.  Si  j'en  croyais  tes  enne- 
mis, je  te  regarderais  comme  le  plus  barbare 
«les  tyrans.  Mais  tes  amis  m'ont  répondu  de 
ton  équité  ;  je  les  crois.  Traite-nous  de  même 
ou,  du  moins,  avant  de  nous  juger,  commence 
à  nous  connaître,  et  ne  fais  pas  retomber  sur 
nous  les  maux  que  nous  n'avons  pas  faits. 

«  Lorsque  les  mcas  tes  aïeux  ont  fondé  cet 
empire  et  rangé  sous  leurs  lois  les  peuples  de 
ce  continent,  ils  leur  ont  dit  :  «  Nous  vous 
«  apportons  un  culte,  des  arts  et  des  lois  qui 
«  vous  rendront  meilleurs  et  plus  heureux.  » 
Voilà  le  titre  de  leur  conquête.  Ce  titre  est  le 
mien,  et  comme  eux  je  m'annonce  par  des 
bienfaits.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  te  persua- 
der que  nous  sommes  supérieurs  par  l'indus- 
trie et  les  lumières  à  tous  les  peuples  de  ce 
monde.  Ce  sont  les  fruits  de  trois  mille  ans 
de  travaux  et  d'expérience  dont  nous  venons 
vous  enrichir.  Dans  vos  lois  je  ne  changerai 
que  ce  que  tu  croiras  toi-même  utile  d'y  chan- 
ger pour  le  bien  de  tes  peuples  ;  et  ces  lois  et 
Fautorité  qui  en  est  l'appui  resteront  dans  tes 
mains: tes  peuples  n'auront  pas  le  malheur 
de  perdre  un  bon  roi.  Protégé  par  le  mien, 
tu  seras  son  ami,  son  allié,  son  tributaire,  et 
ce  tribut,  léger  pour  toi,  n'est  que  le  partage 
d'un  bien  que  vous  prodigue  la  nature  et 
qu'elle  nous  a  refusé.  Ku  échange  de  l'or  nous 
vous  apportons  le  fer,  i)réseut  inesthnable  et 
pour  vous  mille  fois  plus  utile  et  plus  pré- 
cieux. Nos  fruits,  nos  moissons,  nos  trou- 
peaux, ces  rich(;sses  de  nos  climats  ;  des  ani- 
maux, les  uns  délicieux  au  goi\t,  servant  de 
nourriture  si  l'iiomnie,  les  autres  à  la  fois  ro- 
bustes et  dociles,  faits  jjour  partager  ses  tra- 
vaux; les  productions  de  nos  arts  qui  font  le 
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charme  de  la  vie,  des  secrets  pour  aider  nos 
sens  et  pour  multiplier  nos  forces;  des  se- 
crets pour  guérir  ou  pour  soulager  nos  maux; 
mille  larcins  que  l'homme  industrieux  a  faits 
à  la  nature,  mille  découvertes  nouvelles  pour 
subvenir  à  ses  besoins,  pour  ajouter  à  ses 
plaisirs  :  voilà  ce  que  je  te  promets  en  échange 
de  ce  métal,  de  cette  poussière  brillante  dont 
vous  êtes  assez  .heureux  pour  ne  pas  sentir  le 
besoin.  Inca,  tel  est  raccord  paisible  et  le 
commerce  mutuel  que  mon  maître  Charles 
d'Autriche,  puissant  monarque  d'Orient,  m'a 
chargé  de  t'offrir.  » 

Ataliba,  le  cœur  rempli  de  joie  et  de  recon- 
naissance, répondit  à  Pizarre  qu'il  justifiait 
bien  l'opinion  qu'on  lui  avait  donnée  de  sa 
droiture  et  de  sa  générosité  :  qu'à  tout  ce 
gu  il  lui  proposait  il  ne  voyait  rien  que  de 
juste;  que  les  montagnes  ou  germait  lor  se- 
raient ouvertes  aux  Castillans,  et  qu'il  ne 
croirait  pas  assez  payer  encore  l'amitié  d'irn 
peuple  éclairé  qui  liii  apportait  ses  lumières 
et  l'alliance  d'un  grand  roi. 

«  La  plus  sublime  de  nos  lumières,  reprit 
le  héros  castillan,  c'est  la  connaissance  d'un 
Dieu  dont  la  terre,  le  ciel,  le  soleil  même  sont 
l'ouvrage.  Inca,  ne  t'en  offense  point  :  ce  bel 
astre,  dont  tes  aïeux  se  disaient  les  enfants, 
est  sans  doute  la  plus  frappante  des  mer- 
veilles de  la  nature  ;  mais  il  est  lui-même  sorti 
des  mains  de  l'être  créateur,  et  il  ne  fait  que 
lui  obéir  en  donnant  sa  lumière  au  monde. 
C'est  donc  ce  Dieu  qui,  d'un  coup  d'œil,  a 
prescrit  au  soleil  sa  course,  à  la  mer  ses  li- 
mites, son  repos  à  la  terre,  aux  cieux  leurs 
révolutions,  à  la  nature  entière  ses  mouve- 
ments divers,  son  ordre,  ses  lois  éternelles  ; 
c'est  lui  seul  qu'il  faut  adorer.  —  Le  Dieu  que 
tu  m'annonces,  lui  répondit  l'inca.  ne  nous 
était  pas  inconnu  :  il  a  un  temple  parmi  nous  ; 
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ce  temple  est  dédié  à  celai  qui  anime  1« 
monde  (1).  Mais  pourquoi  cet  être  sublime  ne 
serait-il  pas  le  soleil?  Cet  éclat,  cette  majesté, 
sont,  je  crois,  bien  dignes  de  lui.  —  Inca,  lui 
demanda  Pizarre,  si  d'une  extrémité  de  ton 
empire  à  l'autre  je  voyais  tous  les  ans  un 
voyag-eur  aller  et  revenir  sans  jamais  ralentir 
sa  course,  sans  se  reposer  un  moment,  sans 
jamais  s'écarter  d'un  pas,  le  prendrais-je  pour 
le  roi  du  pays,  ou  pour  un  de  ses  messagers? 
Le  dieu  de  l'univers  n'a  point  d'heure  pres- 
crite ni  d'espace  déterminé  ;  il  est  sans  cesse 
et  partout  présent.  Celui  qu'obscurcit  un 
nuage  et  qui  ne  saurait  éclairer  une  moitié 
du  globe  sans  laisser  l'autre  dans  la  nuit, 
n'est  point  le  dieu  de  l'univers.  Autrefois, 
m'a-t-on  dit,  les  peuples  adoraient  la  mer,  les 
fleuves,  les  montagnes.  Tout  cela,  comme  le 
soleil,  tient  sa  place  dans  la  nature,  mais  tout 
cela  ne  fait  qu'obéir  et  servir.  Adorons  celui 
qui  commande,  et  pour  en  avoir  une  idée,  in- 
finiment trop  faible  encore,  écoute  ce  que  nos 
sages  nous  ont  depuis  peu  révélé.  Ces  hom- 
mes, exercés  à  voir  ce  qui  passe  dans  les 
cieux,  sont  tous  persuadés  que  le  monde  où 
nous  sommes  n'est  pas  le  seul  monde  habité  ; 
qu'il  en  est  mille  dans  l'espace,  et  que  cha- 
cune des  étoiles  est  un  soleil  plus  éloigné  de 
nous,  fait  pour  éclairer  d'autres  mondes. 
Laisse  aller  ta  pensée  dans  cette  immensité, 
et  vois  ces  soleils  et  ces  mondes  tous  soumis 
ù.  la  même  loi.  Celui  qui  les  {i;-ouverne  tous,  à 
qui  tous  o])éisscnt,  est  le  dieu  que  j'adore. 
Juge  coml)ien  ce  dieu  est  encore  au-dessus 
du  tien.  —  Tu  me  confonds,  mais  tu  m'éclai- 
res,  dit  l'inca.  Je  commence  à  croire  qu'on 
avait  troniijc  mes  aïeux.  Dis-moi  seulement 
si  ton  dieu  est  juste  et  bon,  et  si  sa  loi  fait  à 

(1)  Pacùa  Camao. 


LES  INO^  ^^^ 

n^omme  un  ^^vcùr  ^^^Vb^^'S; 

pondit  .P^^f^^,%if,^^r  homme  est  de  .lui  res- 
et  l'unique  de\oir(iei  nu  rien,  .re- 

sembler. -  Je  ne  ^^^  ûemduu    ^  éclairer 

prit  rinça.  ^  i^^J^^^f enrich^^^  '  ^^ 

^Œlott';emblai..^^^^^^^^^^^^^^ 
fourbe  et  fougueux  \  ah  erde  aem  ^  ^..^^p  ^^ 
1er  à  son.toul^  <<  OUI  pn^^^^^  ^^.^  ^-     ^ 

que  tu  ^lens  d  entendie  e.i  n  ^-oublier 

-îérité  sensible    1^\^^.^.^^^^^^ 

ta  propre  ^^^^f.f  ^e  '^4  a  M  t'^^^^^^^'v  " 
de  la  toi..^  oila  ce  quti  ^ ,     <•    ^a  dans  la  pro- 
Alors  rimpnident  a)  ^  entonç  ^^^^es, 

fonde  obscurité  de  no.  le^^^^^^    lautorité  dun 
aunombredesqueiï.  ii^w    F  .^^,  ^^^^ 

homme  P^epose  par  Dieu   ^^^        p  peuples, 

mander  aux  ro^^'  ^ï^^s'^'et  de  tous  les  biens 
disposer  des.  couronner  eae  ^^_^^^    ^^_ 

des  souverains  et  des  suje^^_   ^^^^.^^^  ^^^ 
terminer  tous  ceux  ^ui 

soumis.  néruvien,  étonné  d'un  langage 

Le  monarque  peruMeu,  douceur  a 

si  étrange  PO^^i^'l^^fl^i  où  il  a  pris  toutes 
celui  qui  i'^^^^a^^^ce  livre  répond  Valverde 
T  'ïnf  Dieîn  d  a' roeance  dans  ce  livre  in- 
dun  ton  p>ein  H^f^' .,^t  Saint  lui-même.  « 

spire, dicte  Pa^'l^tJA'oir  pr^^^^^       ses  mains 

^L'inca  sans  s  emou\  oir^  prit  ^'t  .  ^^      ^^ 

le  livre,  et  aPjès,y  a^  oir  3ete  les  j  ei  ^.    ^.^.^^ 

ce  que  P^^^^^.^.^/S  peine   Mais'ce  que  tu 
iSi^e"  e  Talr^atVconcevoir,  et  ce  livre, 

(M  .  croyant  pea^^tred^^^^^^^^^^ 
Bist.  du  Nouveau-Monde,  liv.  lU.j 
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muet  pour  moi,  ne  m'en  instruit  pas  davan- 
tage. » 

Il  ajouta ,  dit-on ,  quelques  mots  offen- 
sants (1)  pour  cet  homme  qui  s'arrog;eait  le 
-droit  de  commander  aux  rois  et  de  disposer 
des  empires,  et,  soit  mépris  ou  négligence, 
en  rendant  le  livre  à  Valverde,  il  le  laissa 
tomber. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Le  prêtre  fa- 
natique, transporté  de  fureur,  se  tourne  vers 
les  Espagnols  et  se  met  à  crier  vengeance 
pour  la  religion  que  ce  barbare  foule  aux 
pieds  (2). 

A  l'instant,  par  un  feu  rapide  et  meurtrier, 
l'arquebuse  annonce  la  guerre  et  donne  le  si- 
gnal des  plus  noirs  forfaits.  Le  bataillon  s'ou- 
vre, et  du  centre  l'airain  gronde  et  vomit  la 
mort.  Au  bruit  de  ces  volcans  d'airain  qui 
s'embrasent  et  qui  mugissent,  au  massacre 
imprévu  que  d'invisibles  coups  font  devant 
le  trône  du  roi,  il  se  trouble  ;  il  voit  à  ses 
pieds  sa  garde  éperdue  et  tremblante,  se  ser- 
rer pour  toute  défense,  et  périr  sous  ses  yeux 
comme  un  troupeau  timide  au  milieu  duquel 
le  feu  dévorant  de  la  foudre  serait  tombé. 
L'inca  leur  avait  défendu  toute  espèce  d'hos- 
tilité, et  ils  observaient  sa  défense.  Alonzo, 
furieux,  les  presse  de  le  suivre,  et  de  fondre 
en  désespérés  sur  cette  troupe  d'assassins. 
«  Vengez- vous,  vengez-moi  des  trtiîtres  qui 
déshonorent  ma  patrie.  Défendez,  sauvez  vo- 
tre roi.  » 

Le  vaillant  jeune  homme,  à,  ces  mots,  se 

(1)  «  Quo  le  pape  devait  bîen  être  quelque  grand  fat,  de 
donner  ainsi  libéralement  co  qui  n'était  pas  à  lui.  »  E  che 
il  po'itifire  deveva  essrre  un  quutchn  yran  pazzo,  poi  che 
dava  cosi  liboramontc  quello  d'altri.  (Bcnzoni,  liist.  du 
Nonveau-Motvie,  liv.  III.) 

(2)  Uccidute  qucsti  cant  che  dispreggiano  la  legge  di  Dio. 
(Dcuzoni, /iii/.  du  Nouveau-Monde,  iiy,  111.) 
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it  blessé;  il  tombe.  Lmca  le  Toit  tomber  et 
]  jsse  des  cris  lamentables.  «  C'est  à  nous, 
(   Orozimbo,  d'exterminer  ces  monstres.  Sui- 
z-moi,  mes  amis,  et  emparons-nous  de  leurs 
idres.  » 

1  dit,  et  à  la  tête  des  princes  de  son  sang 
de  ses  deux  mille  Indiens,  il  marche  sans 
tour  vers  ces  bouches  brûlantes  qui  ton- 
nt  devant  lui  :  il  ne  les  entend  point.  Ses 
lis  écrasés   l'inondent  de  leur  sang;  les 
nbeaux  de  leur  chair,  les  débris  de  leurs  os 
mbent  sur  lui  de  toutes  parts  ;  sa  fureur 
.veugle  et  l'emporte.  Télasco  lui  reste  et  le 
it.  Amis  infortunés  !  ils  Yont  tête  baissée  se 
ter  sur  la  batterie  :  une  explosion  formida- 
e  les  met  en  poudre  :  ils  disparaissent  dans 
1  tourbillon  de  fumée,  et  de  leur  brave  et 
alheureuse  troupe,  le  glaive  castillan  mois- 
hnne  ce  que  le  feu  n'a  pas  détruit. 
Ce  désastre  épouvantable  et  aussi  prompt 
ue  la  pensée  ne  décourage  ni  Palmore  ni  Ca- 
ana  :  tous  deux  s'avancent  pour  envelopper 
ennemi.  Mais  c'est  dans  ce  moment  que  par- 
ant, avec  une  fougue  indomptable,  les  deux 
scadrons  castillans.  Les  chefs,  ne  pouvant 
tenir  la  fureur  du  soldat,  s'y  laissent  em- 
orter.  Ils  volent  à  travers  un'^nuage  de  flè- 
hes.  Les  chevaux  en  sont  hérissés. "mais,  fu- 
ieux  comme  leurs  guides,  ils  enfoncent  les 
lataillons,  bondissent  à  travers  les  lances, 
crasent  une  foule  d'Indiens  terrassés,  et  le 
ér.  trempé  dans  le  sang,  redouble  cet  affreux 
îamage. 

De  la  garde  d'Ataliba  six  mille  hommes  sont 
nassaerés  ;  tout  le  reste  va  l'èti'e.  Ceux  qui 
lortent  le  trône  ont  à  peine  le  temps  de  se 
succéder  ;  tous  périssent,  et  le  mourant  tombe 
soudain  sur  le  mort  qu'il  a  remplacé.  Pizarre, 
çtui,  pour  retenir  une  rage  effrénée,  s'était 
jeté  a  travers  ses  soldats,  sans  pouvoir  se 
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faire  entendre  ni  se  faire  obéir,  ne  voit  plus 
qu'un  moyen  de  sauver  la  vie  à  l'inca.  Il  se 
met  lui-même  à  la  tête  des  meurtriers,  il  les 
devance,  pénètre,  arrive  jusqu'au  trône,  écarte 
d'une  main  le  fer  qui  va  frapper  Ataliba,  et 
dont  il  est  blessé  lui-même,  de  l'autre  main 
saisit  ce  prince,  l'entraîne,  le  jette  à  ses  pieds, 
et,  en  le  gardant,  il  s'écrie  :  «  Qu'on  le  prenne 
vivant  pour  avoir  ses  trésors.  »  Ce  mot  en 
impose  à  la  rage. 

Pâle,  troublé,  hors  de  lui-même,  le  roi  tombe 
et  se  voit  baigné  dans  des  flots  de  sang  in- 
dien. Il  reconnaît  les  corps  de  ses  amis,  bri- 
sés, meurtris,  percés  de  coups  ;  il  les  em- 
brasse avec  des  cris  si  douloureux  que  leurs 
bourreaux  en  sont  émus.  Dans  la  foule  il  dé- 
couvre Alonzo.  Cher  et  funeste  ami  !  tu  m'as 
perdu,  dit-il,  mais  on  t'a  trompé  :  ton  mal- 
heur est  d'avoir  eu  l'âme  d'un  Indien.  »> 

A  ces  mots,  s'étant  aperçu  qu' Alonzo  respi- 
rait encore  :  «  Ah  !  cruef,  dit-il  à  Pizarre, 
sauve  du  moins  celui  qui  m'a  livré  à  toi.  » 

Pizarre  les  fait  enlever  l'un  et  l'autre,  il 
charge  Fernand  de  les  garder,  d'en  prendre 
soin;  et  lui,  s'élançant  dans  la  plaine,  il  vole 
et  va  sauver  les  déplorables  restes  de  la  lé- 
gion de  Palmore,  sur  laquelle  on  est  acharné. 
Là  'Valverde  (1),  au  milieu  du  meurtre,  une 
croix  èi  la  main,  la  bouche  écumante  de  rage, 
criait  :  «  Amis,  chrétiens,  achevez,  achevez, 
l'ange  exterminateur  vous  guide.  Ne  frappez 
que  de  pointe  pour  ménager  vos  glaives  ;  plon- 
gez, trempez- les  dans  le  sang.  —  Eloigne-toi, 

(1)  Quant  an  moine  qui  avait  commencé  le  jeu,  il  no  cessa, 
tant  que  lo  cnrnage  dura,  do  faire  d\i  capitaine  et  d'animer 
lo3  soudards,  leur  conseillant  de  ne  jouer  que  do  l'estoc,  et  ne 
s'amuser  ô  tirer  des  taillades  et  coups  fendants,  de  peur 
qu'ils  nu  romi)i8sent  leurs  épèes.  »  Perche  di  taglio  non 
yitmpessoro  le  spadi.  (Bcnzoni,  Hist.  du  Nouveau-Monde, 
liv.  III.) 
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monstre  exécrable,  lui  dit  Pizarre,  éloigne- 
toi,  ou  je  te  fais  vomir  ton  âme  atroce.  « 

Le  monstre  épouvanté  s'éloigne  en  frémis- 
sant, u  Arrêtez,  cruels!  arrêtez,  crie  alors  Pi- 
zarre aux  soldats,  ou  tournez  contre  moi  vos 
armes.» 

Soit  respect,  soit  épuisement  de  leur  force 
et  de  leur  fureur,  ils  obéissent,  et  Pizarre  les 
fait  retourner  sur  leurs  pas. 

Dans  ce  jour  d'horreurs  et  de  crimes,  l'hu- 
manité eut  un  moment.  Capana,  voyant  le 
combat  désespéré,  prenait  la  fuite  avec  im  pe- 
tit nombre  de  ses  sauvages.  Un  escadron  qui 
le  poursuit  va  l'atteindre  et  l'envelopper.  Le 
cacique  désespéré  se  tourne,  tend  son  arc,  et 
choisit  d'un  œil  étincelant  le  chef  de  la  troupe 
ennemie.  C'était  Gonsalve  Davila.  La  flèche 
part,  et  le  jeune  homme  tombe  mortellement 
blessé.  On  environne  le  cacique,  on  le  saisit 
et  on  le  traîne  aux  pieds  de  Davila  pour  le 
déchirer  devant  lui.  Gonsalve  entr'ouvre  un 
œil  mourant  et  reconnaît  celui  qui  l'a  tenu 
en  son  pouvoir,  qui  lui  a  laissé  la  vie,  et  lui 
a  rendu  la  liberté.  «  Est-ce  toi,  généreux  Ca- 
pana? lui  dit-il  en  lui  tendant  ses  bras  trem- 
blants; est-ce  de  ta  main  que  je  meurs?  Tu 
m'avais  fait  grâce  une  fois  ;  je  respirais  par 
ta  clémence;  iétais  libre  par  ta  bonté.  J'en 
ai  fait  un  cruel  usage  !  le  ciel  est  juste  :  il  t'a 
choisi  pour  m'arracher  tes  propres  dons.  Cas- 
tillans, écoutez-moi,  et  redoutez,  à  mon  exem- 
ple, la  main  du  Dieu  qui  m'a  frappé.  Je  dois 
tout  à  cet  Indien  ;  laissez-moi  m'acquitter. 
Qu'il  vive,  et  qu'il  soit  libre  avec  les  siens. 
Viens,  mon  frère,  mon  bienfaiteur,  mon  meur- 
trier et  mon  ami,  viens  qu'en  expirant  je 
t'embrasse.  Je  devais  apprendre  de  ^i  la  jus- 
tice et  l'humanité.  »> 

Ces  mots  furent  bientôt  suivis  de  son  der- 
nier soupir;  et  Capana  et  ses  sauvages  allô- 
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rent  chercher  au  delà  des  montag-nes  de  l'o- 
rient, chez  les  Moxes,  libres  encore,  ou  chez 
les  féroces  Antis,  qui  s'abreuvaient  du  sang 
des  hommes,  un  asile  contre  la  rage  d'un 
peuple  encore  plus  inhumain. 


CHAPITRE  L 

Pîzarre  va  voir  Ataliba  dans  sa  prison.  —  Mort  d'Alonzo  de 
Jf  olina.  —  Valverde  soulève  les  Castillans  contre  Pizarre. 
—  Celui-ci  les  apaise,  bannit  Valverde  et  l'envoie  à  Ri- 
mac,  pour  y  être  embarqué,  et  de  là  transporté  dans  une 
île  déserte. —  Ataliba  demande  à  se  racheter,  et  sa  de- 
mande est  acceptée. 


Les  Espagnols ,  fatigués  de  meurtre ,  et 
chargés  des  dépouilles  qu'ils  avaient  enle- 
vées du  camp  des  Indiens,  s'étaisnt  presque 
tous  rassemblés  dans  les  murs  de  Cassa- 
malca.  Les  uns,  c'était  le  petit  nombre,  reti- 
rés en  silence,  honteux  et  consternés,  se  re- 
prochaient le  sang  qu'ils  venaient  de  répandre. 
D'abord,  pour  éviter  la  houte  d'abandonner 
leurs  compagnons,  ils  avaient  cédé  à  l'exem- 
ple; mais  l'honneur  satisfait  les  avait  livrés 
au  remords.  Les  autres,  tiers  et  glorieux, 
s'applaudissaient  d'avoir  vengé  la  foi,  et,  par 
un  exemple  terrible,  épouvanté  ces  nations. 
Ce  fut  à  ceux-ci  que  Valverde  alla  se  plain- 
dre de  Pizarre  avec  la  violence  d'un  séditieux 
forcené,  «  Castillans,  leur  dit-il,  vous  venez 
de  venger  votre  religion,  qu'avait  outragée 
un  barbare.  Armez-vous  de  constance,  car  ce 
zèle  héroïque  est  mis  au  nombre  des  forfaits. 
Fizarrc  vous  ruij;ur(Je  comme  des  assassins 
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dignes  du  dernier  supplice,  et,  s'il  en  avait 
le  pouvoir  comme  il  en  a  la  volonté,  il  vous 
y  ferait  traîner  tous.  En  se  saisissant  de  ce 
Toi,  qu'il  fait  garder  dans  ce  palais,  il  n'a  fait 
que  vous  le  soustraire  ;  il  n'a  voulu  que  le 
sauver.  C'était  par  lui  qu'il  espérait  se  rendre 
indépendant  et  absolu.  Le  traître  Alonzo,leur 
agent  mutuel,  ménageait  cette  intelligence 
et  avait  tramé  ce  complot.  Vous  n'avez  pas 
entendu  Pizarre  parler  à  ce  sauvage  ;  vous  en 
auriez  frémi.  Charles  paraissait  suppliant  de- 
vant Ataliba.  Au  lieu  d'une  conquête  c'était 
une  alliance,  un  commerce  au  lieu  d'un  tri- 
but, qu'il  sollicitait  humblement.  Et  la  reli- 
gion!... C'est  là  ce  qui  vous  aurait  révoltés. 
Pizarre  en  a  parlé  comme  font  les  impies.  Il 
n'osait  exposer  la  foi  ;  il  rougissait  de  nos 
mystères  ;  lui-même,  aux  yeux  des  infidèles, 
il  n'osait  paraître  chrétien.  Indigné,  j'ai  pris 
la  parole  ;  j'ai  élevé  ma  voix  ;  j'ai  dit  ce  qu'un 
chrétien  ne  peut  ni  déguiser  ni  taire.  Vous 
avez  Ml  par  quel  outrage  Ataliba  m'a  répondu. 
Et  c'est  là  ce  que  son  ami,  son  allié,  son  pro- 
tecteur vous  reproche  d'avoir  puni.  Pour  moi, 
je  lui  suis  odieux,  et  je  me  console  de  l'être. 
J'ai  vu  fouler  aux  pieds  le  dépôt  sacré  de  la 
foi,  et  l'e  vous  ai  crié  vengeance  :  voilà  mon 
crime.  Il  eût  fallu  dissimuler  le  sacrilège, 
applaudir  au  blasphème,  et  trahir  la  religion 
en  faveur  de  l'impiété  :  je  ne  l'ai  pas  fait,  et 
j'attends  sans  me  plaindre  les  humiliations, 
les  opprobres,  l'exil,  peut-être  le  martyre!... 
A  peine  il  achevait,  cent  voix  s'élèvent  et 
répondent  qu'il  sera  protégé,  défendu,  révéré 
comme  le  vengeur  de  la  foi.  Ce  soulèvement 
des  esprits  s'accrut  encore  à  l'arrivée  de  Pi- 
zarre. Rangés  sur  son  passage,  ses  soldats  ne 
lui  marquent  ni  crainte  ni  confusion  ;  ils  le 
regardent  d'mn  œil  fixe,  prêts  à  se  révolter 
S'il  lui  échappe  un  mot  de  colère  et  d'cnipoi- 
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tement.  Plus  loin,  Valverde,  environné  de  sé- 
ditieux fanatiques,  lui  montre  encore  plus 
d'assurance,  et  d'un  front  où  Taudace  est 
peinte,  soutient  ses  regards  menaçants.  Pi- 
zarre  traverse  la  foule  en  gardant  un  morne 
silence.  Il  demande  où  est  Ataliba.  On  le  con- 
duit à  sa  prison,  et  là,  autour  de  ce  malheu- 
reux priDce,  il  voit  un  petit  nombre  de  ses 
Castillans  qui,  les  yeux  fixés  à  la  terre,  res- 
semblent moins  à  des  vainqueurs  qu'à  des 
criminels  condamnés. 

Ataliba,  dans  son  malheur,  gardait  encore 
assez  de  fermeté  pour  n'avoir  pas  daigné  se 
plaindre.  Mais,  lorsqu'il  voit  entrer  Pizarre, 
il  se  renverse,  et,  détournant  les  yeux  avec 
horreur,  il  le  repousse  et  se  refuse  à  ses  em- 
brassements.  «  Tu  me  crois  perfide  et  parjure, 
lui  dit  Pizarre;  mais  regarde,  regarde  cette 
main  déchirée  et  sanglante  qui  t'a  sauvé  le 
coup  mortel.  Est-ce  la  main  d'un  ennemi?  Je 
t'ai  enlevé  de  ce  trône  où  vingt  glaives  t'al- 
laient  percer  ;  je  t'ai  pris  pour  te  dérober  à, 
des  furieux  que  je  n'avais  pu  désarmer,  que 
je  n'aurais  pu  retenir.  Demande  à  ces  guer- 
riers si  durant  ce  massacre  horrible  je  n'ai 
pas  fait,  pour  l'arrêter,  les  plus  incroyables 
efforts.  Que  veux-tu?  que  peut  un  seul  homme? 
On  m'a  désobéi  ;  on  fera  plus  encore  :  tout  me 
l'annonce  et  le  m'y  attends.  Mais  jusque-là 
sois  sûr,  malneureux  prince,  que  je  protége- 
rai tes  jours,  môme  aux  dépens  des  miens.  » 

A  ces"  mots,  l'inca  le  regarde  avec  des  yeux 
où  la  colère  fait  place  à  l'attendrissement,  et 
il  laisse  échapi)er  des  larmes.  «  En  te  voyant, 
ie  t'ai  aimé,  lui  dit-il,  et  mon  ftme  asservie  k 
la  tienne  t'a  soumis  jusqu'à  ma  pensée  et 
jusqu'à  ma  volonté.  Pourquoi  donc  m'aurais- 
tu  trahi?  Pouniuoi  aurais-tu  voulu  voir  mas- 
wicrer  des  hommes  paisibles  qui  te  recevaient 
comme  un  dieu?  Non ,  non,  tu  ne  l'as  paa 
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voulu.  Tu  pleures!  Viens,  embrasse-moi.  Ta 
pitié  soulage  le  cœur  d'un  malheureux  qui 
t'aime  encore.  Mais  dis-moi  :  tout  est-il  dé- 
truit? en  est-ce  fait  de  mon  armée?  —  J"en  ai 
sauvé  tout  ce  que  j'ai  pu,  lui  répondit  le  héros 
-—  S'il  est  possible,  reprit  l'inca.  tire-moi  des 
mains  de  ces  traîtres;  leurs  cris  de  joie  me 
déchirent,  leur  approche  me  fait  horreur.  Epar- 

f ne-moi  l'affreux  supplice  de  les  entendre  et 
e  les  voir.  Rassasiés  de  sang,  ils  sont  affa- 
més d'or;  je  veux  bien  les  en  assouvir.  Je 
m'engage,  pour  ma  rançon,  d'en  remplir  l'en- 
ceinte où  nous  sommes  jusqu'à  la  hauteur  où 
tu  vois  que  mon  bras  s'étend.  Qu'ils  empor- 
tent ces  richesses  pernicieuses,  et  qu'ils  nous 
laissent  vivre  en  paix.  —  Ta  cause  est  la 
mienne,  lui  dit  Pizarre,  et  je  ferai  pour  toi 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  zèle  d'un  ami. 
Donnons  à  la  fureur  le  temps  de  s'apaiser,  et 
armons-nous,  toi  de  constance  et  moi  de  ré- 
solution. Je  te  laisse.  Je  vais  prendre  soin 
d'Alonzo,  dont  l'état  m'afflige  et  m'alarme.  » 

Pizarre,  en  sortant  de  la  prison  d'Ataliba,  se 
sentait  le  cœur  déchiré  ;  mais  un  spectacle 
plus  cruel  encore  l'attendait  dans  le  lieu  où 
expirait  Alonzo. 

Avant  que  ce  jeune  homme  fût  revenu  de 
la  défaillance  mortelle  où  il  était  tombé,  on 
avait  pansé  sa  blessure.  Mais  la  douleur 
l'ayant  ranimé,  il  s'était  vu  au  milieu  d'une 
foule  de  Castillans  encore  fumants  de  car- 
nage. Il  en  frémit  d'horreur,  et  ramassant  un 
reste  de  force  :  «  Barbares,  leur  dit-il,  osez- 
vous  m'approcher  et  me  rappeler  à  la  vie? 
Vous  me  1  avez  rendue  affreuse.  Il  est  bien 
temps  de  vous  montrer  compatissants  et  se- 
courables,  après  vingt  mille  assassinats  com- 
mis sur  la  foi  de  la  paix!  Les  voilà,  ces  héros 
chrétiens  teints  de  sang,  haletants  de  rage. 
Oh!  monstres  fanatiques!  le  ciel,  le  juste  ciel 
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ne  laissera  pas  sans  vengeance  un  si  exécra- 
ble attentat.  Ce  n'est  pas  au  remords,  c'est  a 
votre  furie  que  je  vous  dévoue  en  mourant 
Je  vous  connais.  Je  vois  l'orgueil  et  l'avarice 
allumer  entre  vous  les  feux  d'une  haine  in- 
fernale. Armés  l'un  contre  l'autre,  vous  vous 
déchirerez  comme  des  bêtes  carnassières.  Vous 
vous  arracherez  ces  entrailles  avides  et  ces 
cœurs  altérés  de  sang,  que  n'ont  jamais  pu 
émouvoir  ni  les  larmes  de  l'innocence  ni  les 
cris  de  l'humanité.  Retirez-vous,  brigtmds  in- 
fâmes, lâches  meurtriers,  laissez-moi,  laissez- 
moi  mourir.  » 

Et  à  ces  mots,  aiTachant  l'appareil  de  sa 
plaie,  il  la  déchira  de  ses  mains.  Pizarre  le 
trouva  baigné  dans  son  sang,  et  les  Castil- 
lans, indignés,  s'éloignèrent  à  son  approche. 
Alonzo  lui  tendit  les  mains,  leva  les  yeux  au 
ciel,  comme  pour  implorer  le  pardon  de  sa 
violence,  et  rendit  le  dernier  soupir. 

A  lïnstant,  Gonzale  Pizarre  vint  parler  en 
secret  au  général.  «Que  fais-tu  là?  lui  dit-il. 
On  conspire,  on  va  se  révolter  et  nommer  un 
chef  à  ta  place.  Parais,  dissipe  ce  complot, 
calme  et  ramène  les  esprits,  ou  nous  sommes 
perdus.  » 

Pizarre  vit  les  deux  écueils  qu'il  fallait  évi- 
ter dans  ce  pas  dangereux  :  la  violence  et  la 
faiblesse.  Il  se  montra  aux  portes  du  palais, 
y  fit  assembler  ses  soldats,  et  portant  sur  le 
iront  une  tristesse  majestueuse,  il  leur  dit 
«Castillans,  vous  venez  d'égorger  un  peuple] 
iimocent  et  paisible  qui  se  livrait  5\  vous,  qui 
vous  comblait  de  biens,  qui  révérait  en  vous] 
SCS  hùtes,  et  qui,  renonçant  à  son  culte,  ne 
demandait  (ju  à  s'éclairer  pour  embrasser  le 
culte  et  la  lui  des  chrétiens.  Son  roi  lui  avait 
interdit  toute  hostilité  envers  vous.  Loin  d'er 
commcîttre  auciuie,  il  s'est  vu  massacrer  san.« 
avoir  tiré  une  llèchc  et  avant  d'avoir  rcpandi 
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une  goutte  de  voti'e  sang*.  Il  est  couché  sur 
la  poussière,  a  la  face  du  ciel,  du  ciel,  votre 
juge  et  le  sien.  Le  massacre  de  vingt  mille 
hommes,  fût-ce  vingt  mille  criminels,  serait 
affreux  à  voir;  combien  plus  il  doit  l'être 
quand  ce  sont  vingt  mille  innocents!  Leur  roi 
TOUS  demande  pour  eux  la  sépulture.  Accor- 
dez-leur cette  marque  dhumanité:  on  ne  la 
refuse  pas  même  à  ses  plus  cruels  ennemis.» 

Au  lieu  des  plaintes,  des  reproches,  des  me- 
naces qu'on  attendait  d'un  chef  justement  ir- 
rité, ce  langage  si  modéré  fit  une  impression 
profonde.  Les  soldats  répondirent  qu'ils  ne 
refusaient  pas  d'ensevelir  les  morts,  si  ce  qui 
restait  d'Indiens  dans  les  villages  d'alento^ir 
voulaient  s'y  employer  avec  eux.  «  Ils  vous 
aideront,  dit  Pizarre^  demain,  dans  ces  plai- 
nes sanglantes,  ils  seront  assemblés  au  point 
du  jour.  Allez  vous  reposer,  vous  devez  être 
fatigués  de  meurtres.  « 

Dès  ce  moment  tous  les  esprits,  frappés  de 
ce  tableau  funèbre,  se  sentirent  glacés  d'hor- 
reur. La  nature  insensiblement  reprit  ses 
droits,  et  le  remords  se  saisit  du  cœur  des 
coupables. 

Il  ne  restait  dans  les  villages  que  des  vieil- 
lards, des  femmes,  des  enfants.  Pizarre  leur 
fit  commander  de  venir,  dès  l'aube  du  jour, 
aider  à  inhumer  les  morts.  Tous  ces  malheu- 
reux obéirent.  Dès  que  la  lumière  naissante 
put  éclairer  les  travaux  de  la  sépulture,  les 
Castillans  virent  ces  femmes,  ces  enfants,  ce? 
vieillards,  consternés  et  tremblants  se  rendra 
à  ce  triste  devoir.  Leur  douleur  profonde  et 
muette,  leur  pâleur,  leur  abattement,  portè- 
rent la  compassion  dans  les  âmes  les  plus  fa- 
rouches. Mais  lorsque  leurs  yeux  reconuiu"ent, 
dans  la  foule  des  morts,  ceux  qui  leur  étaient 
chers,  qu'on  les  vit  se  jeter  avec  des  cris  per- 
çants sur  ces  corps  sanglants  et  glacés,  les 


164  LES  IN  CAS 

serrer  dans  leurs  bras,  les  arroser  de  leurs 
larmes,  coller  leurs  bouches  sanglotantes, 
tantôt  sur  les  lèvres  livides,  tantôt  sur  la 
plaie  entr'ouverte  d'un  époux,  d'un  père  ou 
d'un  fils,  les  meurtriers  ne  purent  soutenir 
ce  spectacle  sans  jeter  eux-mêmes  des  cris 
de  douleur  et  de  repentir.  L'assassin  du  père 
embrassait  les  enfants;  des  mains  trempées 
dans  le  sang  du  fils  et  de  l'époux  retiraient 
l'épouse  et  la  mère  de  la  fosse  où  elles  vou- 
laient s'ensevelir  avec  eux.  C'est  ainsi  que  fut 
varié,  durant  ce  jour  lamentable,  le  long  sup- 
plice du  remords. 

De  retour  à  Cassamalca,  les  Castillans,  le 
front  baissé,  les  yeux  attachés  à  la  terre,  le 
cœur  abattu  et  flétri,  se  présentent  devant 
Pizarre.  «En  est-ce  fait?  demanda-t-il ,  et 
cette  malheureuse  terre  a-t-elle  caché  dans 
son  sein  jusqu'aux  traces  de  nos  fureurs?  — 
Oui,  c'en  est  fait.  —  Eh  bien,  reprit  le  géné- 
ral, hommes  insensés  et  cruels,  vous  l'avez 
donc  vu  ce  carnage  dont  la  nature  a  dû  fré- 
mir? C'est  vous  qui  l'avez  fait...  Mais  non, 
s'écria-t-il,  ce  crime  abominable,  le  plus  noir 
et  le  plus  atroce  qu'ait  jamais  inspiré  la  rage 
des  enfers,  ce  n'est  pas  vous  que  l'en  accuse; 
en  voilà  l'exécrable  auteur.  C'est  lui,  c'est  ce 
tigre  affamé,  cette  ;\me  hypocrite  et  féroce, 
c'est  Valverde,  qui,  par  vos  mains,  a  verse 
des  torrents  de  sang.  Ai)prenez  que,  au  mo- 
ment qn'il  vous  criait  vengeance  au  nom  d'un 
Dieu  qu'on  outrageait,  disait-il,  ce  peuple  et 
son  roi  l'adora'cnt  avec  nous,  ce  Dieu,  et 
tressaillaient  en  écoutant  les  merveilles  de  sa 
puissance.  Je  vous  le  jure,  et  j'en  atteste  ces 
guerriers  qui  m'accompagnaient.  Ils  ont  en- 
tendu quel  honuiuige  lui  rendait  le  vertueux 
I)i'ince  que  ce  fourbe  a  calonmié.  Chargez-le 
donc  seul  des  forfaits  dont  son  imposture  est 
la  cause,  et,  comme  une  victime  impure,  qu'il 
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aille  loin  de  nous,  dans  quelque  île  déserte, 
expier,  s'il  le  peut,  vingt  mille  assassinats 
dont  le  traître  a  souillé  vos  mains.  Que  les 
vautours  et  les  vipères  rongent  ce  cœur  dé- 
naturé, ce  cœur  digne  de  les  nourrir.  ^> 

Valverde  alors  voulut  parler  et  se  défendre. 
«  Misérable:  lui  dit  Pizarre  en  le  saisissant 
avec  force  et  le  traînant  à  ses  pieds,  viens, 
parle,  et  dis  si  tu  espérais  qu'un  roi  qui  ne 
t'a  jamais  vu  comprît  ce  que  toi-même  tu  ne 
saurais  comprendre,  et  que,  sur  ta  parole,  il 
crût  aveuglément  ce  qui  confondait  sa  rai- 
son. Ton  livre  était  sacré  pour  toi:  mais  com- 
ment aurait-il  pu  Têtre  pour  celui  qui  ne  sait 
ni  quel  est.  ni  d'où  vient,  ni  ce  que  renferme 
ee  livre?  Il  le  laisse  tomber,  et  pour  cet  acci- 
dent, hélas!  peut-être  involontaire,  tu  fais 
égorger  tout  un  peuple!  et  je  fentends  au 
milieu  du  carnage  crier  :  ce  Qu'il  n'en  échappe 
«  aucun  !  »  Va,  monstre,  je  te  laisse  pour  ton 
supplice  une  vie  odieuse;  mais  va  la  traîner 
,oin  de  nous,  en  horreur  au  ciel,  à  la  terre  et 
à  toi-même,  s'il  te  reste  un  cœur  capable  de 
remords.  » 

A  ces  mots,  prononcés  du  ton  d'un  juge 
inexorable,  les  plus  hardis  des  amis  de  Val- 
verde n'osèrent  prendre  sa  défense.  On  le  sai- 
sit pâle  et  tremblant,  et  l'ordre  à  l'instant  fut 
donné  pour  s'en  délivrer  à  jamais.  '>  Enfin, 
reprit  le  général,  nous  voilà  rendus  à  nous- 
mêmes,  et  la  raison,  l'humanité,  la  gloire, 
vont  présider  à  nos  conseils.  Le  roi  demande 
k  payer  sa  rançon,  et  vous  serez  épouvantés 
du  monceau  d'or  qu'il  otfre  de  faire  accumu- 
ler dans  la  prison  qui  le  renferme.  Castillans, 
je  vous  l'ai  promis,  vos  vaisseaux  s'en  retour- 
neront chargés  de  richesses  immenses.  Mais, 
au  nom  du  Dieu  qui  nous  juge,  au  nom  du  roi 
que  nous  servons,  plus  de  cruautés;  faisons 
grâce  au  moins  à  des  peuples  soumis.  » 
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Dès  lors  on  ne  fut  occupé  que  des  promes- 
ses d'Ataliba.  Ce  roi,  conservant  dans  les  fers 
une  égalité  d'âme  qui  tenait  le  milieu  entre 
l'orgueuil  et  la  bassesse,  commandait  à  ses 
peuples  du  fond  de  sa  prison,  et  ses  peuples 
lui  obéissaient  comme  s'il  eût  été  sur  le  trône. 
De  toutes  parts  on  les  voyait  arriver  à  Cas- 
samalca,  les  uns  courbés  sous  le  poids  de  l'or 
dont  ils  avaient  dépouillé  les  palais  et  les 
temples  ;  les  autres  portant  dans  leurs  mains 
les  grains  de  ce  métal  qu'ils  avaient  amassés, 
et  dont  leurs  femmes  et  leurs  enfants  se  pa- 
raient aux  jours  solennels.  Sur  le  seuil  du 
palais  où  leur  roi  était  enfermé,  ils  quittaient 
leurs  sandales,  ils  baisaient  la  poussière  à  la 
porte  de  sa  prison,  et,  en  déposant  leur  far- 
deau, ils  se  prosternaient  à  ses  pieds  et  ils  les 
arrosaient  de  leurs  larmes.  Il  semblait  que  le 
malheur  même  le  leur  eiit  rendu  plus  sacré. 

On  avait  tracé  une  ligne  à  la  hauteur  des 
murs  où  devait  s'élever  le  monceau  d'or  qu'il 
avait  promis,  et,  quelque  amas  qu'on  en  eut 
fait,  il  s'en  fallait  encore  que  l'espace  ne  fut 
comblé.  Le  roi  s'aperçut  des  murmures  que 
l'avarice  impatiente  laissait  échapper  devant 
lui.  Il  représenta  qu'il  était  impossible  de 
faire  plus  de  diligence  ;  que  l'éloignement  de 
Gusco(  ij  était  la  cause  inévitable  des  lenteurs 
dont  on  se  plaignait  ;  mais  que  cette  ville 
avait  seule  de  quoi  acquitter  sa  promesse. 
On  lui  envoya  deux  Castillans  (2\  pour  sa- 
voir s'il  en  imposait,  et  ce  fut  dans  cet  inter- 
valle qu'un(i  révolution  funeste  acheva  de 
précipiter  les  Indiens  dans  le  malheur  et  les 
Castillans  dans  le  crime. 


(l)  Deux  cftnt  cinquante  lieues, 
(2;  SotO  et  i'icrio  de  Vairo. 
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llmagre  arrire  de  Panama.  —  II  rencontre  Talrerde.  — 
■ï-"-™'  entretien.  —  Mort  de  Huascar  dans  sa  prison.  — 
Ataliba  en  est  a^^ov^i  —  PeKuadé  de  son  innocence,  Pi- 
zarre  veut  le  sauver.  —  Païuigo  <î<.5  trésors  qn'Ataliba  a 
fait  amasser  pour  sa  rançon.  —  Fernaua  rizaxre  est  en- 
Toyé  en  Europe. 


Almagre,  avec  de  nouvelles  fovces,  venait 
ie  Panama  au  secours  de  Pizarre.  En  débar- 
quant (1),  il  avait  appris  les  désasli^es  des 
[ndiens,  et  tels  qu'on  voit  les  restes  d'une 
DQeute  affamée,  au  son  du  cor  qui  leur  an- 
Qonce  que  le  cerf  est  aux  abois,  oublier  la 
fatigue  et  redoubler  leur  course,  haletants  de 
joie  et  d'ardeur,  tels,  pour  avoir  part  à  la 
proie,  Almagre  "et  ses  compagnons  s'avan- 
çaient vers  Cassamalca.  Sur  sa  route  il  ren- 
contre ce  fourbe  fanatique,  Valverde,  qu'une 
sûre  escorte  remmenait  au  port  de  Rimac. 
L'état  où  il  le  voyait  réduit  excita  sa  compas- 
sion, et  il  lui  demanda  quel  crime  avait  pu 
causer  sa  disgrâce.  «  Le  zèle  qui  fait  les  mar- 
tyrs ",  répondit  le  perfide  avec  cet  air  simple 
et  tranquille  qui  annonce  la  paix  du  cœur. 

Il  ajouta  que,  si  Almagre  voulait  l'enten- 
dre, il  le  prenait  pour  juge,  bien  sûr  d'être 
innocent  et  même  louable  à  ses  yeux. 

Impatient  d'en  tirer  des  lumières  utiles  à 
ses  intérêts,  Almagre  demanda  et  il  obtint 
sans  peine  qu'on  permît  à  ce  malheureux  de 

vl>  A  Puirto  viejo,  Tieai  port. 
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lui  parler  un  moment  sans  témoins,  et  tandis 
que  l'escorte  et  la  nouvelle  troupe  se  livraient 
à  la  joie  de  se  trouver  ensemble  dans  un  pays 
dont  la  conquête  les  enrichirait  à  jamais,  Val- 
verde,  assis  auprès  d'Almagre,  sous  l'ombrage 
d'un  vieux  cyprès,  lui  communiquait  en  ces 
mots  le  poison  des  furies  dont  lui-même  il 
était  rempli  :  «  Fidèle  et  généreux  ami  au 
plus  ambitieux  des  hommes.  sp«  eucces  et  sa 
gloire,  et  son  élévation,  et  l'autorité  qu'il 
exercft.  et  la  faveur  dont  il  jouit,  il  vous  doit 
tout  :  votre  fortune  s'est  épuisée  à  lui  armer 
des  flottes  ;  votre  courage  a  soutenu,  a  relevé 
le  sien,  que  lassaient  les  obstacles  et  que  re- 
butait le  malheur.  Nous  vous  avons  vu,  à. 
travers  les  tempêtes  et  les  écueils,  passer, 
repasser  sans  relâche  du  port  de  Panama  sur 
ces  bords  dangereux,  où  sans  vous  il  allait 
périr,  et,  par  des  secours  imprévus,  nous  ren- 
dre à  tous  la  vie  et  l'espérance.  Sans  vous,  il 
n'eût  été  célèbre  que  par  une  imprudence 
aveugle,  ou  plutôt  il  serait  encore  dans  sa 
première  obscurité.  "Vous  allez  voir  quelle  re- 
connaissance il  réserve  à  tant  de  bienfaits.  Il 
a  été  à  la  cour  d'Espagne  ;  il  a  obtenu  de  l'em- 
pereur les  grâces  les  plus  signalées,  les  hon- 
neurs les  plus  éclatants  ;  mais  pour  qui  ?  pour 
lui  seul.  Avez-vous  vu  ses  titres?  y  êtes- vous 
seulement  nommé?  A-t-il  pensé  à  demander 
son  ami,  son  associé,  le  créateur  de  sa  for- 
tune, au  moins  pour  commander  sous  lui?  Ce 
n'est  pas  oubli;  non,  Pizarre  ne  vous  a  point 
oublié,  il  vous  craint.  Il  veut  ré^'-ner,  et  un 
lieutenant  tel  que  vous  eût  gêne  son  ambi- 
tion et  peut-être  obscurci  sa  gloire.  Apprene2 
ce  qu'il  M  grand  soin  de  dérober  h  tous  la 
yeux,  mais  ce  que  j'ai  su  découvrir.  L'éten 
duc  de  .'^a  puissance  dans  ces  climats  n'es! 
pas  sans  boines,  et  ses  titres  ne  lui  accordcn 
Quc  la  moitié  de  cet  empire,  coupé  en  dem 
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par  l'équateur.  La  ville  impériale,  la  superbe 
Cusco,  est  au  delà  de  ses  limites,  et  le  pre- 
mier qui  oserait  lui  en  disputer  la  conquête 
y  aurait  autant  de  droits  que  lui.  Pizarre  la 
prévu,  et  sur  le  vain  prétexte  de  la  rançon 
d'un  roi  son  allié,  qu'il  feint  de  tenir  prison- 
nier dans  les  murs  de  Cassamalca.  il  fait  en- 
lever de  Cusco  tous  les  trésors  qu'elle  ren- 
ferme. Allez,  Almagre,  allez  le  trouver;  mais 
surtout  gardez-vous  de  lui  rappeler  ni  vos 
bienfaits  ni  ses  promesses;  gardez-vous  de 
prétendre  au  partage  de  lor  qu'il  fait  accu- 
muler; c'est  la  rançon  d'un  Indien  que,  sans 
vous,  on  a  fait  captif;  vous  n'avez  point  droit 
au  partage,  et  Pizarre  l'a  déclaré.  « 

Aces  mots,  l'orgueil  et  l'envie  s'allumèrent 
dans  le  cœur  d' Almagre.  Mais  il  feignit  de 
douter  encore  que  son  ami  pût  être  mgrat. 
M  Comment  ne  trahirait-il  pas  l'amitié,  la  re- 
connaissance? reprit  le  fourbe;  il  trahit  bien 
son  roi,  sa  patrie  et  son  Dieu.  » 

Alors  il  répéta  toutes  les  calomnies  dont  il 
avait  charge  le  héros  castillan.  «■  Et  savez- 
vous,  ajouta-t-il,  quel  est  ce  roi,  l'ami,  l'allié 
de  Pizarre?  un  usurpateur,  un  perfide  qui  a 
fait  égorger  sans  pitié  toute  la  race  des  in- 
cas,  qui  s'est  baigné  dans  le  sang  des  peu- 
ples de  Cusco,  a  chassé  son  frère  du  trône,  l'a 
fait  charger  de  chaînes  et  le  tient  enfermé 
dans  la  plus  étroite  prison.  C'est  là  ce  que 
nous  avons  appris  des  Indiens  de  ces  vallées, 
qui,  sous  le  joug  d'Ataliba,  pleurent  le  mal- 
heur de  leur  roi.  —  Et  où  est  la  prison  de  ce 
roi?  lui  demanda  l'ambitieux  Almagre.— Elle 
est,  répond  Valverde,  danslefortde  Cannare, 
ville  située  sur  la  route  de  Quito  à  Cassa- 
malca.—Allez,  c'est  assez,  dit  Almagre;  ren- 
dez-vous au  port  de  Rimac.  Vous  n'en  parti- 
rez point  sans  y  avoir  reçu  des  marques  de 
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reconnaissance  d'un  homme  qui  hait  les  in- 
grats et  qui  ne  le  sera  jamais.  » 

Almagre,  qui  dès  ce  moment  devint  le  plus 
mortel  ennemi  de  Pizarre,  vit  que  la  déli- 
vrance de  rinça  de  Cusco  était  pour  lui  un 
moyen  sûr  et  prompt  de  se  faire  un  parti 
puissant  et  d'enlever  à  son  rival  la  plus  belle 
moitié  de  sa  conquête.  Il  prit  sa  route  vers 
Cannare,  où  la  nouvelle  du  massacre  des  In- 
diens avait  répandu  la  terreur.  Il  voit  les  peu- 
ples, à  son  approche,  s'enfuir  épouvantés;  il 
attaque  le  fort,  et  menace  de  ravager,  d'exter- 
miner tout  sans  pitié,  si  l'on  refuse ,  à  l'in- 
stant même,  de  lui  livrer  l'inca,  roi  de  Cusco, 
qu'il  prend,  dit-il,  sous  sa  défense. 

Quoique  réduit  au  désespoir,  l'intrépide 
Corambé  répond  avec  fierté  qu'Ataliba  res- 
pire encore,  et  qu'il  n'obéira  qu'à  lui. 

Alors  on  fit  tonner  l'artillerie,  et  les  portes 
de  la  citadelle  commencèrent  à  s'ébranler.  A 
ce  bruit,  à  l'eftroi  qu'il  répand  dans  les  murs, 
le  farouche  Huascar  s'écrie,  transporté  de  joie 
et  de  rag-e  :  «  Les  voilà,  mes  vengeurs  !  Qu'il 
meure,  au  prix  de  ma  couronne,  qu'il  meure, 
le  perfide,  le  sanguinaire  Ataliba.  » 

Corambé  l'entendit,  et  rendu  furieux  par 
l'excès  du  malheur  :  «  Toi  qui  préfères,  lui 
dit-il,  l'oppression  de  ces  brigands  à  l'amitié 
de  ton  frère,  et  la  ruine  de  ton  pays  à  la  paix 
qui  l'aurait  sauvé,  cruel,  tu  ne  jouiras  point 
de  ton  implacable  vengeance.  » 

A  ces  mots,  de  la  hache  dont  il  était  armé 
il  lui  porta  le  coup  mortel. 

A  peine  il  eut  frapi)é,  que,  voyant  Huascar 
se  débattre  à  ses  pieds  et  se  rouler  dans  une 
sanglante  pous-sière ,  il  s'eftraya  du  crime 
qu'il  venait  de  commettre.  Eperdu,  égaré,  il 
s'éloigne,  il  commande  à  ses  Indiens  de  le 
suivre,  et  se  jette  en  désespéré  dans  le  ba- 
taillon ennemi.  Il  fut  bientôt  percé  de  coups; 
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mais,  en  cherchant  la  mort,  il  s'ouvrit  un 
passage,  et  le  plus  grand  nombre  des  siens 
put  séchapper.  Quelques-uns  furent  pris  vi- 
vants. 

Almagre,  impatient  d'enlever  Huascar,  se 
ieta  dans  le  fort:  il  y  trouva  ce  roi  massacré, 
baigné  dans  son  sang,  luttant  contre  une  mort 
cruelle,  et  qui,  par  des  rugissements  de  dou- 
leur et  de  rage,  lui  demandait  vengeance.  Il 
le  vit  expirer;  il  en  fut  outré  de  douleur,  et, 
perdant  l'espérance  de  diviser  1" empire,  il  ré- 
solut, dès  ce  moment,  d  ôter  à  son  rival  l'ap- 
çui  d'Ataliba,  l'appui  d'un  roi  qui.  dans  les 
fers,  commandait  encore  à  ses  peuples.  Il  fit 
donc  enlever  et  porter  à  -a  suite  le  corps  de 
linca  de  Cusco,  et  se  rendit  a  Cassamalca. 

Pizarre  le  reçut  avec  l'empressement  del"a- 
mitie  reconnaissante.  Mais  a  ce  mouvement 
de  joie  succède  un  mouvement  d'horreur,  lors- 
que, au  milieu  des  Castillans,  aux  yeux  d'A- 
taliba lui-même,  Almagre  fait  lever  le  voile 
qui  couvre  le  corps  de  Huascar.  «  Le  recon- 
nais-tu >'?  lui  dit-il  du  ton  d'un  juge  menaçant. 

Ataliba  regarde;  il  frémit,  il  recule  épou- 
vanté, et.  jetant  un  cri  de  douleiu*  :  «  Oh!  mon 
frère,  dit-il,  le  glaive  impitoyable  n'a  donc 
rien  épargné  !  ils  massacrent  les  rois  î  » 

A  ces  mots,  soit  tendresse,  soit  retour  sur 
lui-même  et  pressentiment  de  son  sort,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes,  les  sanglots  lui  étouf- 
fent la  voix.  «  Tu  le  pleures,  lui  dit  Almagre, 
après  l'avoir  assassiné.—  Moi!  —  Toi-même, 
perfide,  et  par  la  main  d'un  traître  qui,  pour- 
suivi par  les  remords,  est  venu  tomber  sous 
nos  coups.  Pizarre,  ajouta- t-il,  vous  l'avez 
oublié,  ce  roi,  dont  les  sujets  fidèles  étaient 
venus  jusqu'à  Tumbès  vous  implorer,  et  ce- 
peudant  son  ennemi ,  le  meurtrier  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  peuples,  du  fond  de  su  prison, 
l'a  fait  assassiner.  J'ai  vu  le  danger  qu'il  cou- 
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rait,  et  j'ai  volé  à  sa  défense.  Je  n'ai  fait  que 
hâter  sa  perte,  et  le  barbare  Ataliba  n'a  été 
que  trop  bien  servi.  —  0  céleste  justice!  s'é- 
crie Ataliba ,  révolté  de  se  voir  chargé  d'un 
fraticide.  Moi!  l'assassin  d'un  frère!  Ah! 
cruels!  c'est  à  vous  que  sont  réservés  ces 
grands  crimes  !  C'est  pour  vous  que  rien  n'est 
sacré.  Il  ne  vous  manquait  plus  que  ce  der- 
nier trait  de  noirceur.  Vous  m'avez  lâchement 
trompé;  vous  m'avez  attiré  dans  un  piège  ef- 
froyable ;  vous  avez  violé  la  bonne  foi,  la  paix, 
l'hospitalité,  l'amitié,  tout  ce  qu'il  y  a  déplus 
saint,  mêm.e  parmi  les  plus  cruels  des  hom- 
mes; vous  avez  égorgé  mes  peuples;  vous 
m'avez  chargé  de  liens  ;  vous  avez  mis  à  prix 
ma  liberté,  mes  jours;  n'en  est-ce  point  assez? 
Ni  les  pleurs,  ni  le  sang,  ni  l'or,  rien  n'assou- 
vit donc  votre  rage  !  Pour  me  porter  un  coup 
plus  cruel  que  la  mort,  vous  m'accusez  d'un 
fratricide  !  Eh  !  grand  Dieu  !  que  vous  ai-je 
fait,  que  du  bien,  dans  le  moment  même  que 
vous  nous  accabliez  de  maux?  Que  me  deman- 
dez-vous encore?  Est-ce  mon  sang  que  vous 
voulez?  Il  est  à  vous.  Trempez-v  vos  mains, 
j'y  consens;  mais  qu'avez-vous  Besoin  de  me 
trouver  coupable?  Je  suis  faible,  je  suis  en- 
chaîné, sans  défense,  abandonné  du  monde 
entier;  nous  n'avons  que  le  ciel  pour  juge,  et 
le  ciel  me  laisse  accabler.  Frappez.  Vous  n'a- 
vez ni  témoins  ni  vengeurs  à  craindre.  Frap- 
pez. Terminez  mes  malheurs,  mais  épargnez 
mon  innocence.  Percez  ce  cœur  sans  l'ou- 
trager. ') 

Ces  mots,  entrecoupés  de  larmes,  avaient 
ému  les  Ca.stillans,  lorsque  Almagre  lit  avan- 
cer les  Indiims  qu'on  avait  pris,  et  qui  attes- 
taient le  fratricide.  Ces  malheureux  trem- 
blaient ;i].s  Lrardaient  le  silence;  ils  ne  savaient 
s'ils  devaient  dire  ou  taire  ce  Qu'ils  avaient 
vu;  mais,  forciis  par  leur  roi  lui-même  de 
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parler  sans  dég-uisement,  ils  avouèrent  que 
leur  chef,  le  lieutenant  dAtaliba  et  le  gardien 
de  Huascar,  se  voyant  pressé  de  le  rendre, 
l'avait  tué  de  sa  rdain.  li  n'en  fallut  pas  da- 
vantage, et  la  calomnie,  appuyée  des  appa- 
rences d'un  complot,  flt  croire  ce  qu'elle  vou- 
lut. Intimidés  par  les  menaces,  ces  même* 
Indiens  laissèrent  échapper  quelques  mots 
que  l'on  expliqua  dans  le  sens  le  plus  odieux, 
et  d'un  soupçon  d'intelligence  entre  les  In- 
diens de  Cannàre  et  leur  roi  on  fit  une  preuve 
formelle  de  la  plus  noire  trahison.  Atalibafut 
convaincu,  dans  l'esprit  de  la  multitude,  d'a- 
voir conspiré  contre  les  Castillans  eux-mêmes, 
et  cent  voix  s'élevèrent  pour  demander  sa 
mort. 

Pizarre,  qui  voyait  à  travers  ces  nuages  l'in- 
nocence d'Ataliba,  eut  encore,  avec  ses  amis, 
le  courage  de  le  défendre  ;  mais  la  haine  et 
l'envie  en  prirent  avantage  pour  éveiller  dans 
les  esprits  les  soupçons  que  Valverde  avait 
déjà  fait  naître;  et,  "dans  ce  zèle  généreux, 
on  crut  voir  l'intérêt  se  déceler  lui-même,  et 
l'ambition  se  trahir. 

A  la  tête  des  factieux  était  Alphonse  de  Re- 
quelme  (1),  fanatique  sombre  et  farouche,  de 
meilleure  foi  gue  Valverde,  mais  non  moins 
violent  que  lui.  Almagre,  plus  dissimulé,  ne 
se  déclarait  pas  de  même.  Il  gémissait  avec 
Pizarre  du  trouble  qu'il  avait  causé,  et  se  re- 
prochait, disait-il,  une  imprudence  malheu- 
reuse. Mais  Pizarre,  à  travers  sa  dissimula- 
tion, s'aperçut  trop  bien  que  le  fourbe  triom- 
phait au  fond  de  son  cœur. 

Cependant  le  trouble,  en  croissant,  allait 
allumer  la  discorde.  Ataliba  lui-môme  en  ex- 
citait les  feux  par  la  fierté  de  sa  défense  et 
l'amertume  des  reproches  dont  il  accablait 

(1)  Trésorier  pour  l'empereur. 
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ses  tyrans.  Cruellement  blessé,  son  cœur  avait 
repris  le  ressort  que  donne  au  courage  l'in- 
jure portée  à  l'excès.  Il  n'écoutait  plus  ses 
amis,  qui  l'exhortaient  à  la  patience.  «  Ah  ! 
j'ai  trop  souffert!  disait-il;  et  pourquoi  dissi- 
mulerais-je?  Si  la  douceur  pouvait  touclier 
ces  cœurs  farouches,  ne  seraient-ils  pas  amol- 
lis? Pizarre,  ils  veulent  que  je  meure,  ils 
veulent  perdre  ton  ami,  je  le  vois.  Mais  il  est 
indigne  de  la  vertu  calomniée  de  baisser  un 
front  suppliant.  » 

Trop  faible,  au  milieu  d'une  troupe  de  fac- 
tieux déterminés,  pour  en  imposer  parla  me- 
nace, Pizarre  se  faisait  violence  à  lui-m(?me, 
et,  semblable  au  pilote  surpris  parla  tempête 
dans  un  détroit  semé  d'écueils.  tantôt  cédant, 
tantôt  résistant  à  l'orage,  il  évitait  de  se  bri- 
ser. La  hauteur  ferme  et  courageuse  d'Ata- 
liba,  et  plus  encore  l'imprudente  chaleur  dont 
le  jeune  Fernand  embrassait  la  défense  de  ce 
malheureux  prince,  ne  faisait  qu'aigrir  les 
esprits.  Pizarre  commença  par  éloigner  Fer- 
nand. Ce  fut  lui  qu'il  choisit  pour  aller  en 
Espagne  porter  la  rançon  de  l'inca.  Le  par- 
tage en  fut  annoncé,  et  il  fallut  savoir  si  la 
troupe  d'Almagre  serait  admise  à  ce  partage. 
Pizarre  le  propose.  Une  rumeur  s'élève,  et  on 
déclare  hautement  que.  n'ayant  pas  contri- 
bué à  la  conquête,  il  n'est  pas  juste  qu'elle  en 
vienne  usurper  les  fruits. 

Almagre  vit  qu'il  allait  perdre  ses  nouveaux 
partisans  s'il  disputait  la  proie.  «  Dissimu- 
lons, dit-il  aux  siens,  car  c'est  un  piège  qu'on 
nous  t(!nd.  » 

Aussitôt  il  prit  la  parole,  et  dit  qu'ils  ve- 
naient partager  des  travaux,  non  pas  des  dé- 
pouilles, et  (lue,  dans  un  pays  immen.se  où 
germait  l'or,  l'or  ne  mi-ritiiit  pas  de  divi.ser 
des  hommes  f|ue  l'estime,  llionniuir  et  le  de- 
voir unissaient.  Le  pertide,  avec  ce  langage, 
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eut  l'art  de  tout  pacifier.  Il  s'attacha  de  plus 
en  plus,  par  sa  modération  feinte,  un  parti 
nombreux  et  puissant;  et  Pizarre,  perdant 
l'espoir  de  l'affaiblir,  chercha,  mais  inutile- 
ment, à  le  gagner  par  des  largesses  (1).  Il  fit 
peser  l'or  et largent  qu'on  avait  entassés,  il 
les  distribua  ;  son  armée  en  fut  enrichie.  La 
part  (2)  qu'il  avait  réservée  à  l'empereur  fat 
envoyée  au  port  où  Fernand  devait  s'embar- 
quer, et  Fernand,  pressé  de  s'y  rendre,  vint, 
la  tristesse  dans  lame,  prendre  congé  d'Ata- 
liba. 

Il  avait  conçu  pour  l'inca  cette  amitié  no- 
ile  et  tendre  que  la  vertu  dans  le  malheur 
inspire  aux  âmes  généreuses  ;  doux  appui  que 
le  ciel  ménage  quelquefois  à  l'homme  juste 
qu'on  opprime  pour  l'aider  à  porter  le  poids 
de  l'accablante  adversité.  «  Je  viens  te  dire 
adieu  :  Ion  m'envoie  en  Espagne  ;  mon  devoir 
m'éloigne  de  toi.  lui  dit-il;  mais  j'emporte 
avec  moi  l'espérance  de  te  servir,  de  te  re- 
voir libre,  justifié,  rétabli  sur  le  trône,  et  d'y 
embrasser  un  héros  que  j'ai  respecté  dans  les 
fers.  —  Ah  !  généreux  ami,  lui  dit  Ataliba  en 
l'enveloppant  dans  ses  chaînes  et  en  le  ser- 
rant dans  ses  bras,  vous  me  quittez!  je  suip 
perdu.  —  Eh  quoi  !  lui  dit  Fernand,  mes  frèreu* 
nos  amis  !  —  Ils  n'auront  pas  votre  courage, 
et  Piziirre,  pour  me  sauver,  ne  s'exposera  pas 
à  se  perdre  avec  moi.  Voyez,  ajouta-t-il,  cet 
homme  arrogant  et  superbe,  qui  paraît  en- 
graissé de  sanç  (c'était  Alfonse  de  Requelme'i, 
et  cet  autre  qui  d'un  œil  morne  nous  observe 
(c'était  Almagi'C)  ;  ils  n'attendent  que  votre 


(1)  Zarate  assure  que  Pistarre  fit  donner  à  chacun  des  E»- 
pa^ols  qui  accompagnaient  Almagre,  mille  pesos  d'or,  on 
vingt  marcs.  Benzoni  dit  :  •  Cinq  cents  ducats  aux  uns,  et 
à  d'autres  mille. .  A  tal  cinque  cento  e  a  tal  nulle  ducali. 

(1)  Le  quint. 
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absence  pour  me  faire  périr.  Mous  ne  noua 
verrons  plus.  Adieu,  pour  la  dernière  fois.  » 


CHAPITRE  LU 

Arrivé  aa  port  de  Bimac,  Femand  se  laisse  toucher  par  le 
faux  i-epentir  de  Valverde,  et  lui  accorde  la  liberté  d'aller 
vivre  chez  les  sauvages.  —  Résolution  prise  dans  le  con- 
seil d'instruire  le  procès  d'Ataliba. — Sa  famille  est  trans- 
férée dans  la  même  prison  que  lui.  —  Mort  de  Cora  sur  la 
tombe  d'Alonzo.  —  La  constance  d'Ataliba  l'abandon"* 
dès  qu'il  se  voit  au  milieu  de  sa  famille. 


Après  de  si  tristes  adieux,  Femand  se  ren- 
dit a  Rimac.  Il  y  trouva  l'implacable  Valverde 
qui,  sous  les  dehors  d'une  humilité  volontaire, 
dég-uisait  sa  honte  et  sa  rag-e.  Il  parut  aux 
yeux  de  Fernand.  «  Trop  de  zèle  a  pu  m'ég-a- 
rer,  lui  dit-il  ;  je  dois  expier  tous  les  maux 
dont  je  suis  la  cause,  et,  quand  vous  m'aurez 
exposé  dans  une  île  déserte  aux  animaux  vo- 
raccs,  je  ne  serai  pas  trop  puni.  Que  le  ciel 
me  donne  la  force  d'expirer  sans  me  plaindre, 
et  je  vous  bénirai.  Mais  si  cette  force  me 
maiiqiie  et  si  le  désesnoir  se  saisit  de  mon 
âme,  elle  est  p(>rdiic.  Ah  !  laissez-moi  la  sau- 
ver par  la  péiiitcmcj.  Qu'avez-vous  h  craindre 
de  moi?  Proscrit,  abandonné,  quand  je  serais 
méchant,  j'ai  i)(',rdu  le  pouvoir  de  nuire.  La 
grâce  que  j'implore  est  d'tîxpier  mon  crime 
par  liîH  j)luK  péiiibhis  travaux;  d'aller  parmi 
les  Indiens  les  phis  sauvages  de  ces  bords  ré- 
paii(h-(!  au  moins  (pichiue  hunière,  qucîhiuo 
semence  de  la  loi.  Je  ne  veux  que  mourir 
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martyr.  ^>  A  ces  mots,  de  perfides  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux  hypocrites. 

Le  jeune  homme,  simple  et  crédule,  comme 
tous  les  cœurs  généreux,  se  laissa  toucher  et 
séduire.  11  lui  rendit  la  liberté  ;  et  le  tigre,  en 
rompant  sa  chaîne.,  frémit  de  joie  et  de  fu- 
reur. 

Les  richesses  prodigieuses  que  l'on  venait 
de  partager  n'étaient  qu'une  faible  partie  de 
la  rançon  d'Ataliba  1).  Pour  remplir  sa  pro- 
messe.' on  allait  enlever  cet  amas  incroyable 
d'or  que  la  florissante  Cusco  avait  %'ur  pen- 
dant onze  règnes,  s'accumuler  dans  le  palais 
des  rois  et  dans  le  temple  du  soleil.  Almagre 
en  frémissait  de  rage.  Cette  ville  superbe,  sur 
laquelle  est  fondée  son  espérance  ambitieuse, 
sera  ruinée  à  jamais  ;  et  quand  la  rançon  de 
l'inca  n'épuiserait  pas  ces  richesses.  Pizarre 
en  disposerait  seul  tant  que  ce  roi  serait  vi- 
vant. Ce  fut  là  le  grand  intérêt  qui  fit  sollici- 
ter sa  perte  et  la  presser  avec  ardeur. 

D'abord,  par  de  feintes  promesses  d'user 
d'indulgence  envers  lui.  on  voulut  l'engager 
à  faire  l'aveu  de  son  crime  pour  en  obtenir  le 
pardon.  Mais  ce  malheureux  prince  conser- 
vant dans  les  fers  la  noble  fierté  de  son  san^. 
«  C'est  aux  criminels  qu'on  pardonne,  dit-il, 
et  j3  suis  innocent.  » 

On  lui  parla  de  la  clémence  du  prince  au 
nom  duquel  on  allait  le  juger.  «  Il  en  aura 
besoin,  dit-il.  pour  pardonner  ma  mort  âmes 
accusat-eurs  ;  mais  envers  un  roi  son  égal,  qui 
ne  l'a  jamais  offensé,  sa  clémence  lui  est  inu- 
tile. Qu'il  soit  juste,  et  je  ne  crains  rien.  » 

A  des  esprits  frappés  de  la  persuasion  que 
son  crime  était  manifeste,  cet  orgueil  parut 
Tévoltant.  On  s'écria  qu'il  fût  jugé,  puisqu'il 
Jvait  l'audace  de  demander  à  1  être  :  et  ce  fut 

^1}  La  cinquième  parue. 
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alors  que  Pizarre  fit  les  plus  généreux  efforts 
pour  le  sauver.  Il  exposa  que  le  conseil  éta- 
bli dans  son  camp  n'était  pas  fait  pour  juger 
les  rois  ;  qu'im  lieutenant  d'Ataliba  avait  pu 
croire  le  servir  en  se  chargeant  pour  lui  d'un 
parricide,  sans  que  ce  prince  en  fût  instruit, 
sans  qu'il  y  eût  donné  son  aveu  ;  qu'on  avait 
pu  de  même,  à  son  insu,  vouloir  tenter  sa  dé- 
livrance, et  que,  loin  d'être  criminel,  ce  zèle 
était  juste  et  louable;  que  la  conduite  de 
l'inca,  pleine  de  dignité,  de  candeur,  de  droi- 
ture, ne  laissait  aucune  apparence  aux  soup- 
çons qui  l'avaient  noirci  ;  mais  que,  fût-il  cou- 
pable, c'était  à  l'empereur  qu'il  était  réservé 
de  lui  donner  des  juges,  et  qu'il  réclaftiait  en 
son  nom  ce  privilège  auguste  et  saint.  Il 
ajouta  que,  dans  ses  lettres  à  l'empereur,  il 
l'informait  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  qu'il 
lui  déférait  cette  cause;  qu'il  attendrait  sa 
volonté,  et  que  tout  serait  suspendu  jusqu*au 
retour  de  Fernand. 

Requelme  alors  prit  la  parole.  «  Vous  allez 
informer  l'empereur,  lui  dit-il  ;  et  de  quoi?  de 
votre  opinion,  sans  doute,  et  de  celle  d'un  pe- 
tit nombre  de  vos  amis  qui,  comme  vous,  ont 
pu  se  laisser  abuser?  Est-ce  donc  ainsi,  Pi- 
zarre, que  doit  s'instruire  une  si  grande 
cause?  Et  moi  je  demande  que  le  conseil  en- 
tende et  juge  Àtaliba,  et  que  le  procès,  re- 
vêtu de  l'authenticité  des  lois,  soit  déféré  au 
tribunal  suprême,  où  sera  décidé  le  sort  de 
cet  usuriKiteur  que  vous  appelez  roi.  » 

Cet  avis  parut  sage  et  modéré  au  plus  grand 
nombre;  et  Pizarre,  voyant  que  ses  amis  eux- 
mêmes  penchaient  h  le  suivre,  y  céda.  Mais 
comme  il  avait  éprouvé  que  la  nature  avait 
encore  des  droits  sur  les  cœurs  qu'il  voulait 
iléchir,  il  pensa  qu'il  fallait  d'abord  les  émou- 
voir; et  sous  un  pn'-texto  apparent  de  pru- 
dence et  de  sûreté,  Ut  venir  de  Riobamba  la 
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famille  du  roi  captif,  pour  les  rassembler 
tous  dans  la  même  prison. 

Ce  fut  un  spectacle  en  effet  bien  digne  de 
compassion,  que  de  voir  ces  enfants,  ces  fem- 
mes arriver,  chargés  de  liens,  au  palais  de 
Cassamalca.  L'innocence  dans  le  malheur  est 
toujours  si  intéressante  !  Mais  lorsque,  sur  le 
front  des  malheureux,  il  reste  quelque  trace 
de  gloire,  et  qu'on  voit  dans  l'abaissement 
les  objets  de  l'iiommage  et  de  la  vénération 
des  mortels,  le  malheui*  paraît  plus  injuste, 
parce  qu'il  est  plus  accablant.  Aussi  la  pre- 
mière impression  de  la  pitié  à  cette  vue  fut- 
elle  sensible  et  profonde  dans  l'esprit  de  la 
multitude. 

On  les  vovait  ces  illustres  captifs,  tristes, 
abattus,  gémissants  ,  les  yeux  baissés  et 
pleins  de  larmes  ;  on  les  voyait  s'avancer  à 
pas  lents  dans  ces  campagnes  désolées  et 
toutes  fumantes  encore  du  sang  qu'on  y  avait 
répandu.  La  compagne  d'Aciloé.Cora. ne  pleu- 
rait point  :  une  pâleur  mortelle  était  répan- 
due sui*  son  visage,  et  le  feu  sombre  et  dévo- 
rant dont  ses  yeux  étaient  allumés  avait  tari 
larmes.  Ses  regards,  tantôt  fixes  et  tantôt 
égarés,  cherchaient,  dans  ces  plaines  funè- 
bres, l'ombre  errante  de  son  époux.  «Où  est-il 
mort?  En  quel  lieu  repose  mon  cherAlonzo? 
disait-elle.  En  quel  lieu  s'est  fait  le  carnage 
de  ceux  qui  gardaient  notre  roi  ?  « 

Un  Indien  lui  répondit  :  «  Vous  y  touchez. 
C'est  là.  dans  ce  lieu  même,  qu'était  le  trône 
de  l'inca  ;  c'est  là  qu'autour  de  lui  tous  ses 
amis  sont  morts  ;  c  est  là  qu'ils  sont  enseve- 
lis. Alonzo  était  à  leur  tête,  et  cette  petite 
éminence  que  vous  voyez,  c'est  son  tombeau.» 

A  ces  mots,  qui  percent  le  cœur  de  la  ten- 
dre épouse  d'.Alonzo.un  cri  déchirant  part  du 
fond  de  ses  entrailles.  Elle  se  précipite,  elle 
tombe  égdiréG  sur  cette  terre  humide  encore, 
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que  l'herbe  n'avait  pas  couverte,  elle  l'em- 
brasse avec  l'amour  dont  elle  eût  embrassé 
le  corps  de  son  époux;  elle  résiste  au  soin 
qu'on  prend  de  l'arracher  de  ce  tombeau,  et 
lorsqu'on  veut  lui  faire  violence,  il  semble,  à 
ses  cris  douloureux,  qu'on  va  lui  déchirer  le 
cœur.  Enfin  l'excès  de  la  douleur  rompant  les 
liens  dont  la  nature  retenait  encore  dans  ses 
flancs  le  fruit  d'un  malheureux  amour,  elle 
expire  en  devenant  mère.  Mais  cet  accès  de 
désespoir  n'a  pas  été  mortel  pour  elle  seule  : 
et  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  monde  en  est 
frappé.  Il  s'éteint  sans  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière,  sans  avoir  senti  ses  malheurs. 

La  constance  d'Ataliba  avait  jusque-là  dé- 
daigné d'adoucir  ses  persécuteurs  ;  mais  cette 
âme,  que  l'infortune  avait  élevée,  affermie, 
et  dont  la  tranquille  fierté  défiait  les  revers, 
s'abattit  tout  à  coup,  lorsque,  dans  sa  prison, 
il  vit  ses  femmes,  ses  enfants,  chargés  de 
chaînes  comme  lui,  se  jeter  dans  ses  bras, 
tomber  en  foule  à  ses  genoux.  Il  se  trouble, 
ses  yeux  se  remplissent  de  larmes;  il  reçoit 
dans  son  sein,  avec  une  douleur  profonde,  ses 
épouses  et  ses  enfants  ;  il  mêle  ses  soupirs  à 
leur  plainte  ;  il  oublie  que  sa  faiblesse  a  pour 
témoms  ses  ennemis,  ou  plutôt  il  ne  rougit 
point  de  se  montrer  époux  et  père. 

Pizarre,  observant  dans  les  yeux  de  ses 
compagnons  attendris  la  môme  compassion 

âu'il  éprouvait  lui-mOme,  s'en  applaudit,  et 
'autant  plus  qu'il  voyait  aus.si  tomber  l'or- 
gueil d'Ataliba;  mais,  pour  donnera  son  cou- 
rage le  temps  de  s'amollir  encore,  il  ordonna 
qu'on  le  laissât  seul  avec  ses  femmes  et  sea 
enfants. 

Ce  fut  alors  que  la  nature  abandonnée  à 
elle-mrnKî  donna  un  libre  cours  h  tous  les 
mouvements  de  la  douleur  et  de  l'amour.  Bai- 
gné d'un  déluge  de  larmes,  Ataliba  volt  ses 
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enfants  l'environner,  baiser  ses  chaînes,  de- 
mander quel  mal  ils  ont  fait,  quel  est  le  crime 
de  leurs  mères,  et  si  c'est  pour  mourir  en- 
semble qu'on  les  a  réunis  ?  tendre  époux  et 
bon  père,  il  jette  un  regard  languissant  sur 
sa  famille  désolée,  et  son  cœur,  oppressé  de 
douleur,  de  pitié,  de  crainte,  ne  répond  qus 
par  des  sanglots. 


CHAPITRE  LUI 

Jugement  d'Ataliba.  —  Quel  usage  Talverde  fait  de  sa  li- 
berté. —  Ataliba  est  étranglé  dans  sa  prison.  —  Pizarre 
se  retire  à  Lima.  —  Le  Pérou  est  en  proie  aux  ravagea 
des  Espagnols.  —  Ceux-ci  se  détruisent  entre  eux.  — 
Piaarre  meurt  assassiné. 


Le  iour  fatal  arrive,  et  le  conseil  est  as- 
semblé. Il  était  formé  des  plus  anciens  et  des 
plus  élevés  en  grade  parmi  les  guerriers  cas- 
tillans. Pizarre  y  présidait,  mais  Almagre  et 
Requelme  étaient  assis  à  ses  côtés.  Un  si- 
lence terrible  régnait  dans  l'assemblée.  On 
fait  paraître  Ataliba  ,  on  l'interroge ,  et  il  ré- 
pond avec  cette  noble  candeur  qui  accompa- 
fne  l'innocence.  On  lui  rappelle  le  massacre 
e  la  famille  des  incas,  on  lui  oppose  les  té- 
moins du  meurtre  du  roi  de  Cusco  et  du  pro- 
jet formé  pour  l'enlever  lui-même  du  palais 
de  Cassamalca.  La  vérité  fait  sa  défense.  Il 
leur  expose  en  peu  de  mots  la  cause  et  les 
malheurs  de  la  guerre  civile,  ce  qu'il  a  fait 
pour  désarmer  l'inflexible  orgueil  de  son 
frère,  ce  qu'il  a  fait  pour  l'apaiser,  même  de- 
puis qu'il  l'a  vaincu,  w  Si  j'avais  pu  vouloir 
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sa  mort,  dit-il,  c'est  lorsqu'il  soulevait  ses 
peuples  contre  moi,  et  que  du  fond  de  sa  pri- 
son il  rallumait  les  feux  d'une  guerre  impie 
et  funeste,  c'est  alors  que  ce  crime,  utile  à 
ma  grandeur  et  au  repos  de  cet  empire,  au- 
rait dû  me  tenter.  Je  n'ai  point  méconnu  mon 
sang,  je  nai  point  voulu  le  répandre,  et  si, 
dans  les  combats,  sans  moi,  loin  de  moi,  mal- 
gré moi,  l'aveugle  ardeur  de  mes  soldats  n'a 
rien  épargné,  c'est  le  crime  de  celui  qui,  pour 
ma  défense,  m'a  forcé  de  leur  mettre  les  ar- 
mes à  la  main.  Castillans,  ma  victoire  m'a 
coûté  plus  de  larmes  que  tous  les  malheurs 
que  j'éprouve  ne  m'en  feront  jamais  verser. 
V03'ez,  poursuivit-il,  si  j'ai  rendu  mon  règne 
odieux  à  mes  peuples.  Je  suis  tombé  du  trône, 
mon  sceptre  est  brisé,  tous  mes  amis  sont 
morts,  je  suis  seul  dans  les  chaînes  avec  des 
femmes  et  des  enfants,  on  n'a  plus  rien  k 
craindre,  à  espérer  de  moi.  C'est  là,  c'est  dans 
l'extrémité  du  malheu'-"  et  de  la  faiblesse, 
qu'on  peut  discerner  un  bon  roi  d'avec  un  ty- 
ran; c'est  alors  qu'éclate  la  haine  publique 
ou  ciue  se  signale  l'amour.  Voyez  donc  ce  que 
j'ai  laissé  dans  les  cœurs,  et  si  c'est  ainsi 
qu'on  traite  un  méchant,  un  coupable.  Ce  res- 
pect si  tendre  et  si  pur,  cette  fidélité  constante, 
cette  obéissance  a  la  fois  si  profonde  et  si 
volontaire,  enlin  cet  amour  de  mes  peuples 
envers  un  malheureux  captif,  voilà  mes  té- 
moignages contre  la  calonniie,  et  je  vous  de- 
mande à  vous-mAmcs  si  ce  triomphe  est  ré- 
servé pour  le  crime  ou  pour  la  vertu?  Ce 
moment,  juge  de  ma  vie,  est  sous  vos  yeux, 
et  j'en  appelle  à  lui.  Non.  quoi  que  l'on  vous 
dise,  vous  ne  croirez  jamais  ([uc  celui  qui  de 
sa  [)rison,  dans  l'indigne  état  où  je  suis,  fait 
encore  adorer  sa  volonté  sans  force,  et  voit 
ses  ixMiples  itrosternés  venir,  en  lui  obéissant, 
arroîjcr  ses  chaînes  de  lannes,  ait  été,  aur  le 
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trône,  injuste  et  sanguinaire.  Vous  m'avez 
connu  dans  les  fers  tel  que  Ton  m'a  vu  sur  le 
trône,  simple  et  vrai,  sensible  à  Tinjure,  mais 
plus  sensible  à  l'amitié.  On  m'accuse  d'avoir 
tenté  ma  délivrance  et  voulu  soulever  mes 
peuples  contre  vous  :  Je  n'en  ai  pas  eu  la  pen» 
"sée:  mais,  si  je  l'avais  eue,  m'en  feriez-vous* 
im  crime?  Regardez  ces  plaines  sanglantes, 
voyez  les  chaînes  dont  vous  avez  flétri  les 
mains  innocentes  d'un  roi,  et  jugez  si,  pour 
me  sauver,  tout  n'eût  pas  été  légitime?  Ah! 
vous  navez  que  trop  justifié  vous-mêmes  ce 
que  le  désespoir  aurait  pu  minspirer.  Cepen- 
dant j'atteste  le  ciel  que,  Pizarre  m'ayant 
donné  sa  parole  et  la  vôtre  de  m'accordèr  la 
vie,  de  me  rendre  la  liberté,  de  faire  épargner 
ma  famille  et  de  laisser  en  paix  le  reste  de 
mes  peuples  infortimés,  j"ai  mis  en  lui  mon. 
espérance  et  ne  me  suis  plus  occupé  qu'à  faire 
amasser  l'or  promis  pour  ma  rançon.  Mon 
Dieu,  qui  sans  doute  est  le  vôtre/lit  dans 
mon  cœur  et  m'e^t  témoin  que  je  vous  dis  la 
vérité.  Mais  si  c'est  peu  de  l'innocence  pour 
TOUS  toucher,  voyez  mes  malheurs.  Je  suis 
père,  je  suis  époux  et  je  suis  roi.  Jugez  des 
peines  de  mon  cœur.  Vous  m'avez  voulu  voir 
suppliant,  je  le  suis,  et  j'apporte  à  vos  pieds 
les  larmes  de  mes  peuples,  de  mes  faibles 
enfants,  de  leurs  sensibles  mères.  Ceux-là  du 
moins  sont  innocents.  » 

Ce  langage  simple  et  touchant  attendrit 
quelques-uns  des  juges,  et  Pizarre  ne  douta 
point  qu'il  ne  les  eût  persuadés.  On  fit  sortir 
Ataliba,  et,  les  juges  s'étant  levés,  on  recueil- 
lit les  voix...  Quelle  fut  Ja  surprise  de  Pizarre 
et  de  ses  amis  en  entendant  que  le  plus  grand 
nombre  opinait  à  la  mort  !  Aussitôt  ils  récla- 
ment contre  cette  sentence  inique,  et  ils  rap- 
pellent au  conseil  la  parole  qu'il  a  donnée  de 
renvoyer  la  cause,  après  l'avoir  instruite,  au 
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tribunal  de  l'empereur.  Requel  me  l'avait  pro- 
posé, tout  le  conseil  y  avait  souscrit,  aucun 
n'osait  désavouer  ce  consentement  unanime, 
et  Ataliba,  condamné,  avait  du  moins  l'espé- 
rance de  passer  en  Espagne  et  d'y  être  en- 
tendu et  jugé  par  un  roi.  Mais  la  noire  furie 
qui  poursuivait  ses  jours  n'eut  garde  de  lâ- 
cher sa  proie. 

Valverde,  échappé  de  sa  chaîne  et  mis  en 
liberté,  revient  la  rage  au  fond  du  cœur,  se 
déguise  et  entre  inconnu  au  milieu  d'une  nuit 
obscure  dans  les  murs  de  Cassamalca.  C'é- 
tait l'heure  où  Almagre  avec  ses  partisans 
formait  ses  complots  ténébreux.  Le  fourbe 
paraît  à  leur  vue.  «Amis,  dit-il,  reconnaissez 
la  fidélité  des  promesses  de  celui  qui  a  dit  au 
juste  :  c(  Tu  fouleras  aux  pieds  l'aspic  et  le 
a  lion.  »  Vous  m'avez  vu  chargé  de  chaînes, 
proscrit,  envové  sur  la  flotte  pour  être  aban- 
donné dans  quelque  île  déserte,  où  je  serais 
la  proie  des  animaux  voraces  :  me  voilà  au 
milieu  de  vous.  Dieu  a  rompu  les  pièges  du 
méchant;  il  s'est  joué  des  conseils  de  l'impie, 
il  a  tendu  la  main  au  faible,  innocent  et  per- 
sécuté. Mais  vous,  guerriers,  qu'il  a  choisis 
pour  défendr^e  sa  cause,  et  qu'il  a  revêtus  de 
force  et  de  courage  pour  le  venger,  que  faites- 
vous?  Vous  consentez  que  Pizarre  envoie  en 
Espagne  un  tvran,  son  ami,  votre  accusateur, 
celui  qui  peut  par  ses  richesses  gagner  la  cour 
et  le  conseil,  celui  qui,  s'il  est  écouté,  vous 
dénoncera  tous  comme  de  vils  brigands, 
comme  de  lâches  assassins,  faits  pour  le 
meurtre  et  la  rapine,  sans  foi,  sans  pudeur, 
sans  pitié,  indignes  du  nom  d'hommes  et  du 
nom  de  chrétiens!  Y  pensez-vous?  et  de  quel 
droit  dérober  le  crime  au  supplice?  Cet  usur- 
]>;itcur,  ce  tvran,  ce  fratricide  est  convaincu; 
il  est  jugé; 'pourquoi  ne  pas  exécuter  la  sen- 
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tence  qui  le  condamne?  Qu'il  meure;  et  tout 

est  consommé.  » 

L'atrocité  de  ce  conseil  étonna  les  plus  in- 
trépides. Mais  Valverde,  sans  leur  donner  le 
temps  de  balair^pv  .-  «  il  j  va,  leur  dit-il,  et 
de  la  ^^f"  <^<-  <^6  riionneur.  Il  y  va  de  bien  plus, 
Il  y  va  de  la  gloire  de  la  religion,  des  intérêts 
da  ciel,  et  le  Dieu  vengeur  qui  m'envoie  vous 
défend  de  délibérer.  Pizarre  dort,  tout  est 
tranquille,  et  Requelme,  par  qui  le  procès  est 
instruit,  a  droit  de  voir  Ataliba.  de  l'interro- 
ger à  toute  heure;  qu'il  me  fasse  ouvrir  la 
prison,  je  ne  veux,  avec  lui  et  moi,  que  deux 
nommes  déterminés.  » 

L'importance  du  crime  en  fit  disparaître 
Ihorreur,  et  par  un  silence  coupable  on  con- 
sentit, en  frémissant,  à  ce  qu'on  n'osait  ap- 
prouver. Alors,  dune  voix  radoucie.  Valverde 
reprit  la  parole.  En  ôtant  la  vie  à  un  infidèle. 
dit-il.  amis,  ne  perdons  pas  de  vue  le  soin  dé 
son  salut.  Je  veux,  en  le  purifiant  dans  les 
eaux  saintes  du  baptême,  lui  rendre  à  lui- 
même  sa  mort  précieuse  autant  qu'elle  est 
juste,  et  sanctifier  l'homicide  qui  nous  est 
prescrit  parla  loi.  i> 

La  famille  d' Ataliba.  les  yeux  épuisés  de 
larmes  et  le  cœur  lassé  de  sanglots,  dormait 
alors  autour  de  lui.  Mais  ce  prince,  agité  de 
funestes  pressentiments,  n'avait  pu  fermer  la 
paupière.  Il  entend  ouvrir  sa  prison.  Il  voit 
entrer  Requelme.  et  avec  lui  trois  hommes 
enveloppés  de  longs  manteaux,  qui  ne  lais- 
sent voir  que  leurs  yeux,  dont  le  regard  lui 
semble  atroce.  Un  mouvement  d'effroi  le  sai- 
sit; il  se  lève,  et,  surmontant  cette  faiblesse, 
il  vient  au-devant  d'eux.  «  Inca,  lui  dit  Re- 
quelme, éloignons-nous;  n'éveillons  point  ces 
femmes  et  ces  enfants.  Il  est  bien  juste  que 
l'innocence  repose  en  paix.  Ecoutez  -  nous  : 
TOUS  êtes  juffé,  condamné.  Le  feu  serait  votre 
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supplice,  suivant  la  rigueur  de  la  loi.  Mais  il 
dépend  de  vous  de  vous  sauver  des  flamrQes, 
et  cet  homme  religieux  que  vous  allez  enten- 
dre vient  vous  en  offrir  un  moven.  » 

Le  prince  l'écoute  et  pâlit.  ccVe  sais,  dit-il, 
que  le  conseil  a  prononcé;  mais  np.  rim't-on 
pas  m'envoyer  à  la  cour  d'Espagne,  et  réser- 
ver à  votre  roi  un  droit  qui  n'appartient  qu'à 
lui?  —  Croyez-moi,  les  moments  sont  chers, 
poursuivit  Requelme;  écoutez  cet  homme 
pieux  et  sage,  qui  s'intéresse  à  vos  malheurs.  « 

Valverde  alors  prit  la  parole  :  «  Ne  voulez- 
vous  point,  lui  dit-il,  adorer  le  Dieu  des  chré- 
tiens?—Assurément,  dit  le  malheureux  prince, 
si  ce  Dieu,  comme  on  nous  l'annonce,  est  un 
Dieu  bienfaisant,  un  Dieu  puissant  et  juste, 
si  la  nature  e&t  son  ouvrage,  si  le  soleil  lui- 
même  est  un  de  ses  bienfaits,  je  l'adore  avec 
la  nature.  Quel  ingrat  ou  quel  insensé  peut 
lui  refuser  son  amour?—  Et  vous  désirez  d'ê- 
tre instruit,  lui  demande  encore  le  perfide, 
des  saintes  vérités  qu'il  nous  a  révélées,  de 
connaître  son  culte  et  de  suivre  sa  loi?—  Je 
le  désire  avec  ardeur,  répond  l'inca-,  je  vous 
l'ai  dit.  Impatient  d'ouvrir  les  yeux  a  la  lu- 
mière, que  l'on  m'éclaire  et  je  croirai.  —  Gr<\- 
ces  au  ciel,  reprit  Valverde,  le  voilà  disposé 
comme  je  le  souhaitais.  Implorez-le  donc  à 
genoux,  ce  Dieu  de  bonté,  do  clénience,  et  re- 
cevez l'eau  salutaire  qui  régénère  ses  en- 
fants. » 

L'inca,  d'un  esprit  humble  et  d'une  volonté 
docile,  s'incline  et  reçoit  à  genoux  l'eau  sainte 
du  baptême.  «  Le  ciel  est  ouvert,  dit  'Valverde, 
et  les  moments  sont  précieux.  » 

A  l'instant  il  fait  signe  à  ses  deux  satellites, 
et  le  lien  fatal  étouffe  l(;s  derniers  sounirs  do 
l'inca.  Ce  fut  par  les  cris  lamentables  de 
ses  enfants  et  de  leurs  mères  (lue  la  nouvelle 
de  sa  mort  se  répandit  au  lever  du  jour.  Quoi' 
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gues  Espag-nols  en  frémirent  :  mais  la  multi- 
tude applaudit  à  Taudaee  des  assassins,  et 
l'on  crut  faire  assez  que  de  laisser  la  vie  aux 
enfants  et  aux  femmes  de  ce  malheureux 
prince,  abandonnés  dès  ce  moment  à  la  pitié 
des  Indiens. 

Pizarre,  indigné,  rebuté,  las  de  lutter  con- 
tre le  crime,  après  avoir  chargé  de  malédic- 
tions ces  exécrables  assassins  et  leurs  parti- 
sans fanatiques,  se  retira  dans  la  vil! s  des 
rois  (1),  qui  commençait  à  s"élever.  La  li- 
cence, le  brigandage,  îa  rapacité  furieuse,  le 
meurtre  et  le  saccagement  furent  sans  frein: 
Ton  ne  vit  plus  sur  la  surface  de  ce  continent 
que  despeuplades  d'Indiens  tomber,  en  fujant, 
dans  les  pièges  et  sous  le  fer  des  Espagnols. 
Des  bords  du  Mexique  arriva  ce  même  Alva- 
rado,  cet  ami  de  Cortès.  ce  fléau  des  deux 
Amériques.  Rival  des  nouveaux  conquérants, 
il  vint  s«  jeter  sur  leur  proie  et  s'assouvir 
d'or  et  de  sang.  Dans  toute  l'étendue  de  cet 
empire  immense,  tout  fut  ravagé,  dévasté. 
Une  multitude  innombrable  d'Indiens  fut 
égorgée;  presque  tout  le  reste,  enchaîné,  alla 
périr  dans  les  creux  des  mines,  et  envia  mille 
rois  le  sort  de  ceux  qu'on  avait  massacrés. 

Enfin,  quand  ces  loups  dévorants  se  furent 
enivrés  du  carnage  des  Indiens,  leur  rage  for- 
cenée se  tourna  contre  eux-mêmes.  Le  cri  du 
sang  d'Ataliba  s'était  élevé  jusqu'au  ciel. 
Presque  tous  ceux  qui  avaient  contribué  au 
crime  de  sa  mort  en  portèrent  la  peine,  et 
tandis  que  les  uns,  pris  par  les  Indiens  dans 
des  lieux  écartés,  expiraient  sous  le  nœud  fa- 
tal, les  autres,  justes  une  fois,  s'égorgèrent 
entre  eux.  L'exécrable  Valverde  (2),  en  me- 
nant une  bande  de  ces  brigands  à  la  pour- 

(1)  Lima. 

(2)  Ici  Isk  Térité  fait  borreor,  j'y  substitue  la  justice. 
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suite  des  indiens  qui  s'étaient  sauvés  dans  les 
bois,  tombe  entre  les  mains  des  anthropo- 
phages, et  brûlé,  déchiré  vivant,  dévoré  par 
lambeaux,  avant  que  d'expirer,  il  meurt,  le 
blasphème  à  la  bouche,  dans  la  rage  et  le  dés- 
espoir. Parjure  et  traître  (1)  envers  Pizarre, 
Almagre  fut  puni  du  plus  honteux  supplice, 
et  sa  lâcheté  mit  le  comble  au  juste  opprobre 
de  sa  mort.  Pizarre,  dont  le  crime  était  d'a- 
voir ouvert  la  barrière  à  tant  de  forfaits,  Pi- 
zarre, trahi  par  les  siens,  mourut  assassiné. 
Accablé  sous  le  nombre,  il  succomba,  mais  en 
grand  homme  qui  dédaignait  la  vie  et  qui 
bravait  la  mort.  La  guerre,  après  lui,  s'al- 
luma entre  ses  rivaux  et  ses  frères.  Cusco, 
saccagée  et  déserte,  vit  ses  plaines  jonchées 
des  corps  de  ses  tyrans.  Les  flots  de  l'Ama- 
zone furent  rougis^  du  sang  de  ceux  qu'elle 
avait  vus  désoler  ses  rivages,  et  le  fanatisme, 
entouré  de  massacres  et  de  débris,  assis  sur 
des  monceaux  de  morts,  promenant  ses  re- 
gards sur  de  vastes  ruines,  s'applaudit  et  loua 
le  ciel  d'avoir  couronné  ses  travaux. 


(1)  Almagrt  avait  juré  de  nouveau,  rfur  une  hostie  con- 
sacrée, de  ne  rien  entreprendre  sur  les  droits  de  Pizarre,  et 
fia  promesse  avait  été  énoncée  en  ces  termes  :  <t  Seigneur,  si 
je  viole  le  serment  que  je  fais  ici,  je  veux  que  tu  me  con- 
fondes et  que  tu  me  punisses  ilans  mon  corps  et  dans  moa 
âme,  »  Il  fut  parjure  h  ce  serment. 
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Il  va  au-devant  de  Pizarre,  confère  et  s'accorde  avec 
revient  au  camp  d' Ataliba,  et,  malgré  l'avis  et  l'exem 
des  Mexicains,  il  persuade  à  l'inca  d'accorder  à  Piza 
l'entrevue  qu'il  lui  demande 

CHAP.  XLIX.  —  Entrevue  de  Pizarre  et  d' Ataliba.  —  M 
sacre  des  Indiens,  causé  pai*  le  fanatique  Valverde.  — 
troupe  des  Mexicains  est  détruite.  —  Alonzo   est  blés 
Gonsalve  Davila  est  tué  par   Capana.  —  Ataliba  est 
fermé  dans  le  palais  de  Cassamalca ] 

CHAP.  L.  —  Pizarre  va  voir  Ataliba  dans  sa  prison 
Mort  d' Alonzo  de  Molina.  —  Valverde  soulève  les  Casù 
lans  contre  Pizarre. —  Celui  ci  les  apaise,  bannit  Valve; 
et  l'envoie  à  Kimac  pour  y  être  embarqué,  et  de  là  tra; 
porté  dans  une  île  déserte.  —  AtaUba  demande  à  se  : 
cheter,  et  sa  demande  est  acceptée ] 

CHAP.  LI.  —  Almagre  anive  de  Panama. —  Il  rencon 
Valverde.  —  Leur  entretien.  —  Mort  de  Huascar  dans 
prison.  —  Ataliba  en  est  accusé.  —  Persuadé  de  son 
nocence,  Pizarre  veut  le  sauver.  —  Partage  des  trés( 
qu' Ataliba  a  fait  amasser  pour  sa  rançon.  —  Fernaud  j 
zarre  est  envoyé  en  Espagne 1 

CHAP.  LU.  —  An-ivé  au  port  de  Rimac,  Fernand  se  lai; 
toucher  par  le  faux  repentir  de  Valverde,  et  lui  accorde 
liberté  d'aller  vivre  cbtz  les  sauvage*.  —  Résolution  pr 
dans  lo  conseil  d'instruire  le  procès  d'Ataliba.  —  Sa  \ 
mille  est  transférée  dans  la  même  prison  que  lui. —  M( 
de  Cora  sur  la  tombe  d' Alonzo.  —  La  constance  d'Atali 
l'abandonne  dts  qu'il  se  voit  au  milieu  de  sa  famille. 

Cli.\l^.  LUI. —  Jugement  d'Ataliba. —   Quel  usage  Vi 
vcrde  faifc  do  sa  liberté.  —  Ataliba  est  étranglé  dans 
prison.  —  Pizarre  se  ntii-e  lï  Lima.  —  Le  Pérou  est  • 
proie  aux  ravages  dos  Espagnols.  —  Ceax-ci  se  détruise 
entre  eux.  —  Pizarre  meurt  assassiné Il 


Paris.  —  Imj).  Nouv.  (assoc.  ouv.).  Il,  rae  Cadet 
G.  Musquin,  directeur. 


à 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
lARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

JNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


BRIEF 

0024578 


>W^^' 


,  .tf- 


•xi. 


"f^^* '<.-'- 


^*':^.. 


